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J'ai  dit,  dans  h  pt^m  à&  eet  jcmYrage,  que  k 
seconde  en  mm&eatU  k  M  têatàm  €m 
Yoyage  d*expkscation  à  la  côte  orienfele  4'ilc»pe!*  Fa* 
près  les  insfenictions  foi  Ba*aYaiettt  été  données  au  dé- 
part, ceie  £p£plo^titon  deyait  entfjraiaser,  ^utte  quel- 
ques kicalitês  maritinies  de  Hâlitgas^j,  touileUilora] 
œmpris  enfreleesp  G«aidîrfui  etîe  mpCtorï  Gm 
Yerra*  daas  te  mms  du  récit,  comment  klH«»i6yK!, 
an  Keu  de  parcourfr  ce  Y?^le  iinlratte*  $^wi  trouvé 
condamné  1  se  mowTear  dans  l'ispce,  compuratiye- 
ment  tâs-restoe&it,  limill  an  nord  pu  h  cap  6naf- 
dâM  et  au  sud  par  Ble  WsM&^  é&^-^m  compris 
kitre  les  parallèles  de  S*  snâ  et  de  11*  nord- 
An  point  de  rue  anthropologique,  la  r^on  dont 
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il  s'agit  se  divise  en  deux  parties,  dont  l'embouchure 
du  Djoub  est  le  trait  de  séparation  (1).  L'une,  celle 
du  nord,  appartient  au  pays  des  Soumal ,  et  les  Arabes 
la  désignent  sous  le  nom  de  Bar-es-Soumal  ;  Vautre 
est  nommée  Souahhel,  d'où  ses  habitants  sont  appe- 
lés Souahhéli.  La  première  est  partagée  en  plusieurs 
subdivisions  ayant  chacune  un  nom  qui  s'applique 
à  toute  son  étendue.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
Souahhel,  dont  les  différents  points  peuvent  être  in- 
diqués par  les  noms  de  villes  ou  villages  maritimes 
qu'on  trouve  sur  tout  ce  littoral. 

La  dénomination  de  Souahhel  ou  Saouâhil,  qui 
désigna  d'abord  un  pays  commençant  (d'après  Ibn- 
Bathoutha)  à  deux  journées  de  navigation  dans  le 
sud  de  Mombase,  c'est-à-dire  la  partie  de  côte  très- 
basse  comprise  entre  la  pointe  Pounah  et  Kiloua , 
remonte  probablement  à  l'époque  où  cette  dernière 
cité  fut  fondée.  La  domination  portugaise  amena  en- 
suite, comme  on  m,  de  fréquents  déplacements 
fehlM^^  côte  ;  les  Souahhéli  propre- 
ment dîfe  se  répandirent  alors  dans  ses  diverses  par- 
ties ,  et  tout  le  littoral  en  question  reçut  le  nom  de 
SouahheL 

» 

(1)  Le  Djoub  débouchant  par  15'  sud ,  ou  pourrait,  sans  erreur  sen- 
sible, considérer  citioaiiie  sdr^^âi^  Hgi^  dê  ditergatioB  m\ 
deux  côtes. 


Les  deux  grandes  divisions  que  je  viens  de  signa- 
ler sont  occupées  par  des  populations  de  sang  mêlé, 
dont  le  type  général  se  rapproche  davantage  de  celui 
de  la  race  noire  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud. 
L'esclavage  s'y  maintient  avec  le  caractère  d'une  in- 
stitution religieuse  et  politique  à  la  fois.  L'état  social 
résultent  de  Tintroduction  du  mahométisme  est  resté 
semi^sauvage,  semi-barbare,  et  a  rendu  réfracteires 
au  progrès  des  peuples  que  Vinfluence  du  climat  dis- 
posait déjà  à  la  torpeur  et  à  l'impuissance  ;  aussi , 
sous  le  rapport  moral  et  intellectuel  comme  sous  celui 
de  l'industrie  et  du  commerce,  on  les  retrouve  à  peu 
près  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  des  siècles. 

Il  ne  jEaudrait  psi  se  flâtter  que  la  propagande  ca- 
tholique, ou  toute  autre,  puisse  détrôner  l'islamisme 
dans  ce  pays,  et  y  frayer  les  voies  à  la  civilisation. 
Qui  ne  sait  coïiabiea  les  peuples  mahométaiis  restent 
inébranlables  dans  îetif  crûyaticè  religieuse?  S'il  est 
une  ptdssance  ayant,  à  cet  égard,  quelque  chance 
de  succès,  c'est  le  coma»«i^  paret  ftt'^il^iyÉfisi^- 
des  pÉ^QHi^  iclêiifîfii^  mm  toule^  les  Mfioies  et 
dans  tôtttes  1^  fomêà  sôoîéê  t  Entétét  it  le  luxe. 
Sdû  action  sera,  d'ailleiïrs,  rendue  plus  forte,  si  les 
(fiveïsî^  parties  du  littoral  s&ttt  rêaciai  mm  wm 
mêmettttoÉté^  c?^esN^;#m  reliées  par  k  ÈSûIflEEm- 
ion  polliqiiê  et  ftâiÉaa^^        tiâim  ^ïà  a  tùM- 
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menoé  cette  œuvre ,  mais  avec  des  moyens  insuffi- 
sants ,  ou  plutôt  au  Bml  point  de  vue  étroit  et  mes- 
quin de  son  trésor;  m  sOrte  que,  l'intervention,  au 
moins  médiate,  d'une  ou  de  plusieurs  nations  euro- 
péfâoines  semble  être,  pour  cette  contrée,  la  condition 
$mequâ  non  d'une  transformation  progressive. 

Au  reste,  chacun  pourra  juger,  en  me  lisant,  de 
l'exactitude  de  ces  assertions  :  je  n'ai  voulu  présenter 
ici  au  lecteur  qu'une  idée  générale  du  terrain  sur 
lequel  il  va  s'engager  avec  moi,  terrain  jusqu'à  pré- 
sent bien  peu  connu.  D'autres,  pourtant,  l'avaient 
déjà  exploré,  et  je  signalerai  plus  particulièrement  le 
capitaine  Owen  et  ses  officiers,  qui ,  en  1823  et  1824, 
firent  l'hydrographie  de  toute  la  côte  au  sud  de  Guar- 
dafui.  Ce  voyage  donna  lieu  à  de  beaux  et  impor- 
tants travaux,  dont  le  besoin  était  depuis  longtemps 
senti  par  les  navigateurs  ;  mais  elle  fut  accomplie 
dans  ce  but  tout  spécial.  Aussi,  quoique  les  deux  re- 
lations qui  en  furent  publiées  et  que  j'ai  plusieurs 
fois  citées  dans  mon  précédent  volume  contiennent 
des  récits  intéressants,  elles  ne  fournissent  sur  les 
pays  reconnus  par  les  explorateurs  que  des  notions 
fort  incomplètes  quant  à  l'histoire  et  à  l'état  social  de 
leurs  populations. 

La  mission  du  Ducou'édic,  conçue  à  un  point  de 
vue  plus  général  ,  mais  forcément  ramenée,  quant  à 


rétendue  de  côte  visitée,  à  des  limites  bien  plu^étoiles 
que  ceUa  du  capitaine  aurais,  n'a  pn  également  ê^îï^ 
duire  qu'à  des  résultats  partiels.  Néaïimôios  las  tôû- 
seignements  qui  ont  été  recueife- seront,  je  crois, 
é^wm  vBM  réelfe  fmt  les  v^yageuts  chargés ,  plus 
tard,  de  Cf^^fiBisr  tiie  mifm  intéressante,  et  ils  fa- 
ciliteront dès  à  présent,  je  l'espère,  les  rapports  qu'on 
voudrait  établir  av^  les  localités  décrites  dans  la  re- 
lation qui  ira  suivre. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  quelques  ligues  sans 
un  juste  tribut  d'éloges  et  de  remercîments  aux  ar- 
tistes qui  ont  reproduit  les  vues  et  les  portraits  çom- 
po^nt  l'album  de  l'expédition  :  grâce  à  leur  talent^ 
eette  reproduction,  exécutée  d'une  façon  souvent  re- 
marquable^ est  surtout  d'une  fidélité  rare  dans  les 
albu  nis  de  v  oy  age  (1)  - 

(  )  )  Malgré  les  sùiûs  apportés  à  Talbum  par  Tédileur,  il  «si  résulté  de 
mon  éMgtmnmt  Ûé  fàiîs  ti  ëé  îë  âifÉmiÙ  é*^imâvê  à  distance , 
que  le  ouaiérotage  des  planches  laisse  à  désirer.  Aiosi,  la  gravure  drs 
cartes  ayant  été  dirigée  par  le  Dépôt  de  la  marine,  on  y  a  inscrit  Je  nu- 
méro d^ordre  d'après  lequel  elt|$  sônl  (^la^^js  4aDs  son  catalogue  i  lltn^ 
TAit  doBç  faUuj  avant  k  tir^^ti^  m  été  fuit  poiir  ronwégéj, 

jàubàtfluer  à  Cê  numéro  écîuf  qui  résuliikît  di  lèui-  ptmè^  lâiio^  l%îtiuii%, 
La  nomenclature  donnée,  en  forme  de  table,  à  la  fin  d#^  4^ii|to;#pt- 
rera,  autant  que  possible^  l'oinîssion  que  je  viens  de  sigu;àl^j(^^  i^n^ 
la  quâtrîésËe  lîvraîsoû  ptancbes ,  on  a  tnlroâuit  le  pfaa  d^Àmbàyâra^ 
uou;  bien  que  faisant  partie  des  travaui  hydrographiques  exécutés  pen- 
dant la  campagne,  il  est  sans  objet  dans  Falbum,  cette  localité  étant, 

îa  fâiîssîoii  $f^ialc  dont  té  livre  (*9t  le  compte  rçndii. 


ti  im^iMm%  ttôîcâ  lès  iM^&ms  qm  mi  fereat 


Monsieur  le  commandant, 
S.  Ixc.  le  mybtiîe  #.  %  ](imâm<,  «toi  ^une 

français  et  le  progrès  àm  mm^m*  «  dédiH  ^^titt 
Mtîmeat  de  la  li'dto  sitîak^BoûïfeQïiâgegîtdé^ 
tBâé  ètL  WFÛm.  s^l^î  la  station  pottr  àceomplîr 
«a^j^EjpçjfiSfeîFiBttinwte  intelligente,  approfondi» 
de  la  eit^  arienyie  d'Afrique  comprise  entre  la  Me 
4&  Xe^oçt  eilô     GnM^ ,  61  dti  Ittotal  méàtvM 


emmSki  H,  lé  mîïiîsfe^  a  principa^tîto^Étt  en  mit  de 
mm  mk  timMé  d©      Éâ0xM  împQrtaate  #  <if- 


d'actte  éjal  je  Apc^  M. 

Son  i{ifc0Îk  devait  s©  psorter  ïfâiutiBÏÎ^6ïai^  sur  vous, 
monsieur  le  (xjmmaiîctenl 

Vos  travamaiitirîewrs  dai&jsc^  mers,  Fètude  que 
vous  mm  lljà  iÉfe  mm  taal  M  de  la  ques- 
tion intéressante  dont  la  ibluion  pîiwiÈupè  en  m 
mmmth  p^vernement  àu  Moi,  tom  vos  précé- 
dents, enOn,  wm  apipeMéût  à  diriger  celle  exj^lôra- 


r^QSIs^s  k  mon  départ  dë  lÉotoîio^. 


tiitt  çttti!^  pol||iq;i|ft     Sj&lsai|j|tLe  ;  à  tous 

éam  tfcomieur  de  la  mener  à  hmm  fin* 

de  tracer  votre  itinéraire  et  tos  instruçti^pt  ^Éliulfis, 
m'a  exposé,  dans  une  dépêche  dont  vous  trouverez, 
ci-îoint^  uHe  Gopi%  k&  viJis<Wn#rêl  jli^^  l'ont 
déterminé  à  ordonner  cette  mi^ôB.  ïenêptiis  Baîiiix 
foire  que  âe  vous  li^er  cet  iraiyoïââ^  d!^ment,  qui 
mm  mbt&  0&èe  et  êmà  teattfes  les  dispitk]^  de- 
vront être  fidèlement  ofas^Hfétfir  vous. 

Je  vais,  néanmoins,  votïs  entretenir  de  quelques 
dispositions  renfermées  dans  ffelt%  4%lche  et  qui  ms 
paraissent  nécessiter,  de  mapyt^  une  expUcaticm  ou 
interprétation  plus  précise. 

ii  #fâ^teni«nt  de  la  marine»  d'accord  avec  Cidui 
du  commerce,  a  jugé  utile  de  vous  associer,  pour 
votre  exploration ,  un  agent  commercial  chargé  par-- 
tieulièrement  d'étudier,  au  point  de  vue  pratique, 
la  question  du  commerce  d'échange. 

J'appelle  votre  attention,  monsieur  le  commandant, 
^irié  pajffl^âphe  dont  j'ai  souligné  les  dispositions 
qui  ftê  paraissent  de  nature  à  assurer  à  l'expédition 
le  concours  efficace  et  constant  de  cet  agent.  Quimt  à 
la  portion  d'indépw^éMifig^  et  d'action  propre  qui  sera 
laissée  à  M.  Loiarer  en  présence  de  votre  autorité, 
elle  a  ses  hornes  naturelles  et  obligées  dans  le  cerclé 


des  études  spéciales  confiées  à  son  zèle.  Ses  mémoires 
ou  rapports  devront,  selon  les  intentions  de  Son  Ex- 
cellence, me  parvenir  par  votre  intermédiaire. 

M.  Loarer  jouira,  à  bord,  de  tous  les  privilèges 
attachés  au  rang  d* officier  :  vous  devez,  monsieur  le 
commandant,  en  raison  de  la  mission  spéciale  qu'il 
a  reçue  d'un  ministère  étranger  à  la  naarine,  lui  don- 
ner le  pas,  dans  les  visites,  présentations  ou  céré- 
monies  publiques,  sur  les  officiers  du  bâtiment. 

Le  navire  du  commerce  le  Memnon  transporte  à 
Mayotte,  où  vous  les  trouverez,  les  échantillons  d'ar- 
ticles de  nos  manufactures  mis  à  la  disposition  de 
M.  Loarer.  Pour  me  conformer  aux  intentions  du 
ministre,  j'écris  à  M.  le  commandant  Passot  pour 
l'engager  à  vous  remettre  en  tout  ou  eh  partie  la  col- 
lection qu'il  possède  à  Mayotte,  et  qui  imï&  liii  êb-e 
réintégrée  phis  imi  m  fmm^h.dm  ptr  li^  i^efe  éè 
cette  wâum  qui  resteroial  au  retour  de  rexpédition. 

Uadmdnistration  de  Bôtîribon,  sur  ma  demande,  a 
mis  â  votre  disposition  une  somitte  de  10,000  francs^ 
qui  est  destinêie?  ïtôtt--^i^îéîllênt  I  f  âéhatt  ûm  rafiitl^ 
ôiilêiSôïQaèïits  m#^SâÎÉes  à  totre  équipage,  lûife  âtis^î 
4  twteè  îés  ffiï^tiiês  éèpefises  év^uélles  de  ^mlfe 
mission,  et  particulièrement  à  l'acquisition,  qui  devFa 
Ifee  fàîte  pat  f ^  nopt  ^  mm  de  M.  Loarer,  d'une 
CdBeGtion,  aussi  ecHfiflÉe  que  possible,  des  prditits 


V 
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de  tous  genres  qui  peuvent  être  fournis  par  les  pays 
soumis  à  votre  exploration  ou  que  d'autres  nations 
vont  porter  sur  les  marchés  de  ces  pays. 

Je  ne  crois  nullement  nécessaire  de  transm^Kcé  à 
M.  Loarer  les  recommandations  de  SoRlxcelïe«ee  r^ 
lativement  à  Temploî  des  objets  d'échantillon,  dont  il 
aura  la  faculté  de  disposer;  il  sait,  et  je  suis  con* 
vaincu  que  vous  n'aurez  pas  à  le  lui  rappeler,  que 
ée»  oîïjets  m  .dtavent  lui  mnt  qu'à  faire  cofimsltre 
aux  popuMons  africaines  les  j^joétdfe  notr»  iiï- 
dustrie  ou  à  comparer  ces  produits  avec  les  Maîlate 
qûû  les  autres  nations  commerçantes  importent  dans 
e©5  contrées,  ' 

Quaiit  sm  mâmnt  i  éxat  mvis  avez  seul  k  itepEH 
sîtion,  monsieur  h  msmmêmi,  j'éprout^  lé^^US 
vif  reigret  de  ce  qu^e  veips  «i'w^yez  pas  ^ms&t^  iBtantiv 
M  $mi  tettt  m  qui  <iê|>eiidi*  ^  mâ  pour  qu'un 
Wmtui  lildffi^Qii  l^s  trAnsporte,  plus  tard,  è 
%aMh&i,  ùh  ih  pourràaeo*  rester  m  éè0i  ém  muth 
consul,  jusqu'à  ce  que  tous piSEléz  les  y  àHef  ôher^ 
cher  ;  mais  il  titrai ,  pour  6é%  quHs  içrrîvm^ni  à 
BtnûÎNm  m  tanps  opportun,  c*e^-à-diRe  aiors  que 
j'y  serais  moiHBiÉnie,  et  que  j'eus^  «n  ée  moment-là 
un  Wmétà  k  msLi^s^^àmm  pom  h  #nger  wo^ 

Je  ne  crois"  pas  1ftéo!Sisair€  de  mm  n^ppiler  que 


Son  Excellence  laisse  à  M.  le  délégué  du  commerce 
la  faculté  de  vous  faire,  en  certains  cas,  des  propo- 
sitions pour  l'emploi  de  ces  cadeaux;  je  sais  com- 
bien vous  avez  à  cœur  de  maintenir  à  bord  de  votre 
bâtiment  le  bon  accord  et  ces  relations  de  bienveil- 
lance qui  sont  un  puissant  élément  de  succès  dans 
une  mission  aussi  laborieuse  que  la  vôtre. 

J'ai  maintenant  à  vous  entretenir  de  l'itinéraire  que 
vous  avez  à  suivre ,  et  j'établis  d'abord  en  principe 
que,  pour  qu'une  mission  de  la  nature  de  celle  qui 
nous  occupe  soit  bien  remplie,  il  est  de  toute  néces- 
sité que  l'officier  appelé  par  le  gouvernement  à  la  di- 
riger ait  une  grande  liberté  de  mouvements  et  qu'il 
fasse  lui-même  le  canevas  de  son  travail. 

C'était  surtout  ici  une  nécessité,  monsieur  le  com- 
mandant, puisque,,  depuis  longtemps,  vos  études,  vos 
liêditeiisot  ^  prétilicttoo  s»r  cette 

Mte  0  laÉI©  ^ëiitreprise. 

GiM  Am^  4*»près  les  notes  que  tom  ïsf  méM  hm- 
nies  vous-mêûae  que  je  vais  tracer  le  plus  brièvement 
possible  Ib  plan  de  campagne  du  Ducouèdic. 

Ainsi  que  vous  me  l'avez  proposé,  l'exploration 
ilôût  fous  êtes  chargé  devra  être  exécutée  en  trois 
campagnes  et  dans  l'ordre  ci-^après  indiqué  : 

V campagne.  Départ  de  Bourbon  à  la  fin  d'août; 
relâche  à  Mayotte  pour  y  compléter  les  vivres  du  Du- 


&mêdàet  puis  à  ZiKïiMMif  ,  qtii  <^t  le  point  de  départ  de 
rexpé^tioû. 


Exploration  du  littoral  au  nord  et  dam  le  voisiiïage 
de  ee  dernier  point  jusque  vers  le  15  octobre,  époque 
k  laqaeîlé  le  ^Êt^mm^  s»  dirigera  vei«  la  CÔle  oed- 

Reïldies  l  I|oa*  Suri^,lombay  et  Goa  ;  départ  de 
6oa  en  décence  «t  «s|l0rîilç»t  te^  eiltii  d*4£rique  à 
parUr  du  cap  Gu|(ï#iÈftti^  «ai  d^^^^eiswiaûtyë»^^^ 

letotur  I  Bottifto  en  l^ï* 

%'  mmpagne.  Départ  de  ltoûil>ôa  iriérs  h' if  jtwi 
1847,  exploïâftoii  depuis  MoMirtÈi(^  jusqu'au  point 
fià  se  i^aaïï^^  3a  campagne  précédente. 

Bff¥Ît8ïîl0ïtt0»*^  m  ^i^m^k  fetti^f .  est  pos- 
0Aé,  m  tout  ÉEû  awiRs  k  Ife^cpe,  et  ï«p«lse  des  tra- 
vaux jusqu'en.  îè^e^&n  wsm, 

Retpujf  â  Bowte  en  avril  tfIS . 
mmpo0m.  Ifeépirt  dè  jBouri»»»  éaaas  le  eowï^Bt 
de  mai  î  e?^|âi^ii9B.é&  la  Cièfe  ôri^tiâe  depuis  la 

ftafiteîîlenoient  à  lâyoile»  wM  de  h  xmmvMé- 
s$mé     qvéqms  points  de  la  côte  oceîdentale  de 

Retour  A  Boaylwo  m  dêeeBïte  .l$l8, 


Je  Ttte  vous  entretiendrai,  dans  M  pégejttfef  In- 
struclioMj  i|ïie  de  yofre  pipeiïdêre  caBapagae* 
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me  hâte  de  vous  dire  tout  d'abord  que  je  n'entends 
pas  fixer  vos  mouvements  d'une  manière  absolue  ;  je 
vous  autorise,  au  contraire,  après  examen  des  lieux 
et  selon  les  circonstances  de  votre  navigation,- à  ap- 
porter dans  votre  itinéraire  et  dans  Tordre  de  vos 
explorations  telles  modifications  qui  vous  paraîtront 
nécessaires  au  résultat  définitif  de  votre  mission,  et 
qui  n'en  dérangeront  en  rien,  toutefois,  le  plan  gé- 
néral. 

Vous  quitterez  le  plus  tôt  possible  la  rade  de  Saint- 
Denis  et  vous  vous  rendrez  directement  à  Mayotte. 

Vous  prendrez  au  Voltigeur,  qui  y  stationne ,  les 
vivres  dont  vous  aurez  besoin  pour  remplacer  les  con- 
sommations faites  d'ici-là. 

Vous  trouverez  très -probablement  à  Mayotte  le 
transport  le  Dromadaire,  envoyé  de  France  pour  ser- 
vir de  ponton  d'abatage  et  de  stationnaire  à  Dzaoudzi. 
M,  Sévin,  lieutenant  de  vaisseau  qui  a  amené  ce  bâ- 
timent de  Chterbourg  à  Mayotte,  doit,  d'après  les  or- 
êtm  ^  l»e.  U  MûMïs  de  k  marine ,  être  em- 
ployé daâs  ie  $6Fdé0    la  livèi»  aavale. 

Je  l^tmiï  &#^3^  lÈmiiéf  à  cet  officier,  que  de 
longs  et  li0M0mbtes  B0mce&  recommandent  tout  par- 
ticulièrement, Tordre  d'embarquer  sur  le  Dmouëdic^ 
pour  y  reftipliî  les  iMiûfe  de  pilier  Meutenant. 
ï>ès  lors,  M.  Sottolet,  qui  exerce  en  ce  moment  ces 


mêmes  fonctions,  devrait  iFôîîS  i|ïiitï©r»  î©«$  le  mel- 
iém  m  f^tofep^ài  sur  le  fol^mt/t  pm^u'h  m  ^ut 
je  puisse  lui  donn^  me  autre  destinallMjt» 

Vous  quitterez  Mït^crt^  aussitôt  que  possible  et 
vous  mus  rendrez  à  Iwîjiiî» 

Gomioé  wm  l'avez  tosi  Um  wn^eur  le 
commandant,  celte  fle,  |^  p^tibn,  |iar  Vfflapôr- 
tanc»de  «an  «©mœasï^  autai  Meaq^^  supré- 
màtié  pcili^  q^ijtôîèf ouvf^^  éiÈ^m 
sur  la  plus  gi^de  |)iQ#e  dès  tieux  à  ëi^lorefji  doit 
être  non-senl^ent  le  point  de  départ  de  Te^^Hî- 
tîon  ,  maïs  aussi  votre  centi'e  d*opératîons  sur  cette 
côte. 

%m  <5païallte  à  S|ed  ^iî  fo;©  %  mmâon 
dont  wm  êes  eh^é  m  pour  Mi  es^fâïtîél  d^ôtwfw 
et  de  lÈ^i^r  ,  au  aïaibe  eo  nnue  k  o^lui  de 

nt^e  jpîp^âes  voies  ainsi  qtm  àm  msmmms&  nou- 
ff^tMéàv^ïtBT,  par  d'activés  et  toujours  bien- 
veteA^  reJatteaSi,  des  liens  d'amitié  et  de  bon  vour 
loiï  ïieïpr#qîïei8,  àmi  le  traité  du  17  novembre  J844 
ne  àiM  p$^  élr0  un  vain  «t  si^ile  teolp^e  . 

V@M^o^  !àB  ce  prince  l^^1^t  ^|l^]al;  #^mpi^l 

YOB^idonne  des  firmans  protecteurs  pour  être  renaSs, 
par  vous  on  Vûs  officiers,  aux  chefs  de  la  côte  dépen- 
dante 4e  son  autorité  souveridne. 


U  est  peut-être  à  désirer  que  tous  prenî^  t  Sfaii- 
^l«r  un  pat^0  de  k  côte,  si  vous  m  tetJuiriez  m 

I$  m0m  w<M  dé|à  raki^femiNM  ffiarus,  monsofeiir 
h  wmmmàmiU  èm  éitoilfe  ie  rapports  êmê  Iwr 
<|uelB  l'ai  iiîfe^iittM:  È*  fee»  îâ  loîïjjtee  àe  k  wsl^ 
mm  de  l^^a^nat  de  E*  lisiiBii  jpr  tm  chef  #i 
k  eôte,  sujet  du  Smîto*  et  dè  k  déffiaipehe  que  j 'afak 
faite  près  de  #e  prîiice  pour  que  le  coupable  ià0  Ht 
liwi;  ^wm  mm^iéâmm^^  futoi  *cH#^de 
llwîer  detnîer  je  iif^âi^  komé  ieiïs  JTobligatioo  de 
Jtoe  m%ta,  ïeiitfâfeoïeiit  4  ïémtMë  dlpiéciai^ 
dont,  ffiÉf^d^s^poftïei^^  qui  m'ataieMt 

été  feitês  1 1*1010^1  ftiii^aiÉ  éiaft  frappé  sur  la  place 
de  iMi^r  èttime  sur  tout  le»  joai^^li  qm  M- 
pmSmt  le  nà%  ©Mvaîncu  que  k  ^lufion  de  ces 
detti  <|aéi^om  n*a  pas  fîût  un  pas  depug  mon  der- 
nier wyage  dans  ce  pays  j  mdu  fattache  trop 
|<»féiiiï^  iiusuiîeè^idè  ^  fuslêi  dÉatote  four  kt 

Tous  diécliB^Ee^  ntt  J^to^  mm  toute  k  couve- 
uauee  possibk  d'ailleurs,  fttôfm  rendu  eoinj^ie  ^^i 
%ommmmmt  du  roi  de  k  pï^sa^e  ia?fiaèlè  cp'il 
m'a  MIê  de  me  livrer  k  ch^  Wmsâ-^  i|u« |e  k  M  ^ 
îuande  de  noîiveau  notHsmfeumt  ©onanfe  éas 
forées  uawks  de  k  Franefe,  mm  cenmie  plMpo- 


tmikm  4&  aotra^  piis^snt  soiiiveraiïi  i  vom  sauterez 
(jue,  en  weltoï  êûtî«  dim  làéto^^  î*pi!^^  du  i^e- 
raier  f  raoi^  <pt  ,  sarlei  îoî  4^  triâé,  4  lÉaiM  îa 
terre  qui  M  «^i  § oOTise,  Sat  Haai,!^  ;fe^  non-seu- 
Mmtii  vm-$s^  km&ê  ps$m  q0  fratert  à  tous 
dansfa^e^,  «pjseïiéoïe  qm*dtetoiTOli  îalRrai^ 

traité  d'amitié  et  de  commeree  qui  uttit  les  deux  na- 

Otiaût  k  U  fa-^ôJû  dii  Cdwp  cte  i'ai^at ,  je  laisse 
h  TCÉpe  âpjffécaaion  te  «Ab  cte  âére  csEo^pendre  au 
soBvemin  ôrabe  eomHjitt  il  îflajorte,  k  %»ds, 
ftie  f  ai^ii^  li>aji|«^t     aM^^  ^canine 

iç[#  M  gpj^critoLt  ,  et  eoinbien  il  est  fêœile  de  déter- 
miner cefite  tatef  «âaltf  e. 

r^ifiitte  (|Be  ne  pourrez  quitteiÉ  laiiJïibtrqm 
dans  les  derniers  jours  de  septembre  :  tofre  pt&oà^ 
travail  se  bornera  donc,  je  pense,  à  un  examen  de  la 
partie  de  la  côte  la  plus  voisine  de  cette  île,  et  parti- 
euièrement  de  la  rivière  Pangany,  qui,  aux  points 
de  vue  commercial  et  géographique,  sera,  ainsi  que 
vous  l'avez  jugé  vous-même,  l'objet  de  vos  plus  inté- 
ressantes ex|AoratiQns<^ 

Ainsi  que  nous  en  sommes  convenus,  monsieur  le 
(KMnmandant ,  vous  réglerez  la  durée  de  vos  premiers 


tramât  la  inamèi:«  k  pmxét  «tteîadre  k  côte  de 
M«klar  vei^-répo^ue:  dît  teMi^ieîûeîatide  1«  mous- 
son  ï  vMà&tm  Ikm^Qm*  <ïù  yém  «vess  d'intéres- 
santes questions  à  éfn^er,  |^etîipittlî^^[&<@at  en  ce  qui 
coneerne  les  relatioiofi  eMi'à  iCët  pÉtfIs  et  les  établisse- 
ments ambes  et  poiftugais  de  la  d'Inique  :  je 
vous  autCHrke  %al&saent  à  touehep  4  Surate,  si  vous 
jùgeg  qn©  (sette  relâche  pcÊm  ête  utile  à  votre  mis- 
sion. Vous  vt«l^  m^^ntli0ïmè%  k  Boioà^jf.  J'espère  que 
viôuâ  |K)iax^  quitter  cette  côte  dans  la  seecmde  quin^ 
zaifte  de  décembreif  pour  im]^reïidw^  tu  Sttijfffitat- 
M  vm  eyptotbn  flpïi  m  doit  être  întp^oa^ue  qu'à 
l'époque  oîi  il  d6vifô|âîÂ  nécessaire  de  venir,  à  Bour- 
bon» donner  à  votre  équipa^  un  repos  doot  il  aura 
grand  bé^iï>, 

tetoiit  oh  fc®  options  nêoessîtearont  fémploi 
d'un  bateau  qpi^l(lOffi{U&  du  pap  pour  sq^|>B^  au 
peu  de  re^uïçes.^' ciÉi^snï les  euiW  du  0Ur 
ma^^  rous  àutodsi  à  louri^ir  %  besoins 
évéûtuèls  ^  îa  l«f^ticiin  d*ïi»  ba^lu,  que  tous  au- 
rez, d^ailleufs,  soin  d*équîper  d^  Bwuiilsr^  kélm  tou- 
jours en  mesure  d'imp«fêêr  aux  ïiWwpels  dt  la  côte 
qui  seraient  tentés  de  vous  inquiéter  dans  le  cours 
des  travaux  de  l'expédition. 

J'fiu  mis  à  votre  disposition,  pou*  ttiilteik  durée 
de  votre  mission ,  ML.  Vipiard,  interprète  de  langue 


aralte  attadtê  ét  mnm  de  %  dNàon  natale.  Ce 
jeune  drogmpL  întelligent  et  dbiâîeux  ;  j'espère 
qu'il  TO^  sera  i'tÉB®  iitflilê  îëeie> 

§«  i^t  .  lé  ittiiuslFe  de  là  màïîjD.#  ]£?a  àâï^  .  en 
me  le  f^ntni^dâAi  Uav^  particijûîtowait,  3|.'ifeôi" 
vin,  botaniste  qui  avait  û%imm  la  fevejjr  âe  Isite  par* 
fie  de  yoûre  ejqpédiion. 

Ce  naturaliste,  en  raison  ée  î^iïftpôSsiMfitê^^ûVôitts 
vous  trouTca  M  le  tecevoîr  et  de  le  loger  convaja- 
Weniènt  à  Bord     D^^m^M^f      demandé  k 
User,  en  attendant  des  temps  meilleurs,  sur  les  eâïes 


de  lladaEpSiear  :  j'ai  accédé  à  sa  demande* 


Je  viens  de  vims  Itaeer  iwâ  sncëtietement  que 
possible,  ffionslenr  le  commandant,  le  plan  générïd 
de  votre  première  campagne  d'exploration,  %  iwe 
fais  un  devcar  de  vfttjs  laisser,  pour  tomtes  1m  recher- 
^es!^  tr^yiwME  qne^otïs  allez  entteprtodr^.dâîî»  rin» 
tèrll  dtï  commerce  #  à$  Endure*  la  plus  eiitilre 
IQïerté  de  motopements  ei  d'«#on  t  émt  pour  wé  h 
plus  sûr  garant  dé  la  réusïÉte  de^^te  ènteêpfl^. 

Je  ne  dois  pas  omettre  #  ^us  rappféîer  que  Kia- 
^enta  formelle  dn  gc»vernen»eûi  dù  rot  esi  d'fen* 
iretenit  te  plûs  lieniréffliŒENsiïiM  mm  le  «al- 
tftn  de  Masfeiitev  et  qu'en  (Sjnséquenee  votre  rdle  vis- 
à-vis  d#  de  Ipt  cète  d*Âflique  qui ,  à  tort  OU  t 
riBiison,  prétendent  s*aîirancbîr  de?auto«itè  du  sultan 
IL  * 


Saïd  doit  être,  en  toute  circonstance,  celui  de  la  plus 
parfaite  neutralité.  ,  '  ' 

Tous  vos  rapports,  soit  partiels,  soit  définitifs,  de*^ 
vront,  ainsi  que  ceux  de  M.  Loarer,  m' être  adressés 
directement  à  Bourbon  ;  telle  est  Tintention  de  Son 
Excellence ,  exprimée  dans  sa  dépêche  du  10  mars, 
dont  vous  avez  une  copie  ;  néanmoins,  monsieur  le 
commandant,  je  vous  autorise  pleinement  à  corres- 
pondre officieUenimt  avec  le  ministre  lorsque  vous  h 
jugerez  nécessaire,  en  ni'adressant,  dans  m  cas,  des 
copies  de  vos  dépêches. 

.F ai  fait  tout  ce  qiii  a  déjpendu  de  moi  pour  que 
k  compositiàii  de  tdtre  équipage  soit  âTJSsI  bonne  et 
m^mi  complète  que  possible,  et,  daiis  îe  bût  d'éviter 
à  vos  mateïîyts  eerlailies  fatigues  auxquelles  ils  ne  ré^ 
sisteraient  pas  sous  rinfluence  d'im  climat  brûlant, 
j'ai  porté  à  vingt  le  nombre  cie  vos  malgaches.  Je  sais 
avec  quelle  sôlKcitu#  f  àus  muû  déjà  préoccupé 
de  tout  ce  qui  peut  âssuffât  lâ  sâîïté  féquipage  du 
Dueouèdic  durant  la  longue  épreuve  qu'il  va  subir  ; 
je  m'abstiendrai  donc  ici  de  rëdommandations  qui 
seraient  superflues ,  mais  je  tiens  à  ce  que  vous  sa- 
chiez que  j'approuverai  avec  empressement  les  dé- 
pensés que  vous  aurez  jugé  nécessaire  de  faire  pour 
conserver  au  roi  et  au  pays  les  marins  dont  le  sort 
est  cpnlié  à  votre  prévoyance,  et  que  je  considéreyai 


—  xxin  — 

coEime  le  plus  beau  résultat  d*une  mission  déjà  si 
belle  en  elle-même  le  retour  en  bonne  santé  du  per- 
ioiinel  dont  vous  avez  le  commandement. 

Je  ne  puis  terminer  ces  instructions  sans  faire  un 
retour  un  peu  égoïste  sur  moi-même,  et  inns  vmm 
exprimer  un  regret  vivement  senti  de  vous  voir  pmt 
longtemps  vous  éloigner  des  parages  où  mes  devoifi 
me  retiennent.  Votre  départ  lais^ri  ua  mâê  bleu 
sensible  dans  le  service  dont  la  dîrectiott  m*^t  eou- 
fiée. 

Recevez  ici ,  monsieur  le  commandant ,  tous  mm 
vœux  pour  vos  succès,  et  veuillez  agréer,  elc. 

de  Bmrhm  êt  dê  MadG^mcm% 


ROMAIN-DESFOSSÉS. 


REXATION 

VOYAGE  D'EXPLORATION 

PAR  liE  BRICK  lit:  RVeOlJËDlC, 

pendant  les  années  1846 ,  1847  et  1848* 


CHAPITRE  PREMIER. 

au  Sultan.  —  Le  consulat  de  France.  —  Entretien  avec  notre  consul.  — 
Détails  sur  la  fin  tragique  de  renseigne  de  vaisseau  Maizan.  —  Les 
^Mids  anglais  et  amérifiig^*^  Syed  Séliman,  gouverneur  de  Zanzi- 
bar* —  Mesures  h^giénifai^  lïîses  à  J^ord  du  feriçk.  —  Tjcavwx  rela- 
tîfe  I  ïà  lûism'oiï.  —  Miïef  à  ]I*t^^^^  tîonfér^cè  avéfe  îé  Sultàû  au 
sujet  de  l'affaire  Maizan  et  de  la  fixation  du  cours  de  la  monnaie  fran- 
çaise. —  Promenade  à  la  plantation  de  Tahyef.  —  Propriétés  rurales 
3tt  fiiïtâ]^, — C^téatiôiili  diverses  ©atre  le  f ôîMm»ent  m§hâ^  et  le 
Sultan,  concernant  Fabolition  de  la  traite  dans  les  États  de  ce  prince. 
—  Arrivée  de  la  corvette  anglaise  Cléopâlre,  —  Dispositions  de  départ. 

ftot  ÛB  lire  la  têwmt^  U  jûhmm0^^  j^tttt  4t  Slti»yai0- 
oit  pm  ^  mâm  à  Ifiï^fe  #ft  mm  mâfêmmw^  mm 
jours  de  traversée.  Je  n'y  restai  que  le  temps  strictement 
nécessaire  à  T accomplissement  de  ce  qu'il  m'avait  été  pres- 
crit de  faire  dans  celte  relâche,  et  le  16  septembre  nous 
quittâmes  Maïotte,  pour  nous  diriger  vers  Zanzibar. 

fafOâi^  par  nm  fâk  teriie  wMMfe  âtt  stid-ouest  au 
IL  1 


dans  le  nord-ouest,  la  pointe  que  les  indigènes  désignent 
sous  le  nom  de  Pounah,  pointe  située,  sur  le  continent,  à 
rentrée  du  canal  qui  sépare  Tîle  Zanzibar  de  la  terre  ferme. 
Cependant,  le  vent  étant  tombé  au  coucher  du  soleil^  nous 
ne  pûm^&âîiioaif  h  aatiôl,  et,  entraînés  par  tort 
côiHrftAt  M  mâ  q^i  ligne  le  long  M  i^^eM^^  mm  âôtts 
trouvâmes,  le  lenâ^maiii  matint  a  Uftt  tipgf âî^^  4^  ini^ 

te  nord  de  celte  pointe,  presque  est  et  ouèst  4t  te 
pàrtie  sud  de  Tile  Zanzibar.  La  brise,  enctr^  irè$4aii%#* 
variable  du  sud-sud-est  au  sud-sud-ouest,  ne  nous  permet- 
tant pas  de  doubler  cette  dernière  à  la  bordée,  j'essayai  de 
reprendre  du  sud  en  louvoyant;  mais  il  nous  fut  impos- 
sible de  nous  élev^  te  (^uraiii  i  jirifli,  Q  m^^aMt 
iéih  ïKutéâ  è  la  hawfeïrt  pPtUlISi  ittOyen  dt  ?^îlfe,  It 
1^  msin  ipie  mm  mmî^m  attdjrt  Keslréi^ 
celle-çî  avant  la  nuit.  Aussi  ma  premièrf  îdl^  fut-elle  de 
côtoyer  Tîle  et  de  gagner  le  port  en  passant  entre  Zanzibar 
et  Pemba  ;  puis ,  craignant  qu'une  fois  dans  cette  position 
il  ne  nous  advînt  ce  qui  était  arrivé  la  veille,  c'est-à-dire  que, 
empêchés  par  un  calme  complet,  nous  ne  fussions  encore 
Épos^s  Mm  h  nwli  Inae  ^iiaî  i^ë-rer  le  nnî  Mhmi 

^  mm  hmt^li^Êbm'0m  mml^mmmi  j^mtkîm  iu 

su^.  &ttè  contrariété,  éprouvée  à  l'atterrage,  retarda  de  qua- 
tre jours  notre  arrivée  à  destination  :  ce  ne  fut  que  dans  la 
nuit  du  24  au  25  que  nous  ralliâmes  l'entrée  sud  du  canal. 
Le  25,  au  jour,  dirigeant  la  route  de  manière  à  atterrir  sur  la 
pointe  Pounah,  en  passant  à  une  douzaine  de  milles  dans  le 


sud  du  banc  de  Lathara,  nous  vîmes  autour  du  navire  plusieurs 
bandes  d'oiseaux  de  mer,  et  la  vigie  placée  sur  les  barres  an- 
nonça des  roches  devant  nous.  Ces  roches  ne  pouvaient  être 
que  rîlot  qui  couronne  le  banc  au  sud  duquel  la  route  donnée 
devait  cependant  nous  porter;  mais  le  courant  du  sud  avait 
été  plus  fort  que  je  ne  restimiî*.  ïjmt  Èitures  1Î0  mât  éUr 
CCff 41  Aô^^rfôlït  jrfeqiïe^#iilfer  Mm  tète  *ttr  3é  lïiM , 
1^  M  ptrtie  iÉ^siî^rté  ê§t  MîàWfïrt  lasser  ^^tf  on  îïa  saii- 

Dans  une  précédente  campagne,  fâfai$  passé  en  vue  de  cet 
îlot,  et  je  fus  étonné  de  ne  plus  lui  trouver  Taspect  dont  le 
souvenir  m'était  resté;  au  lieu  d'un  plateau  de  sable  ter- 
miné au  sud-ouest  par  une  falaise  rocheuse,  tel  que  je  Tavais 
f  u  alors»  il  me  semblait  maintenanlâc^^aé  par  deux  mon^ 
tiçuïe§  isolés  aj^ttl  M  fepne  4e  tenter  :  taîiteïâis  éëtté  Mx^ 
?e%#piïëiwe  mé  fut  faîeiïtôt  #ïplîqiî&.  Ett  #1^,  «tt  âp- 
prdclïiiif ,  0fi  distingua  deux  grandes  cases  entourées  dë 
pieux.  Était-ce  un  petit  établissement  formé  là  par  quelques 
pêcheurs  de  Zanzibar,  pour  exercer  leur  industrie  plus  en 
grand,  ou  bien  quelque  spéculateur  s'était-il  établi  à  La- 
tham  dans  le  but  d'exploiter  Tépaisse  couche  de  guano  dé- 
posée êtktm banc,  gîte  haMtiael  ie^  isowrtirwix  <d#^  rta- 
rîost  H*étaît-ce  pas  fîiïti  tm  mih  fli^E«eiiW 
par  réquîpage  dê^  f  ïiÉlqûè  ô>f  îre  Muf ragét  Telles  firent  les 


pUtsées  qui  me  vinrent  à  Tesprit  devant  ces  vestiges  d'ha- 
bîtatîon,  et  la  dernière  m'impressionnait  naturellement  plus 
que  les  deux  autres  ;  mais  nos  lunettes ,  braquées  sur  Tilot 
vers  lequel  nous  avancions  rapidement,  ne  nous  y  firent 
distinguer  aucun  être  humain,  et  force  me  fut  d'attendre 
i^otrë  atriiée  à  ^àiozibar,  pour  savoir  ce  que  mes  supposi^ 


ûn  Mm  par  êm$  iiMtm^m^iUmâ  $éimt^ï%Mm^ 
mmt      te  Mtito^^  et  m  t$      m  ûmtàmmi  tfè 

larges  plaques  toebers^tïlieçé^^^  parut, 
d'après  la  dérive  que  nous  subissions  ,  n'être  pas  moindre 
de  2  milles  à  2  milles  et  1/2  à  l'heure;  les  remous  en  étaient 
très-marqués  et  produisaient  un  bruyant  clapotis.  Des  séries 

par  $^  4n  îai^|t»î0  jest 
Deux  heures  après  a?oir  d^fsl  le  J^t  iwns 
àfl0Qà  .e^^  vue  les  terres  qui  sont  à  rouvert  sud  du  eaual  ^  et 
dont  Texlrémité  nord-est  forme  la  pointe  Pounah.  Ces  terres 
sont  de  moyenne  hauteur  et  bien  boisées.  Ayant  donné  dans 
le  canal  et  longeant  la  côte  sud,  nous  aperçûmes  les  petites 
îles  qui  la  bordent.  Plusieurs  bateaux  du  pays  s'y  montraient, 
}ù  mn  à  te  tôiïê  t  l0»vOîaut  à  la  fmém  it  M  înarée  ,  sans 
awte  f&m  m0f  iu  tmtil  ;  im  mit^^  kfmpmf^  âkm  ïfs 
mmi  m&à  MtméM  U$  mnmtïïèû  'ûm  rivage  tn  rïmiâ  qîie 
nous  suivions  tendait  à  nous  rapprocher  de  la  côte  sud-ouest 
de  l'île  ou  des  îlots  qui  l'avoisinent;  mais,  la  brise  ayant  été 
faible  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi,  ce  ne  fut  que 

(1)  tôîciÊe  qiûiéfkï  âpprfe  à  eeit^ià  mm  éttMé  iÉmzMt.  kptés 
la  coDcliision  du  traité  entre  TAngleterrc  et  le  Sultan,  le  négociateur 
anglais,  M.  Cogan,  capitaine  dans  la  marine  de  la  compagnie  des  Indes, 
obtînt  de  Syed  Saïd  Tautorisation  d'eiploiter  le  guano  esist^l^t  sut  ïm-^ 
ibàn*  En  attendant  le  navire  qui  devait  venir  prendre  cet  engrais,  quel- 
ques Soiïàîihéli,  charges  de  Téitraîre  êt  de  ramonceler,  avaient  été  en- 
voyés sur  l'îlot.  Ces  hommes  construisirent,  pour  se  loger,  deux  cases  en 
paille;  c'étaient  celles  qui  avaient  attiré  notre  attention.  Mais^  |i;oiiiKire  le 
îiavîre  auûwcé  n©  vîoft  pas,  cetiééaMîsseirieiri  pfoyîsôîre^M  al>àn<îbûné, 
ce  qui  explique  pourquoi  nous  n'y  avions  vu  personne.  Du  reste,  les 
cases  u'existrut  plus  :  en  1847  un  raz  de  marée  les  a  emportées. 


<f  oû  nous  gouvernâmes  pour  gagner  îe  momîllage  la 
passe  du  sud. 

Une  demi-heure  plus  tard,  nous  jetions  Tancre  devant  la 
ville.  Grâce  à  la  quantité  de  navires  et  surtout  de  bateaux 
qui  s'y  trouvaient  en  ce  moment,  le  port  de  Zanzibar  pré- 
sentait un  tableau  assez  animé.  Trois  bâtiments  de  la  ma- 
ttoa  dû  %n\Un  y  étaient  à  ï'^nia'e  ?  la  frégate  le  Chah- Al- 
l^î^  Mtaîil  iaviÏ0îi  iràaW  4^i^fïfe  #  i^tiic 

lion;  un  bricfcârïttéi^|ififcl  Ac^d^êô 
clernier  étaient  un  brick  marchand  anglais^  mi  %f^^^tû&tM 
américain  et  une  goëlette-brick  de  Hambourg;  puis,  en 
dedans  de  ces  navires  et  tout  près  du  rivage,  une  foule 
de  bateaux  de  tout  genre  et  de  divers  pays,  sur  lesquels 
m  iïpiît  Itotligr,  auprès  du  pavillon  urahê ,  \M  emlWirk 
^fi0mm^  M  Gmûmf  ^  p&iM  â#  It  mer  Boug^  ^  iû 
golfè  Pir^fiî0^  dîl  lettel^  ât  îê  pavîlton  de  la  com- 
pagnie arb0i^  par  les  bateatîX  àm  pjfH§  éek  Finie  anpiise 
ou  des  États  protégés.  Vue  au  travers  de  celte  forêt  de  mâts 
pavoises,  la  ville  offrait  un  aspect  presque  riant.  Le  côté  qui 
fiiit  face  au  mouillage  est,  d'ailleurs,  celui  qui  en  peut  don- 
ner Topinion  la  moins  défavorable;  il  présente  une  Ole  à 
peu  près  ci^Mïtoiiie  it  iiM^^aç  Manches  à  terrasses,  dont 

confortable*  On  y  remai^ue     îli||i^<^^^  si- 
gnalées par  les  pavillons     Êmnçç^i  ^4^^ 
Etats-Unis.  Mais  les  objets  les  plus  saillants  de  ^  |Mpesier 
plan  sont  un  vicu^  fart  surmonlé,  k  chacun  de  ses  quatre 
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angles,  d'un  bastion  de  forme  octogone,  et  un  massif  et 
long  édifice  percé,  dans  sa  partie  supérieure  seulement,  de 
fenêtres  grillées ,  qui  le  font  ressembler  beaucoup  à  une 
prisûo*  Soas  oertaîn  rapport ,  cette  apparewee  m^êst  pas 
ttêptmtmim  à  la  réalité,  car  cet  é^îflçe  M 1©  îteam  dm 

tïons  officietièS  #tt  i%a3fâ  I  ^dernier  emploi, 

on  le  désigoé  pompetiBément  mm  te  nom  de  palais  du 
Sultan. 

Au-dessus  de  la  partie  de  la  ville  dont  je  viens  de  décrire 
r^sp^ect ,  et  qui  se  projeté  sur  un  cieldifiphaue^  irillaiit  d© 
tous  les  feui  Wm  soteît  torpîii  t  #«S[tttés  j^tîm  4làfmi 
Ifeurs  oiïiô yamts  pRa^^héi  wpidMmmi  feiltoçés  pat  la  fcrise * 
^  oi^^ïlwieïit  ,  mm  lé  mimm  dè  ïa  laï^u^e,  I  a^nner  & 
la  tîile  de  Zanzibar  un  cattiét  ÎQUt  oriental  ;  mais,  si  Ton  porte 
ses  regards  à  gauche,  pour  en  suivre  le  développement  le  long 
du  rivage,  le  coup  d'œil  devient  beaucoup  moins  satisfaisant. 
On  n'aperçoit  plus,  en  eCFet,  de  ce  côté,  qu'un  amas  confus 
fe^alÉttés  MÎ)i^  m  lor<*ïs,  de  pans  4a  ammîlles  sur- 
iiKjtttés^iè  lôîtîtt^  paille  ou  ênffeuîlla|ê|;&liaiî^^ 
iJ'mne  Jii^éraliè^fe^^  ^mâm  lam- 

Beaux  de  voîl®  *iï  4e  itàtl^^  Je  tcîûl  b©iil  tf*^^^^^^ 
combrée  de  monceaux  de  fumîerir.#iîl  te  regard  se  détourne 
avec  dégoût.  Disons,  toutefois,  pour  compléter  le  tableau, 
que,  après  avoir  subi  cette  impression  fâcheuse,  la  vue  se  re- 
pose agréablement  sur  la  zone  de  verdure  qui  borde  la  partie 
Orî^fôte  i#  h  late*  0»  dfeQiïfre  au  fond  de  celle-ci ,  au  mi- 
iîm  d%ft  massif  d*âtb«s  ttiaff^^^  m  hMmmt  feoil  aytÉt 
fagpip^e  d'un  p^  lorl^  et  sur  tefoiî 
arabe.  C'est  une  des  maisons  de  campagne  du  Sultan  et  sa 


que  restent  môuîlléi  Bàf ît eâ  Sultan  t\mnd  ils  sont 
désarmés;  nous  y  vîmes  quatre  corvettes  et  bricks. 

En  ce  monjent,  la  ville  paraissait  animée  d'un  mouve- 
ment extraordinaire.  Un  grand  concours  de  peuple  affluait 
et  s'agitait  sur  la  partie  de  la  plage  devant  laquelle  les  ba- 
t^ttt  ^feiît  a  î  àB«Éé(  Mit**  fiboftdt  96  Jiî  fll^^ii  dû  Stîîtwi, 
Bu  sein  de  çette  fôiile*  fîsîliimeiît  émm^  i  toquét^  t^0S- 
tames  b%irr#ies  îftélvidui  qui  ll^  tSM^pô^îêi^^^^ 


un  afr  de  fl% ^le^t  m  kmît  #nlte  i0 fiïîXiltwslt]^  pr 
Tj^iardissante  musique  du  tam-tam  et  des  hurlements  sau- 
vages qui  accompagnent  les  danses  des  Africains.  A  de  courts 
intervalles,  s'ajoutait  à  ce  joyeux  tapage  la  détonation  de 
quelque  arme  à  feu,  accessoire  indispensable  des  réjouis- 
sances publiques  danp  tii^l  f#rîeôt* 

^tfiit  n0tus  âi*rîi^t^%n^terMa  derniers  jours  Ôe 
te  n^miJïéi*  pJ"  M  AnÉes*  ÀU^é^fBtm'  f  ilte  M 
rupture,  de  la  cessation  du  jeûne),  et  par  les  Souahhéli 
Sicou-coulîou-ia-aïdi  (1).  Or,  depuis  trois  jours  que  la  lune 
de  choual  a  fait  briller  son  croissant  argenté  aux  yeux  des 
croyants,  toutes  les  jouissances  de  la  matière  ont  rem- 
placé, pour  eux  ,  le  jeûne  et  les  pratiques  austères  du  ra- 
toâzâtt.  Cteï»  se  pm^  flori  fia  les  f lui  b^ax:  iN^aflieiifiii 
m  m  fèùLû%  m  ^  liîoîté.  Ptrtiiîtt  Msie  h  joî©  ît  0m 
vivê^  ïn  0m  kfu^n^^  «t,  ï^mr  tcin^  }m 4àmm  ite  la 
poptiîatîon,  Im  plàîsm  sènsuelsi  potisséi  itisqu*à  te  lîeéneé. 


(1)  Les  Iràbôs  dêiîpi0ût:etic^r<ÎLiîeile  fôtc  par  le  nom  ^i'Aïd-es-serir  (la 
petite  fètc).  C'est  aussi  eMletiue  les  T«ir es  appclleat  k  Beïrani  Kutqlitik 
(le  petit  Beïram). 
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f^mé  ûn  mûM  pàâèênt  ^M  mté^  m  mmnti^  être 
rune  de  Mtes  dans  lesquelles  îli  Wfe  a  lieu  au  moment  où 
un  très-grand  nombre  de  bateaux  stationnent  dans  le  port 
de  Zanzibar,  aux  manifestations  joyeuses  de  la  population, 
aux  chants,  aux  danses  des  groupes  réunis  sur  la  plage, 
répondaient  les  cris  des  matelots,  accompagnés  par  le  Um^ 

lè^ïmpQîifSOifm  Mm  le  saltit  aeeoutmé  avec  |iïu^  d^l- 
pfp£î#^  mf  p9f  v[m  uMû  àé  lîfâft  0t  m  # 
adressée,  selon  Tusage,  au  pavillon  du  Sultan,  le  Ducouedic 
sembla  prendre  part  à  la  solennité  du  jour.  La  frégate  1$ 
Chah-Alleum  nous  rendit  immédiatement  notre  salut. 

Mes  premiers  regards,  en  découvrant  la  ville,  s'étaient 
portés  du  côté  de  la  demeure  du  consul  de  France,  M,  Bm* 
ipirtrt,^ ^  «tt f  ft^  le  pavillon,  j'avais  ététings 

<$0)(apîéteiî|^iïl  rassuré  sut  };$  stiité  de  iiotre  a^éiit,t^ 
i^mfyt  fORi  U  triste  mmâhêèM  mdtU  fa«  Je  ¥ènaîs  d'en- 
tendre annonêêr  ^  Bôftrfeoîi,  s'y  était  prématurément  ré- 
pandue. Dès  que  nous  eûmes  jeté  Tancre,  j'envoyai  un  offi- 
cier saluer  en  mon  nom  ce  fonctionnaire,  et  lui  remettre, 
avec  ses  paquets,  un  pli  adressé  au  Sultan  par  le  comman- 
dant de  la  station.  J'y  joignis  une  lettre,  dans  laquelle,  pré- 
s^M  i»es  ïi0mmages  à  Â!tèss^.  jë  âtdtmiiiiÉ^  la 
faveur  d'être  r^ô  par  elle  avec  nion  étel^ïB#r>  Pendant 
nmn  ttiessagèf.  m.  tmMt  k  tm%  M.  Bï^mat  m  -écrî- 
Vtîfc^  de  son  côté,  pour  m' apprendre  que  Syed  Saïd  était,  m 
ce  moment,  à  sa  maison  de  ville,  mais  qu'il  devait  retourner 
le  lendemain  à  sa  résidence  de  M'toni.  Il  me  priait,  en  con- 
séquence, dans  le  cas  où  j'aurais  le  désir  de  faire,  le  soir 


itjdm ,  une  visite  è     i4ît^E%  M  If  M  fe^fre,  nÊn  qull 

cette  formalité,  il  ne  me  restait  qu'à  remercier  notre  agent  de 
son  obligeante  communication  et  à  attendre  le  résultat  de 
ma  démarche;  d'ailleurs  le  iour  finissait  et  l'heure  me  sem- 
blait peu  convenable  pour  une  visite  d'arrivée.  L'aùdience 
fiît  ,  m  efffeti  remise  m  lepieî»â  pw  îe  Saîlin*  Une  nuit 
&Uiit  mHk  "ptBmMm  |cwï*#î  ^aeteatrf  f^a^ 
mm^fJê^  0ï»rè^f  pendant  le  ^mh  é^iMim  ttpftf  s  ife  lit 
terre,  les  ^posait  en  gouttes  perlées  sur  sa  surface  refroî- 
#îe*  Pour  nous  préserver  des  pernicieux  effets  de  cette  abon- 
dante rosée,  la  grande  tente  et  le  marsouin  furent  établis 
depuis  le  branle-bas  du  soir  jusqu'à  celui  du  matin.  Le  len- 
demain, 26  septembre,  de  très-bonne  heure,  un  bateau^  ve- 
ntât Je  terre,  aborîfe  le  briek  ;  il  apportait  sept  lesltîs,  W 
jïiouton  et  de  n^mlr^ûses 

dtiilirti^Jôîa^S:^  pf^feent  de  bîenveutiefliie  mm 

envoyait  le  sotttepiîtt  dïi  pytvXa  personne  qui  avait  été 
chargée  de  le  remettre  me  fit,  en  même  temps,  de  sa  part, 
les  compliments  accoutumés,  et  m'informa  que  Son  Altesse 
me  recevrait  dans  la  matinée,  à  neuf  heures. 

A  l'heure  indiquée,  je  me  rendis  à  terre  avec  M,  Loarer, 
agent  dumtoMltô^diï  ^jitamerce,  l'interprète  ielâ  mission, 
%  T%iiarK  t  w  partfe  dt  rHat^^W  4»  ^mk*  Nous 
abordâmes  dëvami  1$  piiMM,  m  m  tf  ^ûvaieiat  tin  mm  $tmi 
mmMmà'iMmàns,  les  uns  attachés  au  servfee  %  lilltan, 
les  autres  attirés  par  la  curiosité  qu'excitaient  notre  qualité 
d'étrangers  et  la  cérémonieuse  réception  qui  allait  avoir 
lieu. 

A  peine  avions-nous  débarqué,  que  le  Sultan  parut  sur  le 
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iSpmx  mêm.  A  m^e^f^m^,:  lî  iesêetidît  lis  ipi^^ 
degrés  quî  jsé()areiit  lu  pirle  fii  $!tfl^^  êt  hôus  fit  un  accueil 
tout  à  la  fois  cordial  et  digne  :  il  est  rare  de  réunir  à  un  si 
haut  degré  que  le  sultan  Saïd  la  majesté  de  la  taille,  la  no- 
blesse  de  la  physionomie  et  la  grâce  parfaite  du  geste.  A 
rhommage  de  mon  respect,  que  je  lui  présentai  par  l'in- 
fernâédiaire  de  notre  interprète,  il  répondit  ftt  ffl#J&»isiiiit 

émt^  im  péïà  t-  pah  îl  fcidà*  ^Wi^r  la  aëîa  àt  éimm  des 
olfl^ers  qui  m'accompagnaient.  Or  noî^  étions  dix,  et  toute 
cette  cérémonie  se  passait  au  dehors  sous  un  grain  d'orage 
qui  nous  avait  pris  au  débarquement,  et  dont  les  larges  gouttes 
tombaient  d'aplomb  sur  nos  tètes,  non  protégées,  comme  la 
#ipïiç,  par  un  épais  et  large  turban»  mais  tenues,  aja  mu^ 

étm  du:  biîÉi  Qii^I  um^  iteaft  i^n^ofe  ipt  #11  s^iiai  b0 
4t  €^  aliiiiîoïîs  êtm  de  f0se#îiit  Im  t^tim^m  fitliiie»* 
lamrsi  irîsîteucs,  U  Sultan  m  nmm  fit  grâce  d^^umni  détistîî  du 
cérémonial. 

Enfin  nous  entrâmes ,  non  précédés ,  mais  suivis  par  le 
prince,  honneur  assez  embarrassant  pour  un  étranger,  car, 
ne  €oniîaissant  pas  les  êtres,  il  m  Saît  il  doit  s'arrêter 
tapifiilî  trouve  dé$f0rt^jwii^^t^^        MU  Bit»  ttoîi. 

dêM  mes  précéd^âli  ir i»f iirgës^  à  ^umlm,  tf ôif  lté  flt'^ 
sieurs  fois  reçu  dans  ce  palais,  je  me  dirjg^iirçrs  la  salle 
de  réception  située  au  rez-de-chaussée  et  ouvrant  sur  le  côté 
droit  du  large  vestibule  qui  suit  la  porte  d'entrée.  De  cette 
salle  on  a  vue  sur  la  rade.  Le  Sultan,  ses  fils  et  le  gouver- 
neur de  la  ville,  Syed  Séiiman,  y  entrèrent  seuls  avec  nous; 


le  cort^  iii  pÉn^  ft^ta  ûàm  îe  veiitM^*  kimi  imité 
cbmm  à  $*a^&îr,  le  SultaE  s'tpqaîN^SÎN^fi  ite  ta  fiuté 
du  roi  des  Français  et  de  la  famille  royale,  et,  après  s'être 
pieusement  réjoui  des  nouvelles  que  je  lui  en  donnais,  il 
m'adressa  des  questions  analogues  au  sujet  du  commandant 
Romain-Desfossés  et  du  gouverneur  de  Tile  Bourbon.  Mes 

de  jr#ttiM^  pottr  è^î^  ^  me  im  ûAim0t  f  ^ 

tailtS^è  1^  #ti^Afi^  q^iiéïqaes  Gompli- 

ments  pour  Son  Altesse. 

Peu  après,  le  café  nous  fut  servi  :  la  préparation  de  la  li- 
queur el  les  tasses  qui  la  contenaient  étaient  conformes  aux 
usages  de  l'Orient  ;  seulement  une  petite  cuiller,  plongée 
dao«  ^aqiie  lat^  tt  destinée  à  faciliter  te  jfiip^ii  de  quel- 
ques crîsta^f  ie^^^irt  çSÉï^  y  mIi^  dli^#  tîte 
conçes^êii  ptfite  fate  à  ttts  îiabîftiittv^ï^^^^  à  la  rose 
suivirent  le  café;  mais  le  Sultan  ni  aucune  des  personnes 
qui  se  teuaient  près  de  lui  ne  prirent  part  à  cette  double 
libation. 

Toutes  les  formes  de  Tétiquelte  orientale  étant  ainsi  ac- 
eompUes à  notre  égard,  j'exposai,  en  quelques  mots,  à  Son 

Ailtesse  h  pf^i^aié  de  tm  mMmr      I@  toi  iWt 

^tr^imdmîâtos^  m  litâ^  «I  ie  é^nmt  $^mi  m  traîté  ' 
de  1844  (1)  toutes  les  conséquences  avantageuses  ijne  poi^ 
valent  en  attendre  les  sujets  des  deux  puissances  contrac* 
tantes.  Cette  ouverture  m'offrit  l'occasion  de  présenter  plus 


(1)  Oo  trouvent  ee  tri^llé  teilu^temeût  r^prodiiû  à  Fapp^iidlejSt  île 
la  II"  partie. 
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parliculièrement  au  Sultan  l'agent     mîtîislftf  dt  i^W^^ 

étaîl  lû^aftoti  hï^im*  ie  mit  des  Pmïïpîf  êm  Étots , 
et  que,  sjefeâ  ^tfiî  dèWP>  tt^  d^îaàï  if  considérer  comme 
dans  leur  prôpre  pays.  îl  mln^îtt  è  demander  tout  ce  qui , 
soit  en  matériaux ,  soit  en  argent ,  me  serait  nécessaire  pour 
r accomplissement  de  ma  mission,  m'assurant  que  mes  be- 
soins seraient  immédiatement  satisfaits.  Quelques  mots  da 

et  mu  Mm^^iim^^^^ 

norer,  tarrntoéiÉent  ?imdî®K  fltïïfS  re^^iiduîfe  |èr 
SiltâSi  jusqu'au  bas  de  Tescalier  extérieur,  où  chacun  de 
nous  reçut  de  lui  une  nouvelle  poignée  de  main.  Notre  in- 
terprète, M.  Vignard,  retenu  un  instant  par  Son  Altesse,  fut 
chargé  de  me  transmettre  l'invitation  d'aller,  avec  mon  état- 
major,  dîuer  la  swrlçiidemaîi  â  It  tésîdïtïî^  #  ïi'laîïl 

Ap.r%  lîotm  f  ïsitê  â  %iêd  Stïà^  jt  ipe  mtiiU  ém^  te^  ton- 
iûtj  cpiï  j  0m  mm^  d^hBêpm^m^  s'était  tbislew  1-»$- 
sister  à  cette  èérin^Me-  M,  Broquant  avait  été  rudement 
éprouvé,  depuis  son  arrivée  à  Zanzibar,  par  les  maladies  en- 
démiques, qui  rendent  ce  séjour  fatal  aux  Européens;  cepen- 
dant je  le  trouvai  beaucoup  mieux  que  je  ne  l'espérais.  Sa 
maison  était  d'assez  mesquine  apparence  pour  une  résidence 
consulaire;  ell^avaîlisnrïi^^^^^  si- 
tolé^datir  lt^trtfer  le  mim  mimiti  de  la  ville  j  «^nis  ïe 
Sultan,  qnîYoulaît  poutvcjir  luî-îi|%iie  jïii  tcgeœèn^^  dfe  wtre 

quant,  lors  de  son  installation,  celui-ci  avait  dû  l'accepter  par 
un  motif  de  convenance.  L'intérieur  du  consulat  était  en  har- 
monie avec  l'extérieur,  La  maison,  bâtie  en  fer  à  cheval  sur 


imh  ^âlé^ifûpe^piiè  mm  âoïî*  t^m  Wî^ilî#^[5^^ 
renceîat^i  toflSÎ^it^ii  mm  et  un  premier 

étage.  Deux  petites  pièces,  où  le  jour  pénétrait  à  peine, 
avaient  été  destinées  au  chancelier  du  consulat  et  restaient 
vacantes  depuis  la  mort  du  titulaire.  On  devait  avoir,  en 
eflfet,  de  la  peine  à  vivre  dans  un  pareil  bouge,  peu  'dîÈi^ 
realies  wii^^l  Iw^^^^  magaili^  fiiî^  ^î^^êk^  ks  deut  pièces 
dû  j*uvre  iiiaflèélîeiv  ç^iaïiioéâîêftl  tof  !#  ïSîkâe^^âtaîis^ée* 

enfilade  de  petites  diaiiA»res,  dont  les  murailfes  à  peine  cré- 
pies ,  les  planchers  mac-adamisés ,  les  embrasures  grossiè- 
rement percées,  garnies  de  portes  et  de  fenêtres  massives 
et  mal  ajustées,  excluaient  toute  possibilité  d*en  faire  un 
logement  décent  et  tant  soit  peu  confortable.  Quelques  iii^u^ 
hlm  «pf^rléid^  France  ou  ié  fiôtKrfeen,  uméèmi^m^ém 
de  pÉlê  tllâs  é$  Btrs^foiaÉsteal  tmt  f  âmeubltueiit  dè 
celte  triiî»  iém^iirè.  Êf#iit  l  îb^îf^  dê  la  pîtîé  te 
malheureux  fonctionnaire  malade  qui  l'habitait,  et  pourtant 
ce  sentiment  de  compassion  n'était  pas  le  plus  pénible  de 
ceux  que  j'éprouvais  alors;  j'étais  froissé  dans  mon  amour- 
propre  national,  comme  avait  dû  l'être  M.  Broquant  avant 
jde  s#îr     «0j$é^eni^s  physiques  deâ  Oûlràîtions  dépio- 

naîlîatîon  léTsipP^  *i^taiifc  M  ciflisali  «ngfeîs  et  améri^ 
cain,  j'eu&cyeoiÉ^i)»  ife  coilpîir  l^li  habitations  luxueuses 
à  celle  de  notre  consul.  Cette  diflFérence  de  situation  est  fa- 
cile à  expliquer  :  le  consul  anglais,  M.  Hamerton,  reçoit 
du  gouvernement  britannique  un  traitement  de  25,000  fr., 
auquel  s'ajoute  une  somme  triple  que  lui  paye  le  gouver- 
nmmt  ée  lîMt,  à  iMâeMéèt  la  eompagnie  près 
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«laliirljiê^  Bonnne  toœ  ses  €oniimtiri0t^  ï^plîi^faât^  dtM 
ffMtr#pays^  les  rn^ism  fonctions,  à  se  llr^  à  Ses  Iféeii- 
lations  particulières  ;  il  est  tout  à  la  fois  Hgent  consulaire, 
associé  gérant  d'une  riche  maison  de  commerce  et  consigna- 
taire  d'une  partie  des  navires  américains  qui  apportent  an- 
nuellement leur  cargaison  sur  le  marché  de  Zanzibar;  après 
quelques  atlIi^C^^^P^ife^  triple  emploi ,  sil  llitluié; 
K^t  i^îï^^  et  m^-  per^Mye  m  f  e«fc  ôiÊeepter  tm 
ehaiices  fâchensaf  4#  ï%sâiriteîté  du  0màté  Oa*aïi  m 
présente  maintenânt,  à  eôtè  ^  deux  collègues»  iiélre 
consul  recevant  un  traitement  annuel  de  15,000  francs,  et 
condamné,  par  l'exiguïté  de  cette  somme,  à  une  infériorité 
de  position  humiliante  sous  tous  les  rapports!  Personne 
n'ignore,  sans  doute,  que  si,  dans  nos  pays  civilisés  de  r£u- 

tMt  îm  MiiiÊim  tsMm  i^ancées  en  #irjiîsiitio^  et  si^E^i^gi 
chez  les  peuples  barbares  :  là  tout  ce  qui  park  imic  je^^i^^ 
tout  ce  qui  brille,  est  considéré,  et  la  richesse  a  une  élo- 
quence irrésistible  qui  impose  le  respect,  tandis  que  la  pau- 
vreté n'inspire  que  le  dédain  et  engendre  l'impuissance.  Il 
n'est  pas  douteux  que  l'influence  de  M.  Broquant  ne  fût  en 
rapport  ateé  m  inodeste  poslltcr»  teftdâtè^  #  ^ittU  la 
Frtoce^  après  %ni  m  miïtûi  le  pfas,  M  m%  e$ 
fui  pï^vê  ïfâÊti^e^  âfepéporlto  qtîï  exâàe  mm  éÎs- 
^vm  attachés  à  ces  pénibles  fonctions  et  les  émoluQiëQts  ac- 
cordés par  l'État,  c'est  l'impossibilité  où  fut  le  ministère 
des  affaires  étrangères  de  trouver  un  seul  de  ses  agents  titu- 
laires disposé  à  aller  occuper  le  consulat  de  Zanzibar,  quand , 


^  15  ^ 

Hilltfif  Cim  an  mà fMteèK.  Broquant  ^  ce  malheu- 
reux eut  succombé  aui;  Qttemf^s  eombmées  dç  la  fièvre  et 
de  la  dyssenterie. 

Cependant,  lorsque  je  le  vis,  notre  consul  ne  me  parut 
pas,  quoique  visiblement  affaibli,  pressentir  sa  triste  fin. 
IWi  it^s:^0àil^j^|iltl^   de  Tétat  politique  et  eomÉtei^ilÉ  il; 

^  p  pm^  m^  Ml^f  me  coiaeertèr  avéc  lui  m 
|$t4^  ^aàiwrfiîies  ftf^n^^iie  é$  mm  imm^âmB  à 

cipalement  à  deux  questions  pendantes  depuis  plus  de  deux 
ans,  et  dont  j'étais  chargé  de  presser  la  solution  :  il  s'agis- 
sait d'obtenir,  1**  quant  au  cours  de  notre  pièce  de  5  francs 
relativement  à  la  piastre  du  pays,  la  fixation  d'un  taux  légal 
plus  m  Mmmi^  meé  U  v^i^r  ltl^itisèi|ue  de  chacune 

mêitW^  ixmSm,  pour  Karriêstdtî#ii  it  mànmm  àn  mal- 
heureux Maizan.  Comme  Tailfqf  él^i^fêOl^tauqùj^l^ 
de  faire  allusion  n'a  été  connu,  en  France,  que  très-vague- 
ment, je  crois  utile  d'en  donner  ici  les  principaux  détails. 
C'est,  d'ailleurs,  pour  moi  qui  ai  connu  M.  Maizan  et  qui 
l'avais  eu  sous  mes  ordres  dans  un  précédent  voyage,  un 
trÏÏbBt  que  je  doîs  l  I«>ïtt&ppîrà^^^^ 
dire  prr  quel  cwèôU^  dfr  lÉîci^i^stap©^  il  «Minall^wette* 
mm%  M^mé^m  Vmê0Ê(^w^^^  son  fiarii  p^jëfc  i  ^ 
signaler  aux  explorateurs  futurs  les  écueils  à  craindre  et  à 
éviter,  s'ils  prenaient  pour  point  de  départ  quelqu'uti  des 
ports  de  la  côte  du  Zanguebar. 

A  la  fin  de  1845,  au  retour  d'une  campagne  qu'il  avait 
faite  dans  les  eaux  de  l'Afrique  orientale,  à  bord  de  la  cor- 
^^^  tû  Bm'dogne,  que  je  c<ii0lâaiiâ9t$i  l-  ens^^ 
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traverser  rAft^t  An  J^t  1 1  «lïçi^^  m  fârtâiat  â'm  des 

fut  accepté,  dans  le  courant  de  Tannée  1844,  par  le  gouver- 
nement, et  il  fit  dès  lors  ses  préparatifs.  J'eus  occasion  de 
le  voir  vers  le  milieu  de  Tété  de  cette  même  année,  et  il 
voulut  bien  me  demander  quelques  conseils.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  et  se  rendit  d'aibord  à  Bourbon^  avec  Tappui 
et  les  ^ccmrt    âimm  mM^Ém  înll^is  1  la  n^$#iti. 

dant  la  corvette  le  Berceau,  le  prit  à  son  bord  et  le  trans- 
porta, dans  les  derniers  mois  de  Tannée  1844,  à  Zanzibar, 
où  il  allait  installer  M.  Broquant  et  signer  le  traité  qui, 
depuis  le  21  novembre  1844,  règle  nos  relations  commer- 

moms^  gu'il  ne  Tavâit  pas  suffisamment  mûri.  PendaBt  $è 
temps-là  aussi,  il  grossissait  imprudemment  son  bagage, 
oubliant  que,  pour  cheminer  sans  trop  de  péril  à  travers 
des  populations  aussi  ardemment  cupides  que  celles  de  FA- 
frique,  il  mrmt  dû,  en  quelque  sorte,  le  réduire,  comme  le 
dil^  dàiïi  tu  langage  aussi  juste  qu*eipressif^  le  rapport  de 
Mn  le  commandant  Ràmaîn-Desfossés^  à  la  âmfk  ^m^fi  du 

Le  projet  du  voyageur  était,  du  reste,  devenu  de  noto^ 
riété  publique.  Tous  les  chefs  des  peuplades  vdsines  de  k 


(1)  Aujourd'hui  vice-amiral. 


î^if  p Jff  II  n'est  pas  douteux  alors  que,  soit  par  coriSÔî* 
Um^  soît  pat  suite  d'un  calcul  politique ,  peut-être  par  ces 
deux  causes  à  la  fois,  le  sort  de  Tinfortuné  Maizan  ne  fût 
dès  longtemps  arrêté  dans  T esprit  de  ses  meurtriers. 
Suivant  le  conseil  qui  lui  en  avait  été  donné,  Miîitn 

in0ttÉ^  isîtiîé  à  tkm  mkm  h  VMMmn  mk  ît 
te&sa  imttlr  ïa  carâVâ^^  prétendant  qu'il  lui  serait  impos- 
sible de  la  suivre  avec  son  bagage.  Ce  fut  une  idée  fatale. 
Il  eût,  c'est  probable,  sous  la  protection  d'une  troupe 
nombreuse,  traversé  sain  et  sauf  les  zones  les  plus  dange- 
reuses du  pays.  On  s'est  demandé  s'il  avait  pensé  4  $e  ïïlii« 

Bîr  à^tm  $mm  fï^fè^èfi^âm  SaWtt*  Ces  istarlesât  ]0m 
n^mi  m0mif^immën%  qu'une  ^êmt  f«rt  .ïN^mîîi0#  lors- 
^tf  dles  ^ad^e^ênt  à.  âm  f ^pWtot  di^êwtîiïlés^  mf  dé- 
vastes espaces  qui  leur  assurent  presque  toujours  une  com- 
plète indépendance  de  fait  et  un  refuge  en  cas  de  désobéis- 
sance ou  de  rébellion.  Néanmoins  il  ne  serait  pas  déraison- 
nable de  croire  que,  pour  des  chefs  établis  à  une  médiocre 
ifelance  et  presque  contact  avec  tè  $om^efaîïi *  ÎBf  cifâtês 
4é  tsêm^  i$$f$4^  mdt  fittaftte  înfiiienGe,  s'ils  sont 
aMés  mm  tmitfi  f  énei^ïe  flioe  pètît  âiiiifieE m  Mm  wàfoit 
certain.  Mais  il  faut  dire,  afin  d'être  juste,  que  l'autorité 
de  Syed  Saïd  sur  les  chefs  des  peuplades  qai  avoisinent  la 
côte  est  plus  nominale  qu'effective,  et  qu'il  a  grand  besoin 
de  ménager  leur  susceptibilité  pour  qu'elles  ne  gênent  pas 
la  circulation  des  caravanes  qui ,  de  l'intérieur,  se  rendent  à 
Mm%m    ^mersamf  léiir  tei'fitoife.  Mssî  ti»  Mtmn  4M 
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M   aurait ,  mm         i^ffeliiCl      mm  Mhle  iMMm0 

serait,  de  sa  part,  un  de  ces  actes  d'tstelil^tîw  Làîïirqttels 
laisse  entraîner  l'impuissance  qui  ne  veut  pas  s'avouer.  Au 
reste,  en  ce  qui  regarde  Maizan,  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
que  ce  moyen  problématique  de  sûreté  ne  fut  ni  demandé 
Bi Offert;  il  partît ftttlàmejttt  af été qweliB^W  proposa  au 
jêtîûôt^^g^d^  gt^^  f^r  rôilance  ôii  par 

incurît,  ^  vôidtit  pas  t^ç^tm. 

Après  tûut,  $m  ît^^ltltoiis  étaient  grandes;  il  entre- 
voyait, peut-être,  au  moment  de  Texécution,  des  obsta- 
cles ou  môme  des  impossibilités  qu'il  n'avait  pas  prévus 
lors  de  la  conception  de  son  entreprise,  et ,  retenu  par  cette 
fausse  honte  qu'éprouvent  si  souvent  les  jeunes  hommes 
llitiito  iWïitI  fl^ïte  vingt-six  ans),  il  iitiseàl^lml  ni  à 

Sur  ces  entrefaites,  un  navire  de  guerre  français  paraît  en 
vue  de  Zanzibar.  Maizan  le  prend  pour  le  Berceau,  Éperdu, 
troublé,  il  pense  que  son  honneur  est  compromis,  si  M.  Ro- 
main-Desfossés  le  retrouve  dans  cette  ville.  Il  s'embarque 

îmmédiatBîïï0iil  étm  m  iil^  èiM  Mt  transporter  mr  fe 

lei  il  ^arrêta  encore;  il  vient  i*?fpre®(^  %m'nn  îp4i« 

acharné  et  le  plus  redoutable  des  ennemis  qu'il  ait  à  crain- 
dre. Après  avoir  stationné  quelque  temps  sur  le  littoral , 
d'où  il  correspond  avec  le  consul,  il  se  détermine  enfin  à 
tourner  le  pays  de  Zaramons,  pour  éviter  de  passer  sur  les 
terres  de  Pazzi;  mais  celui-ci  le  suivait  à  la  piste. 


—  10  ~ 

If  eôte,  en  suivant  la  ligne  directe.  Il  croit  pouvoir  s'y  re- 
poser et  attendre  en  sûreté  ses  bagages,  laissés  derrière  lui , 
sous  la  conduite  d'un  domestique  arabe,  qui  sans  doute  le 
trahissait.  De  ce  village,  il  écrit,  vers  la  fin  de  juillet,  à 

dp      lit    M  ft^^iaitalt  U  Ipfetè  i^inée  qcït  M  ^teît 
résarvée»  et  ^  m  tarda  pa&  à  émms^<  ùim^  m 
dans     moment  qtf  îl  fut  eîpAèvl      Wm^  m  lii^gé^ 
sans  avoir  opposé  la  lïioîndre  résistance,  et  peu  après  mis  à 
mort. 

Maizan  avait  avec  lui  un  jeune  serviteur  malgache,  qui 
assista  au  meurtre  de  son  maître  et  fut  épargné.  Racheté 
plus  tard  par  le  Sultan,  raoyeniiant  iiîîi^^somn^ïBie  lï)0pa^^ 

flue  îfeîaiiïiK  WÊid  bots  #1 M  méi  $m  mm^^t^^rnsM 
été  garrotté  aux  pieux  d'une  palissade,  et  qu'on  luî  avait 

coupé  la  gorge,  puis  les  articulations  des  membres  

Après  ce  lugubre  récit,  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de 
rechercher  jusqu'à  quel  point  Maizan  a  été  l'artisan  de  son 
propre  malheur.  Dans  ces  sortes  d*entreprises,  où  ceux  qui 

brîté  do  dimu  ï^îflf^tïiilri^  ïâ  seïF^  la  fàlmt  tcms  1^ 
fiéaw  w  îf  nMm  âittoâçetfe  nu  Min  fm  jpays  ^im^^ 
et ,  en  outre,  la  férocité  des  sauvages  ou  lïlri^ï:es  que  leurs 
passions,  leurs  préjugés,  leurs  terreurs,  leurs  caprices  même 
entraînent  au  meurtre  ;  dans  ces  sortes  d'entreprises,  disons- 
nous,  —  bien  qu'il  faille  nous  résigner  à  compter  des  mar- 
tyrs pour  tous  les  progrès  accomplis  dans  l'humanité,  — 
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il  serait  à  désirer  qu'on  ne  vît  jamais  s'aventurer  que  46^ 

îÈttr  daii^rojin^        mïm%  Je^^te^es^^^l^e^î^  leur 

n'ayant  pas  à  craindre  qu'on  doute  d'eux,  ils  se  résignent 
facilement  à  céder  devant  l'impossible,  et  s'abstiennent,  a 
temps  et  à  propos,  des  témérités  à  outrance. 

Mais  on  ne  saurait  trouver  cette  prudence  chez  un  homme 
qui,  dans  te^tllï  i^îrifef^ljiï^^  aux  grandes 

choses*  i^mf^0  «ft  àf^lj^se  »t  m  se  préoccupant  qm 
diï  but  i  alt^û4i%  $nm  ^eM^  tm^^  âm  ^Mmhâ0i  Tm 
séparei^  :  ç^JlHî,  enfant ,  aux  iffôçtil^  pî^lli^  de 
l'exécution,  qu'il  a  trop  présumé  de  lui-même,  et  ne  vou-- 
lant  pas  s'avouer  vaincu,  ensevelit  sa  honte  d'enfant  et  ses 
déceptions  dans  une  dernière  folie,  la  sublime  folie  de  la 
mort.  Et  pourtant  il  y  a  dans  cet  enthousiasme  naïf  quel - 
qSja  càf^  lé  si  respectable^  dïOïs  ï^te  a^cmît  içi  désespoir 

mût  de  ^lïïîfet  tâ  wrfr  iafts  l^-murm  màtemi^m^ 

que  celui  d'une  sincère  compassion  à  l'égard  decjetft  pî 
tombent  victimes  de  quelque  héroïque  témérité.  Tout  ce 
que  je  veux,  tout  ce  que  je  dois  me  rappeler  de  Maizan, 
c'est  qu'il  était  intelligent,  instruit,  courageux,  et  qu'il  a 
péri  misérablement  à  la  fleur  de  l'âge,  au  début  d'une  en- 
treposé là  il  aurait  ipu  ténàatetiw  M  gtofee. 

Lersqué  îi  tieuy^^r  m  %f0^m  é^èmmA  parvint 
m  mmm^âmàie  ^m^m^  ît  îse  readJl  mt0&t  è^im^é- 
bar  et  ebtint  dix  Sultitt  te  prêÇfiesie  âe  Mm  rechercher 
afâiyement  les  iQeurt^im4ï2^^  malheureux  enseigne  de  ¥aî^- 
seau.  Cette  preaaesse,  ccmune  celle  de  s'occuper  de  la  taia^ 
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tïw  M  tmi^m  êé  &tmmnr^m%êté  mmi^é^miiL  ou- 
bliée après  Je  départ  de  H.  Komitf^-itesSdi^*  ÎB>  iÔfijqiitnl 
m'affirma  qu'il  tf  aimîl  #»tàî^Mce  d'aucune  démarche 
tentée,  d'aucune  mesure  prise  pour  s'emparer  de  Pazzi ,  et  il 
était  néanmoins  convaincu  que,  si  le  Sultan  le  voulait  sé- 
'  rieusement,  cette  arrestation  serait  facile;  mais  il  supposait 
qu'au  foud  celui-ci  désirait  s'en  dispenser,  craignant,  sans 

la  f miïÉa^  terrei;  wtre-sp&t^  #^tiçïtâB  fuy^  Son 
m  m  dèiiêmll  à  Jifir  qpit  i^it  iiné  peimli^ettttiilaér-' 
giquedâns  nos  réclamations  et  la  résolution  manifestée»  d^ 
notre  part,  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant,  même  avec 
nos  seuls  moyens,  s'il  nous  refusait  sa  participation. 

Quant  au  cours  de  la  pièce  de  5  francs  sur  le  marché, 
M*  B#qjuâîi|  ne  erofiit  pm  que  J*#li»sse  une  réduction 
mt  dfô  4S  4jt  fDtr  iOâf  ét#fîï  m  tmmf  #fe  la  piastre 
d*î^{mf  ïte  î^l^^  îii^e  piêcet  II  setti6lôtt«^amiid- 
ïïiettre  que  êiM  jîisiitbife  pitt:  iMtrfeïîjft  dîlSètiKé 

où  se  troaVêtiiénl  les  négociants  qui  auraient  entre  les  mains 
une  somme  en  pièces  de  5  francs  d'écouler  cette  monnaie 
sans  perte,  s'ils  l'avaient  reçue  à  sa  valeur  intrinsèque  ou 
même  au  taux  de  2  et  3  pour  100  au-dessous  de  cette  va- 
leur, If0tle  ewMI- oe  s* était  pas  assez  préoccupé  des  rdtt- 
iî<ms  il  %Êtimlm  WMm  ^  ISossi^hé  ^  et  ptmm  m 
mngé  jp#^i  deut  étalife^  feraient  lrfeiil#  êès  dé^ 
bouchés  naturels  pour  la  moiîf ilè  franpj^  lia  suJtië^ 
des  transactionsannuellessurcepremiermarché.  Au  surplus, 
ses  opinions  sur  le  commerce  possible  avec  la  côte  d'Afrique 
me  montrèrent  qu'il  ne  l'avait  pas  compris  d'une  autre  ma- 
nière que  par  la  voie  de  Zanzibar  et  qu'il  n'avait  nullement 
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conscience  du  rôle  que  Maïotte  est  appelée  à  jouer  comme 
entrepôt  de  m  mmmêm. 

MnqMim^B*  Broqaâtit,  et,  a¥aRtê&^feîréi|^m€«îîI%o^ 
étranpis^  la  f  îsitt  ^m&^,  je  1^  qi^tlwtBtl  mt  h  imxm 
de  ses  relati^ii^.  tfM  eux.  Il  me  répondit  qu'il  était  dans 
d'excellents  termes  avec  M.  Haraerton  ,  le  consul  anglais, 
dont  il  n'avait  qu'à  se  louer.  Quant  au  consul  américain,  il 
avait  cessé  de  le  voir;  voici  à  quelle  occasion  :  le  jour  de  la 
fête  du  f(â  des  Français,  la  ville  et  la  rade  arborèrent  leurs 
pavillons  par  ôi^ng  ài  Sifltàn;  à  qttî  l*'Bri3iptii{.ô¥àîl 
mm^éB^éllemnt  la  eillîïfàtiw  #  ^èf^nitM^tt^^ 

ainérl^lo  se  dispensa  de  hisser  le  sien.  Ce  fait  était  d'une 
inconvenance  telle,  que  M.  Broquant  se  décida  à  cesser  tout 
rapport  avec  celui  qui  en  était  l'auteur,  et,  quoique  ce  der- 
nier eût  essayé,  depuis,  de  renouer  les  relations  rompues, 

TiiôimjDûfîEîS^  ràoltttion.  Mon  opinion 

forrae  à       feM.  Btoquant,  j^t  «sîfûsîElevâïr  me  borner  a 

Le  capitaine  Hamertôn,  officier  d'infanterie  dans  les  trou- 
pes de  la  compagnie,  avait  été,  depuis  Tannée  1840,  placé, 
par  le  gouvernement  de  l'Inde,  près  du  sultan  de  Mascale, 
à  titre  d'agent  politique;  mais,  tout  en  conservant  celte 
qwalité,  il  fut,  1  û%  imM  âtoélu  enire  la  reine 

TimM  #  §|ëd  SIM ,  Bômtfié  ^nsml  ##a  Majesté  Brîtaît- 
nicpe*  M  le  tr^i^î  çhëz  sa  maison,,  fitt^  le  ri- 
wp*  ikm  M  prife  h  plifô  mii^  M  U  xiâmm  ^kh  de  te 
fille,  était  jolie  et  munie  de  tout  le  confort  qM0  savent  se 
créer  les  fouçtionnaires  anglais  dans  le$  pays  élran^rs  mémo 


IMfltrë^ilt  îifli^^ïîa^  et  joïiï^ît  de 

tout  le  luxe  qu'on  peut  se  procurer  au  moyen  des  beaux  reve- 
nus que  lui  rapporte  sa  double  fonction.  Il  m*accueillit  avec 
la  plus  grande  cordialité  et  un  entrain  des  plus  aimables; 
c'est,  pour  me  servir  d'une  expression  de  ses  compatriotes, 
un  good  feïlm  et  m  tmm  fimm.  Mm^f  mm  y^  Mim 

Mm  i^m^^i^  i&Ê0m  m  con- 

ties  de  l'Asie,  et  la  compagnie  Ta  employé  dans  plusieurs 
des  résidences  entretenues  par  elle,  auprès  des  princes  dont 
les  territoires  sont  soumis  à  sa  souveraineté  médiate  ou  im- 
médiate. Dans  ces  différentes  positions,  il  a  vu  et  connu 
ttfiïles  les  intrigues,  tout^li^lïïëBée^toît^^ 
térisént  la  priitl|a0ma<iM^ 

dM  gouvernemëiît  fïiïlèv  Éiii^î^jifc  b^s^îiiiI^  M- 
vouement  et  perspicacité,  il  s'est  fait,  en  quelque  sortê^  à 
leur  image,  et,  dévoué  corps  et  âme  à  ceux  dont  il  a  reçu 
son  mandat,  il  déploie,  dit-on ,  à  leur  service,  tous  ses  ta- 
lents et  toute  son  expérience.  L'ardeur  de  son  zèle,  sa  bouil- 
îiiiteaâli^ité  égalent,  d'ailleurs,  sa  finesse  et  son  savoir-faire, 

t0ù|oun5  moâéféa  tïî  <Jfe^^*  ït  ailt  è«  test%  ignaj^sala^ 

il  a,  dit-on,  l'oreille  un  peu  partout,  très-près  même  des 
plus  hautes  régions  du  gouvernement  local.  Bref,  sa  répu- 
tation est  de  placer  fort  bien,  et  à  beaux  bénéfices,  l'argent 
que  lui  donnent  la  reine  et  le  gouvernement  de  la  com- 
pagnie. Au  milieu  de  cette  agitation  politique,  dissimu- 
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lée  mm  im0à        m  Us  |teteir#  pÉtét  mm  hms^f 

résidence  à  Zanzibar  et  la  brillante  pensi^û  dti^tfîîta  qa^^ 
lui  est  assurée  à  la  fin  de  sa  carrière,  ne  prenant Bûiieitlfi 
.  des  fatigues  de  son  existence  ni  des  perfidies  du  climat,  et 
dépensant  la  vie  avec  une  prodigalité  et  un  oubli  du  péril 
qui  feraient  croire  à  l'inutilité  de  Thygiène  et  de  toutes  les 
presoripfîom  médl^të^.  J0js0rll»  M  h  m^^i^B  Ba- 
mertop  clarMiê  ite#ïi  itccutî!* 

Potir  en  &ïa^  mi  tofèl  Mm  téUUms  fes  «ô^tsite, 
je  dirai  tout  de  suite  que  celui  des  États-Unis,  qui  avait  été 
informé  de  naa  visite  à  son  collègue  de  la  Grande-Bretagne, 
vint  me  voir  à  bord  peu  de  jours  après.  Cette  avance  me 
parut,  ainsi  qu'à  M.  Broquant,  dictée  par  l'intention  mani- 
ffeste  de  nous  ftiire  oulrtîôr  tîM -^Kpte  qW  pu  èti^  îî^ 
volontaire  (I0  tonst»!  iiiûétiiiiB  mm^ 
mMê^mm  w$  mi%l^sMm  qtîi  l^urail  i^gteaii  m  iii  U 
jour  de  la  fête),  M  ^m^^è^mùm^  îl  fut  sâlnéi  itiii  I%ai0,. 
de  dix  coups  de  canon,  ct^iiïmeravaltété  le  eonmtaïîgtais, 
et  je  lui  rendis  sa  visite. 

Je  terminai  les  courses  de  ma  première  journée  à  Zan- 
zibar en  allant  chez  Syed  Séliman,  parent  éloigné  du  Sul- 
tan (1)  et  gouvemétir  4e  îàtîlfë.  C?^ît  par  m$î  une  an- 

(1)  Voici  les  $inéAQ$ies  mm^m^m'^B     Spd  SaXà  ef  4e  Sjeà 
Séliman  : 

KMeuf, 

^yaid-ben-Soultan* ,  ben-Ahhmed,  ben-Saïd,  ben-Mohhammed ,  hen- 
Kh^leuf. 

Lei;if  parenté  remoiijte  ^  ^mmm  ém  le  voit ,  à  une  souche  cewiiutie 
lu  pei^jlctâtie  à&  l^elemF^  %  ^âf^s  ckq  génératioits» 
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Syed  Sllîmaa  était ,  à  cette  époque,  âgé  de  cinquante-sept 
ans*  C*est  un  homme  de  taille  moyenne,  mais  fortement  con* 
stitué,  au  teint  bronzé,  aux  grands  yeux  noirs,  au  nez  aqui- 
lin  et  délié,  avec  la  lèvre  supérieure  un  peu  grasse  et  tom- 
bante, indice  de  luxure  et  de  cruauté^tîifitîte  8^ 

mute ,  sa  pb^oûémîe  ifââËte  «I  mu  ^mé  tolpîi^  *  Û  oflîr^ 
en  un  mot,  un  échantillon  r^wtrgwWt  Au  type  arabe  (1). 
Au  moral ,  il  est  doué  de  beaucoup  de  sens,  d'un  esprit  libé- 
ral et  tolérant ,  que  sembleraient  devoir  exclure  les  dogmes 
religieux  qu'il  professe.  Lors  de  mon  premier  voyage  à  Zan- 
ifcibarrdànf  iîB^.visitfe  qat|e     fis,  il  meiôîijîlfe  pm^ê 

l^eptâwi  k  sa  iéinïïîd^  à  m  M%  mm  M^sm^"^^^  ^ 

seat  vpilées.  On  sait  que,  d'aprMta  I44èl$li<^^^ 
musulman  a  le  droit  d'épouser  quatre  femmes  légitimes  et 
peupler  son  harem  d'autant  de  concubines  qu'il  lui  est  pos- 
sible d'en  nourrir.  Séliman,  qui  connaissait  tous  les  inconvé- 
nients de  cette  sorte  de  luxe  oriental  et  toutes  les  tribulations 
que  ti!0îieïà  I  stïite^  Ijis  rîfii^^  1^  jateïipï^  ét  1^ 
dî^i^^  IntëltliiiS;^  l|ttfiid  ramour  du  ehef  de  famille  doit 
sa  reporter  mt  ^^m&m  IMm  mt^dlm  âm  |wiWotto|is 
égales  sont  permises,  Séliman,  dis-je,  avait,  en  homme  sage^ 
renoncé  au  premier  de  ces  droits  et  s'était  contenté,  tout 
comme  un  simple  chrétien  d'Europe,  d'être  le  mari  d'une 

(1)  Voyez  rtlbiiffl  j  plâiKhe  29. 


0$^  fm^  0M  f  M  m0nm  m  ppprtwîté  t  toe  les 

mte^  Merifiie^,  te  iii^ïÈto^iâe  *^^feé«bînes  était  con- 
sidérable. Parmi  ces  dernièi^ai^  .00  remarquait  plusieurs 
Abyssiniennes,  dont  les  charmes  pourront  être  appréciés 
d'après  les  portraits  daguerréotypés  qu'on  trouvera  dans 
Falbum  du  voyage  (1), 
I/époiîie  M  %ai  Mîimm ,  qui ,  Je  le  4&  M  piSi^pt* 

de^ïWi  #0liiiïêi  iaa^  ^^jûîtipll  (^wi^ii^flftitsrsotiveiiîr 
d'une  affeclitfiî  3*iii|denne  dâtô  une  fidélité  peu  en  harmo- 
nie avec  les  mœurs  orientales,  soit  qu  après  s'être  contenté 
d'une  seule  femme  légitime  il  crût  encore  plus  sage  de  n'en 
pas  avoir  du  tout,  il  ne  mit  personne  à  la  place  laissée  va- 
câBteparson  épousa  MôA  aîtoéei:   îlféïSii^^^^  courageuse- 

que  lui  ^Mmmi  ses  brumes  ilt^  i'àbpsmie  et  ieuii  mm- 

Séliman  est  absorbé  par  les  iûins  de  son  gouvernement 
et  celui  de  ses  affaires  privées,  qui  consistent  en  spécula- 
tions commerciales  et  en  exploitations  agricoles,  les  unes 
et  les  autres  assez  étendues.  Il  accroît  ainsi  tous  les  jours  la 
SJPWe  le  $$r f^^  E  MdefèM  le  plus  grand  pro- 

j>rfëta|rE%  lap  tprès  le  Siiltaii* 

Nonobstant  ses  0GCupalrôD#  aaftiîlîplî^^^  il  a  ie  temps  de 
se  montrer  très-obligeant  envers  les  Français,  et,  pour  mon 
compte,  je  l'ai  trouvé  constammeiït  disposé  à  me  rendre  les 


(1)  Voyez  planche  30. 
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^it  me  M  èÉtte  t#î#  W    devais  m'y  MenÛm 

d'après  ses  antéçêien^î  il  témoigna  un  vif  plaisir  de  me 
revoir  et  ne  manqua  pas  de  se  meltre  à  ma  disposition  avec 
sa  bonne  grâce  habituelle. 

A  part  ce  qui  m'était  personnellement  agréable ,  notre 
conversation  fut.  dans  csiftôiÊîst^iimtl  ftotio^^ 

t^Ê^^iptii  d0  itf^ettjreteir  die  isii^#t$  sètfetts  mec^ 
Sélîman  ontM,  d*ailèitrs,  fort  wm,  itelfâ  #  *tôm 
iapliivec  soin  de  traiter  des  questions  de  pôïllique  locale 
m  ùttëmximi  M  parce  qu'il  a  à  se  préoccuper,  avant  tout, 
de  ne  rien  faire  ni  dire  que  son  maître  n'approuverait  pas, 
moi  parce  que  j'eusse  été  désolé  d'exposer  un  homme  tou- 
jours si  empressé  pour  mes  compatriotes  et  pour  mPHMPÉïiê 
4  e^mttçif  Ife  iftôîiwïte  soupçon  de  la  part  de  %#  Ma*  Êe 
jûni^^îlli:,  iwil^om,  je  ijte  0f^m  m  ^hU^  é  mm  à!mû 

bifelïl0aï  dis  tiiil^èas  4^^^  de  lassitude  générale, 

et  ces  symptômes  me  rappelèrent  ceux  de  même  nature 
qui  m'avaient  déjà  assailli ,  lors  de  mon  voyage  à  Zanzibar 
sur  la  corvette  la  Prévoyante^  au  début  d'une  fièvre  inter- 
mittente pernicieuse  qui  faillit  me  mettre  dans  Timpos^ 
siMIKé  Mm  jagtâfe  mtmp  campagne  ^'jlSiiQiii^* 
La  Pro¥id«»eô  p'f  i^nl  permis  de  ^oinmiticar  mUû  f tiî 
trfàro^Mît  énmm  wm  i^m  4mÊ  Oètte  lîç^  |#  p$mé  0M 
était  sage  de  me  conserver  en  état  te  flichever,  et  je  me 
hâtai  de  prendre  congé  de  mon  hôte  pour  revenir  à  bord. 

Quoique  nous  fussions  arrivés  à  Zanzibar  dans  la  belle 
saison,  il  était  urgent,  néanmoins,  de  ne  négliger  aucune 
des  précautions  hygiéniques  dont  la  prudence  fait  une  îna^ 
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é-dioriC  1^  mesmres  né<sês^m  p^riïM  î'î^ûîpage  eût, 
ébupê  jaittr  àèm  mpn^  de  f  îtttâe  |f#6he  ou  de  poisson  ; 
et  je  fis  acheter,  pour  les  malades,  des  volailles,  des  œufs 
et  du  lait.  Le  Sultan  me  vint  gracieusement  en  aide  dans 
cette  occasion ,  car,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu  à  notre  ar- 
rivée, des  envois  quotidiens  de  fruits  et  de  légumes  à  bord 
du  brick  contïnoérent,  de  sa  part,  pèiida«t  twté  U.  i^^éè 
de  mmBxëkAm.  Outre  î^i^ffilM  iiawés  iffii  tégto#  Jiweïi- 

Fâjîfftïvî^îWèi)^  l^aii,  dîi  #âM%  i#  bafôfe, 
faites  pair  lég  matelots  malgaches  embarqués  à  Bourbon,  et 
qu'aucun  exercice  ou  travail  dans  la  mâture  n'aurait  lieu 
de  neuf  heures  du  matin  à  trois  heures  de  l'après-midi .  Le 
soir,  quand  le  canot  partait  du  bord  pour  aller  chercher  les 
pei^swifl^fiilètafei^  fanal,  hîii|m^idbiolit> 

étaît  pow  ^ïlercî  ïet  sî|6b1  4^  rûMmmh  ^fiû  les  ca- 
nots ne  séfouniassent  f  as  à  li  plage»  où  s*  eiifeifëttti,  à  fliet 
foasse,  des  miasmes  infects.  Le  jour,  cette  précaution  eût  été 
superflue,  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  étant  con- 
stamment renouvelées  par  les  brises  fraîches  qui  soufflent 
alors.  Je  réglai  aussi  le  service  de  nuit  de  manière  que  les 
quarts  fiîSS0rii  fsiî^pr  um  moitié  de  réquipage  seulfto^El^ 
€6:  qui  Itfesaît  mt  immmmm^  mM  mm0u  de  mpm  im^ 
ém%.  Chaque  moitîl  tleîsêWî^  étaît  dî¥îi^  en  quatre  seç- 
ttons,  qûl  te  partapuîent  Jfes  :oïiise  heâfes  s'éeôiîlft^d'ftii 
brânle-bas  à  l'autre.  Enfin  la  tenue  de  nuit  était  la  chemise 
de  laine  et  le  pantalon  de  drap;  j'ai  déjà  dit  que  le  navire 
f  estait  tenté  du  grand  mât,  à  l'avant,  du  soir  jusqu'au  matin. 
J'aurais  désiré  profiter  de  ce  séjour  à  Zanzibar  pour  lever 
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leirtàti  «te  la  t&ûe  at  dçs  pa^é&  îwnÉ*êtt»<p^ 
mais,  comme  le  temps  que  je  présumais  devoir  y  passer 
n'aurait  évidemment  pas  suffi  à  une  pareille  tâche,  et  que, 
d'ailleurs,  ce  plan  est  compris  dans  les  travaux  hydrogra- 
phiques du  capitaine  Owen,  je  me  bornai  à  faire  sonder  les 
lïrincîpales  de  ces  passes  et  à  dkawàir  4el  alîgflem^îrts  pm^ 

qui  émtémeàmi  pour  k  pi^mil^  %m  à  $Êué1^f^ 
Pendit  qm  tm  pBém  ^^mm^^  é$  m  îrttaîl  , 

M.  Loarer  recueillait,  pour  le  ministère  du  commerce,  des 
renseignements  sur  la  nature  des  objets  d'échange  qui  pour- 
raient être  importés  par  nos  nationaux,  et  composait  une 
collection  d'échantillons  tant  des  produits  du  pays  que  de 
lieux  qu*y  ên^otent  les  commerçants  étrangers.  Quaut  aux 

éiê  tmid  pi^  lê  Mttfe^  dit  «owaierisei,  îk  îmmtê6%(M^ 
dus  et  exposés  dans  une  pièce  du  consulat  que  M.  Broquant 
s'était  empressé  de  mettre  à  notre  disposition.  Là  chacun 
eut  la  faculté  d'en  prendre  connaissance.  Le  fermier  des 
douanes  Djiram  et  les  principaux  marchands  les  examinè- 
îfiilti»  êêéU  ^  fli  «xprimèf^  î^^^pîafoa  que  plusieurs  de 
nos  iytowe*  ^  itoffi^l^îeat  ^miiÉtes|Hmr  te  maiv 
ché,  et  mfêfiejStt^S  4^  «toaîr  tiD  débit  airMtifpepc.  l# 

avec  ses  livrets  de  montre ,  et  lui  demf ïi^H  f^^flie^ 
ments  nécessaires  au  sujet  de  quelques  commandes  qu'il 
désirait  faire  tout  de  suite.  M.  Loarer  put  ainsi  tenir  notedes 
objets  de  commerce  qui ,  pour  les  prix,  là  nature  et  la  qua- 
lité, paraissaient  pouvoir  trouver  place  dans  la  consomma- 


rîle  ^i  sur  les  pay^  qm  fe  Ûûtm§  nMéi!tmtmmt  visiter. 
Tous  les  détails  concernant  Zanzibar  seront  consignés  dans 
les  chapitres  suivants.  Je  terminerai  celui-ci  par  le  récit  de 
quelques  faits  qui  se  passèrent  pendant  le  reste  de  notre  sé- 
jour sur  cette  rade. 

J'ai  dit  précédemment  que  le  Stilta»  ftOttSvSf  ait  &ît:  f  hôa- 
â*ïïnt  fevîlâlfeîl  à  èkmk  Jt«  jottr  filé,  1^  nipf  imMê  à 
Wimi  #ifspi«l  il  lotïles  las  f^rémae^  fê^m^t 
i^ttlt^^î^î^  M  réclamait  pas  la  présence  à  bord;  je  sa- 
vais que  dix  couverts  étaient  préparés  et  que  Son  Altesse 
serait  satisfaite  de  voir  toutes  les  places  occupées. 

La  résidence  de  M'toni  est  située  près  du  rivage  de  la 
mer,  à  une  lieue  environ  dans  le  nord-est-demi-est  de  la  ville, 
mt  l^tei  J*iiï  riifes^ii  I  ^  f  mm  mm  ê^  tM^^- 
mké^dmm'ilMmB  :  en  effet,  Jf^o^  «EliaippgesouabïiHî, 
MîpkWè  fm$mm\  et*  m  a|outaiA|i  mt  ta  prttole^  {là 
OJi  il  y  a)y  les  indigènes  en  ont  fait  le  nom  de  la  demeure 
champêtre  du  Sultan.  Il  ne  faut  chercher  dans  cette  villa 
princière  ni  richesse  ni  élégance  au  point  de  vue  de  Tart  ; 
elle  doit  tout  son  charme  et  ses  agréments  à  sa  position 
pittoresque  et  aux  frais  ombrages  des  magnifiques  bosquets 
m  rtîMeu  desqîieUf  elle  #êêm  le  prteeipal  corps  de  logis 
m  m  )m$  l^&ljifmM  I  terifesse  n'ayant  qu'm        ïï  est 

jgaïdtela  mer,  près  de  la  porte  d'entrée  principale.  A  droite 
et  à  gauche  sont  quelques  dépendances  du  plus  misérable 
aspect.  Mais  si  la  main  de  Fhomme  n'a  guère  contribué  à 
embellir  cette  paisible  retraite  où  le  vieux  Saïd  passe  ré- 
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gûlièrement  quatre  jours  de  la  semaine,  la  nature,  en  re- 
vanche, lui  a  prodigué  tous  les  ornements  que  la  végéta- 
tion exubérante  des  tropiques  peut  produire  pour  récréer 
les  yeux.  De  superbes  orangers,  des  massifs  de  manguiers, 
de  giroflîtts  eMrttms^adiers  forment  autour  de  ce  pâti  de- 
iMptoerîè     tîîl    fwtoè  imrfuméè     m  éê0hB  la 

v^iît  rtl^ttit  feiïîlllge  mm  ûé^onpnm  M  mt  teintes  si 
:viifïê^i^  3pMliB0é  de  M'toni  m  hism  ^bè  que  d'offcir 
une  perspective  assez  riante  (1). 

Nos  canots  nous  déposèrent  sur  la  plage  en  face  de  l'en- 
trée principale ,  où  Ton  arrive  par  une  allée  d'orangers 
4  âe  ê$Mmtâm^  sur  ït  pwBlif  ie  laquielfe  mm 

ù^^fM  àet  même  ei^pi.  mMm  ife  mtU  sorte  de  ter- 
rfi^elÉ  ftnaflèSb  à'^^^  qui ,  au  nioyeïi  fl^UB  tuyim  de  tw- 
duîte»  S'âîîmênte  au  ruisseau  dont  f  aî  déjà  parlé,  tandis 
qu'un  autre  tuyau  emporte  Teau  du  bassin  au  bord  de  la 
mer  et  sert  d'aiguade  pour  les  navires. 

Le  Sultan  vint  nous  recevoir  sur  le  seuil  de  son  mo- 
deste pâttis  rustique,  accompagné  de  mn  ife%êi  Mkl 
et  dû  fôâferumit  Sfed  Sélîmàn.  Une  douzaine  de  sôMtete 
mkh  t^  ti^t  tt#  **  Mm  îin|fe  mt  îrpati^  Mm  tTonî* 
formes  semblBibî^  é  ëjwt  d^^  cipayes  de  iiiâît4ll«»s 
nn  état  délabrement  et  d#  fitusté  qui  rappelait  la  tnîsê 
en  scène  de  nos  théâtres  forains,  débraillés,  enfin,  avec 
un  sans-façon  justifié  peut-être  par  la  chaleur  du  climat, 
mais 9  à  coup  sûr,  peu  conforme  au  rigorisme  de  la  tenue 
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la  hàfe  ^is:  If  f^fibiië,  et  rmé  *&àS$mi  M  Mmmti^ 
avec  un  sérieux  de  meilleur  aloi  et  conjuré  avec  moins 
d'eflFort  que  le  nôtre.  Ce  plaisant  tableau  me  remit  en  mé- 
moire ces  belles  histoires  si  naïvement  racontées  par  l'un 
des  écrivains  arabes  dont  j'ai  mentionné  le  récit  dans  le  pre- 
mier volume,  et  notamment  la  prisé  de  possession  de  Mo- 
guedchou  parles  singes.  Jf^aûfîîs pli  te âëW 
zibar  tf  a^  PI»  m  U  Ji^ie  I  nm  réeetita  l^^p®» 
mm     âiÊkmm^  màmmt$&si^'i^m^  lié 

ttulrants  auraient  ^e^^^éftil  S  ^Ê^ster  sur  les  Heti^pour  servir 
de  gardes  du  corps  au  magnanime  Sultan. 

Quand  nous  eûmes  franchi  ce  petit  cordon  de  troupes, 
nous  pénétrâmes,  à  droite  du  vestibule  qui  fait  suite  à  l'en- 
trée, dans  une  longue  salte  ailt  ttttliâlf iiiifâ!^  ài||Mt 
poiif  Ï8#ifefl8i  ftiifpiêf  <Éaîs$|  $%  ôtrtf #t  ïotf iiist  ân 
fèiiâ  M  ét0mMf  io%t$  U  tablé  pêparée  à  notre  in- 
tmition  i  te  Sultan  nous  invita  à  nous  y  placer*  nous  priant 
d'en  agir  comme  chez  nous.  Pour  lui ,  il  alla,  avec  les  per- 
sonnes qui  l'accompagnaient,  s'asseoir  à  quelque  distance,  de 
façon  à  assister  au  repas  sans  y  prendre  part.  C'était  là,  sans 
nul  doute,  un  acte  de  courtoisie;  il  pouvait  bien,  cependant, 
s'y  mêler  quelque  curiosité ,  non  i  mm  i&  te  nature  du 
spe<5ta«5le^  qu'ils  *élaîl  ^w$i*t  pi^tf^tfl^  d^jjans  des  iâm^^ 
stances  atiéïepyes»  fmm  q^e  les  aefeats  êMmt  im-^ 
veaux.  Au  reste,  chacun  de  nous  se  disait  peut^tr6  %|î^d 
que  la  meilleure  place  était,  contre  l'ordinaire,  occupée]^ 
celui  qui  regardait  manger,  et  non  par  ceux  qui  mangeaient. 
On  en  jugera  d'après  le  menu  du  festin,  dont  voici  un  aperçu  : 
de  grandes  pièces  de  mouton  rôti ,  des  volailles  rôties  et 


bouillies,  des  pilaus  cl#  divti'ses  espèces,  des  pâtisseries^ 
massives  et  compactes  comme  les  murailles  de  M'toni ,  des 
achards  de  mangues  et  de  citron ,  des  confitures  de  Perse 
surchargeaient  pêle-mêle  la  table  et  rassasiaient,  à  la  seule 
tae,  les  estomaes  les  mieux  disposés.  Au  milieu  de  tous  ces 

des  fruits  excellettl^^^âî  fto  en  si  grande  âboadmiee 
dans  rîle.  Quant  aux  liquides  nécessaires  à  la  digestion  de 
tant  de  lourds  matériaux,  l'hospitalité  du  sultan  n'avait  pas 
été  poussée  jusqu'à  nous  procurer  ceux  qui  sont  chers  à  nos 
palais  d'infidèles.  Nous  n'avions,  pour  nous  désaltérer,  que 
âs^  lte)0a|et  êt  des  ;$jq^rb|^  I  U  ttm  ^t  i  1%$^.  âi^  fleurs 
d?:oriî»gèr,  befesôïi^  t&tt  njgrlabfôs  sam  dôtttej^  dtnt 
toute  antre  lar^iislsiiyt^. 

On  conplt,  jusqu'à  un  certain  point  t^iit^S^lsV  qif ub 
chef  arabe,  en  pleine  Cafrerie,  quelles  que  soient  sa  puis- 
sance et  sa  richesse,  n'ait  pas ,  dans  son  office ,  un  Brillât- 
Savarin  pour  conseiller,  et  près  de  ses  fourneaux  un  Vatel. 
La  gastronomie  est  une  science  qui  ne  s'implante  pas  du 
preiiaîBr^^  ft  loi  fett  utt  îawaija  gfmÛB 
ari^  et  iSîI^ïî®  m  prospérait  failli  ît  y  a-  âet  ittleUîw 
ipiÈ^  les  0tii#re^  déspitlaîs  four  les  apprécier, 
Aossî  ne  pouvions-nous  être  difficiles  quant  à  la  nature  des 
préparations  culinaires  qui  nous  étaient  servies,  et  il  eût  été 
hors  de  propos  de  nous  étonner  de  leur  infériorité.  Ce  qui, 
à  meilleur  droit,  nous  paraissait  inexplicable  et  inexcusable 
même,  c'était  la  modestie,  disons  mieux >  la  pauvreté  du 
mmm  M  VBÎ^elïe  et  eti  wpiitejfle,  Queldiies  cïiîUcars  M 
foiiifc^m  d^ftreîl^I^^  et  en  noin^  â  pîa^  Mfffs^nl^  d^ 
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des  cristaux  de  verre  fondu  :  voilà  toi^  m  fia  i^Mt 
le  chef  d'une  espèce  d'empire  et  le  possesseur  de  grandes 
richesses,  avait  trouvé  pour  orner  sa  tahle,  quand  il  y  con- 
viait les  représentants  des  puissances  européennes,  avec  les- 
quelles il  se  flatte  de  traiter  presque  d'égal  à  égaU 

Qttèî  qull  m  mt^  obligés  I0  %îré  lioftnc^r  m% 
qui  ïear  ââîetil  ptetés^^  It  fUp^n  ^  çonvifes  ^^j^wt0h 

satisfaisaient  ainsi  leur  curif$ité  plutôt  que  leur  appétit. 
Pendant  ce  temps-là,  des  personnes  attachées  d'habitude 
ou  par  circonstance  au  service  du  Sultan ,  espèces  de  maî- 
tres Jacques  que  son  bon  plaisir  emploie  à  une  foule  de 
%EÉCf<>il%  $t|rti&iit >l  #tot  ê$  Wm  aptflliâe  à  baragouiner 

imt  de  àiMif  *  émi^m  nm  t^^m^  àimti^ânt  lëà  plate» 
offrant  à  boire,  tout  cela  avec  le  zèle,  sinon  avec  la  dexté- 
rité des  laquais  de  bonne  maison ^  Parmi  ces  doniestiques 
d'occasion  brillait,  au  premier  rang,  Khamis-ben-Osman, 
sorte  de  factotum,  courtier  ou  agent  d'affaires  à  la  disposi- 
tion de  tous  les  étrangers  qui  abordent  dans  le  pays  ou  y 
5éjiî»mèit  ;  fritrtd  pî|g0t|i:^iîî  pK^àt^  à  peu  pr^  te  fenâ 
i^tès  lés  tnngiiês  #  ut  imml  mmu  înter- 

iMtrti^  «ïtoî^  iût-îl  Fïiïnfaîs^  ÂiîglaîSj,  Btïirt|igaÈ5,  Hin- 
dou ,  Malgache,  Souahhéli  ou  Arabe  ;  comme  il  a  fait  un 
peu  de  tout,  ainsi  que  Figaro,  il  a  été  négrier  et  doit  avoir, 
j'oserais  l'affirmer,  quelque  teinture  de  la  langue  espagnole. 
Muni  de  ce  bagage,  aidé  d'une  grande  activité  et  d'une  in- 
telllgat^  |rès-*l»i^  îï  Mt  ;!^  m^è  ^utîte^  indispensable 
6iî  lotit»  ëispèoe  d?  mmmt^f^  I  fiiîte  t^i^é  diyrfê 


toute  intrigue  à  mener.  Ce  jour-là,  Khamis  ne  pouvait  man- 
quer d'être  Tinterprète  des  gracieusetés  que  nous  adressait 
le  Sultan.  De  plus ,  ayant  navigué,  je  ne  sais  à  quel  titre, 
mm  le  ïta^ua  iHmm  pslaill  It  longue  exploration  ie 
feeJîîHî  mt  h  il  fmMt0fimà^0^tfB,  È^mm-- 
UlnBm  mtêQéimï»  MpmMi  m  mé§  ^mi  ses  ittj|ôîè4s» 

dans  tifi  offert  à  des  Européens  ;  aussi  ci^iiiinandait^l 
la  manœuvre  autour  de  la  table  du  festin  avec  une^prestesse 
et  une  autorité  dignes  de  son  génie  et  de  son  expérience. 

Nous  avions  besoin  de  nous  amuser  des  allées  et  venues 
et  de  tout  fcf^roae-ménage  iê  Ikamfe*  %ei  $éà  mesjçdl- 
partant*  m  mfymë  façoo,  du  sfleuee  niâjc^lién*  jpi  ^aît> 
iâufe'  dôiîtê»  daiis  iMjQÉ^ssités  de  son  rdte^  cë  ^te^  nous 
commandait  une  égale  réserve  à  son  égard  :  dans  de  pa- 
reilles conditions,  prolonger  beaucoup  le  repas  n'eût  été  ni 
agréable  pour  nous  ni  convenable  envers  nos  hôtes,  qui  se 
fussent  bientôt  ennuyés  de  nous  regarder.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  je  me  levai  pour  porter  un  toast  au  Sultan,  que 
je  ireme^ii^  au  ti0m  de  tots  mes  eonif à|ïi4ïiis,  #  lîhospî- 

déni  îl  Miîs^viît  ttoaoï^és^  ^mwi  ï^  imt  r  a  W  i}iie 
rallocution  dont  je  l'avais  fait  suivre  lui  eupiiit  ^l^j-^ 
qués,  il  témoigna  qu'il  était  sensible  à  cette  mafqiHe  de-dé*^ 
férence.  Alors  nous  quittâmes  la  table  pour  nous  rappro- 
cher  de  lui  ;  on  apporta  le  café  et  on  nous  offrit  des  pipes. 
Cette  dernière  offre  n'était  qu'une  pure  politesse,  et  non  la 

en  pratique  aw  eéréfiiiiïaM  as^^^^  la 

â0fh?i^mir  àimÊim  dte  mêm  iMàu; 
m  m  Èm$^$ émmih à^miM Mâm^^^mm^t 
même  y  prîser,  et#  cdïmaîssanl  Tusagé  établi ,  noiis  dûmes 
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mm  f  ejtofôrmer^  m  m  pîMmt  fésçël^ticm  qm 
Soii  Altesse tQiïlîît  lâtn  faire  en  notre  faveur.  Enfin  la  con- 
versation s'engagea  entre  le  Sultan  et  moi ,  et  elle  roula 
alternativement  sur  le  dernier  attentat  commis,  en  France, 
contre  la  vie  du  roi  Louis-Philippe  et  sur  les  affaires  de  Ma- 
dagascar. On  venait  d'apprendre,  à  lm%^Bt^  rajourneinent 
îni^iîi  de  l'expédition  qae  la  fmei  pi^imrsi^i  ttwto^ 
de  i3iiBi  t4|îï!pr^  pour  tirer  veîjgeaoce  des  mauvais 

traitemeiitâ  lAfllI^  à  nm  tMilâpts^  4^  %imia^  et  de 
pointe  parle  gouvernement  de  la  reine  des  Hovas,  Ranavalou- 
Mandjaka.  Syed  Saïd,  ayant  eu  lui-même  à  se  plaindre  de 
cette  souveraine ,  s'était  réjoui  des  préparatifs  faits  par  le 
gouvernement  français  contre  elle ,  et  il  aurait  été  heu- 

nm  aîto^  h  pmmi^êë  m  mm§mnm^qnH  m  *êste^  i^îa- 

térs^ait  Son  Altesse  qu^  farce  qu'elle  eût  servi  ses^r^pres 
rancunes.  Il  mMnterrogea  aussi  sur  le  nombre  et  la  force  deâ 
navires  qui  composaient  la  station  de  Bourbon.  Je  répondis 
de  mon  mieux  à  toutes  ces  questions.  En  prenant  congé  de 
mim  iiStej^  |e  S0tïMlaî  #Jiî  nm  audience  particulière, 

^  îsè  fmài]$mé^  #i  i$m  têêmMmi  âmt  j'ai  parié 

tin  de  très-bonne  heure,  et  nous  revînmes  à  lorâ^ 

Le  jour  suivant,  à  Theure  indiquée,  j'étais  à  M'toni.  II 
s'agissait,  dans  cette  nouvelle  entrevue,  de  quelque  chose 
de  bien  plus  sérieux  et  de  bien  autrement  difficile  qu'un 
hmû  ûîn&  à  digérer.  Avec  les  Arabes,  il  n'y  a  rien  à  espé- 
j»r  dit  #ëBt  et  dé  te  logique  pour  apporter  quelque  mo- 
dificatlM  à  leiirs  îdé^i  ils  vouf  êmm^m^  ^^^  pà^ 


raissent  frappés  de  vos  raisonnements  ;  puis ,  quand  vous 
eroyeiï  àvôîr  gaÎB  és  jDanse^  ils  répètétt  imperturbablement, 
mot  jtttr  flicit  j  ee  iîtaîmt  nupmfatil^  el  mm 

mm  ôpercevez  que  la  âfsèn^w  tÇ^  pi$  à*an;#  Ito  pt^. 
ÇùmmûBpméhiMim^  tm$â0  It  ptîtiftîe  efc^ltf  ré- 
solution .  Je  m'armai ,  autant  que  possible,  de  Tune  et  de  l'au- 
tre. Je  traitai  d'abord  la  question  de  l'arrestation  de  Pazzi. 
Le  Sultan  m'expliqua  longuement  qu'il  avait  fait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  prévenir  le  triste  accident  qu'il  dé'^ 
ptortît  autnîît  <ïue  imjus  ,  rappelât    s  offres  réitérées  à 

mtm  inî^Mnê  wmpi%Éùt^  m  M  aecepés^jet  m- 
primant  éiala  la  esfpfjtoi^tt  %mf  si  M$im^  m^^i  méiï  m 
conseils,  il  ne  lui  set^it  rieii  arrivé  de  fâcheux,  au  moins 
dans  les  parties  du  pays  sur  lesquelles  s'étend  son  pouvoir. 
Je  répondis  que  ce  malheureux  événement  étant  accompli , 
il  ne  nous  restait  plus  qu'à  en  obtenir  toute  la  réparation 
possible,  et  que  nous  ratteadioiis  âé^n  Altesse,  puisque  le 
^rime  avait  été  i^iisslB  Jliir  s^^  teri'iôîrîè  ^  pr  m  de  ses 
âii]ite^  a«t  itti^itèli  fi^té  ip^tissait  à  toiil  tr^ngats 
la  faculté  de  circuler  librement  dans  ses  États.  A  ces  mots, 
le  Sultan  me  déclara  formellement  que  Daghelamohor,  théâ- 
tre du  meurtre,  était  complètement  en  dehors  de  son  au- 
torité ;  que  non-seulement  Pazzi  n'était  pas  un  de  ses  su- 
jets^ waîf  qu'îl  ne  se  reconnaissait  aucune  influence  sur 
M  m  m^  m^  ehife  &iblîs  â  f  îii^a!e>  mèm  h  tïè^ 
petite  distaiice  du  ûm$^  Am  é0m  Êêimmmmi  que  je 
laissai  paraître  #  ijtfîl  prit  jwot  4e*  iiiaR|Hl»  .€îlï0i#tt- 
lîté,  il  însîsla  enéor?,  ijiwtârij  que  chacun,  dans  le  pays, 

isonflaneraît  i  m  besoin,  sus  paroles.  Devant  um?  semblable 

f 
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affirmation,  il  ne  m'était  plus  possible  de  raisonner  au  point 
de  vue  du  traité  ;  je  me  rejetai  donc  sur  la  promesse  que  le 
Sultan  avait  faite  au  commandant  Romain-Desfossés  de  lui 
livrer  le  meurtrier;  mais ,  pour  m  Atihe,  chose  qui  if^t 
pâS  é&È^  idi^t  p]s  ilîie>,  et  Son  fiîâ,  mm  hM- 

ter,  qu'èlle  éût  pris  m  tel  eogitfemeïit.  3' mm  le  4r0ijt  de 
wim  èmmf  toit  tpire,  alte^ii:  tfofim^r^ 

et  dans  une  circiMiMtoee  tîaitlt^iie^  Syed  Sàïd,  se  trouvant 
embarrassé  de  ce  que  je  me  faisais  une  arme  de  ses  pro- 
pres paroles,  me  demanda  si  j'avais  un  écrit  où  elles  fus- 
sent reproduites.  Cette  fois-ci,  il  m'était  interdit  de  rien 
répondre  à  It  dénégation  %  Wii  ttft^seute  et,  à  bmt 
dtm§v^mmi^Mt0^  r  fei  Èlîûoîf  jEiâî  h  re^et  ftp  te  cqm- 
s^t#  llMlIlhB^sfe^sés  eât  mik  pit&fAt  eoi^er  mt 

eût  obtenu,  sans  doute,  par  ses  propres  moyetis,  la  répara- 
tion qui  nous  était  due.  J'exprimai  l'intime  conviction  que 
le  chef  des  forces  navales  de  la  France  ne  souffrirait  pas  que 
le  crime  restât  sans  châtiment,  auquel  cas  le  Sultan  n'aurait 
poîflt  â  f*étônaer  que  neitfs  «^pleîe^^^^  pmis- 

décltoait  k  f esslliîî#4$^  iiÉftri»^ 
à'^îlfear^^  b^irrôîr  wlÉrM^^^ sur  le  me^f  trfer  nî  Ûàjsn  lé  pays 
où  le  meurtre  avait  été  commis.  Je  croyaîf  tci^cher  à  une  corde 
très-sensible,  l'orgueil  de  Syed  Saïd  et  ses  prétentions  à  la 
puissance,  mais  je  m'abusais;  du  moins  sa  physionomie  ne 
trahit-elle  pas  la  moindre  émotion,  et  il  me  fit  dire,  avec 
beaucoup  de  calme,  qu'il  serait  bien  aise  que  nous  en  agis- 
mim  ^iné  et  fue  iipit  ^r^Jto  m  tàzzi ,  de  qui  il  â#ît 
fiiî-Jiijlai^  ^^eôiî|^4se  jlito^  pour- 
tant, de  hfeser  Impuni. 
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tôUt  d*ialM)ra,  efi  disant  que  c* était  chose  jugée  depuis  les 
premières  démarches  du  commandant  Romain-Desfossés , 
une  réunion  des  principaux  marchands  de  Zanzibar  ayant 
reconnu  que  le  cours  de  la  piastre  française  ne  pouvait  être 
changé.  Je  dédaraî  tn*nne  pureîlle  soltitiom  éfeft  imÉ^m^- 
table  *  pûm0  qtf  élîe  êteK  inique  îï^ntiflièfe^  m 
mm  ti^êm  itafelles  m^tè  l^ÉtâûM  âm  Mtm^  û  mm 
possessions  colonmteg^?  ÉÈâ  4ê  ne  pas  la  fatiguer  des  détails 
de  cette  question,  que,  j'en  étais  convaincu,  elle  ne  tran- 
cherait pas  sans  avoir,  de  nouveau ,  entendu  les  banians  ,. 
je  la  priai  de  vouloir  bien  provoquer  une  seconde  réunion 
de  marchands,  à  laquelle  j'assisterais  et  où  j'exposerais  toutes 
Î€&  r8ls@tts  que  j'avais  Ijfeiii  tdtîiti  II  toèf«t  f%^n#s^n« 
iÉ$  ^tiimMm^i  iltp  tn  ^Sl^t^tc»,  ipie  l'as- 
seniMit  ânriîl  Mè^^  toît  an  ennsnfat  de  France,  soit  dans  la 
maison  d0%0i'|élîman. 

La  conférence  se  termina  par  la  demande  d'un  pilote  de 
la  côte  que  j'avais  à  parcourir  et  des  firmans  nécessaires 
pour  m'assurer  un  bon  accueil  sur  tous  les  points  où  le  Sul- 
tan tient  des  gouvemëni^  t  il  s'engagea  à  y  satisfaire  avant 

S$  iftftis  pSj  tomme^tm  1%  ya,  à  m'itpplaudîr  dn  ré- 
snltat  de  l'entretien  que  je  viens  de  rapporter,  surtout  en 
ce  qui  regardait  l'affaire  Pazzi.  D'un  autre  côté ,  les  rensei- 
gnements que  je  puisai  à  diverses  sources  me  portèrent  à 
penser  que  Son  Altesse  n'avait  tenté,  en  aucune  façon,  de 
remplir  la  promesse  faite  à  M.  Romain-Desfossés,  et  quelle 


m'nfàit  peut-être  trompé  en  îw'âssurant  que  ^etfe  alfeîrè 
Mi  eôtoi  plus  de  2,000  p^astim  J*aïfrfe 

aii^i  qp0  luzsd  t^teH  ireaBiï  flai^^t^  irfi  i  iwï  tiltoge  de 

et  reconnaissrit  ftôlSrîté  de  Syed  Saïd.  Bref,  rôpînîon  de 
toutes  les  personnes  consultées  par  moi  était  que  celui-ci 
pouvait,  s'il  le  voulait  réellement,  faire  arrêter  et  nous  livrer 
Pazzi. 

IJàmé^tte  oôeufrence,  il  me  parut  ÏSJfl  4'^tl|te||pi^ 

irp  m  Uu^  Mtm  l%fm  mM  ^  m  fe^ncM,  qge  M  s^ti- 
Yeraîneté  s'exerçait  seulement  sur  quelques  points  du  ri- 
vage, au  delà  desquels  il  disait  être  sans  influence.  Il  me 
semblait  surtout  nécessaire  que,  dans  le  cas  où  le  chef  de  la 
station  prendrait  le  parti  d'agir  par  lui-même  contre  Pazzi, 
i  êlitttf^Qrd  entre  les  iiiï^iiiii  lin^  iri^^ibte 
des  iflJ^al^iïi  né^ikm  €tt  È&Mm^  jÛ^p0#iii^ï«itBl  de 
1  i£Î  liiicèlser  mit  T^ïÉté^  je  jùgimi  itonvênable  ie  m^ôîfe'^ 
tenir  de  î- tiferlre  Syed  Séliman  ;  j'étais  certairi  gîte 
toutes  mes  paroles  arriveraient  ainsi  à  Son  Altesse  sans 
m' exposer  à  lui  déplaire  par  une  insistance  trop  directe  et 
trop  opiniâtre.  En  conséquence ,  dans  une  longue  conver- 
sation que  nous  ^ùm$B  ens^Me,  sentir  au  gouver- 
iieui^itolla^  toéé^^  qîî%f#ttvemîtîi  ^Nipiïw 
de  la  #fMim  fi^!aiif4$è^|p^â  il  saurait  It  Téppe  # 
àltessei  M  M  #  trïiïr  de  h  mmmim  im0^^^  Mm  i?ro- 
iiîriit>ett  ftance,  où  Ton  avait  une  haute  idée  de  la  puis* 
sance  de  son  maître,  Taveu  fait  par  ce  prinçe,  que  non-seu- 
lement il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  s'emparer  d'un  mal- 
faiteur dont  les  brigandages  s'exerçaient  à  deux  ou  trois 


journées  é6  lixt^^  mâît  êmmm  ^pM  pôi  êmm 

dé^ppointement  de  Son  Altesse ,  si  elle  apprenait  que  ce 
meurtrier,  qu'elle  déclarait  insaisissable,  malgré  tous  les 
moyens  d'action  dont  elle  disposait,  les  marins  français 
étaient  allés  le  prendre  à  30  lieues  de  la  côte,  dans  un  pays 

Mrdeiàïd  %ifdV 

S|éà  Sliîman  se  montra  entièrement  de  mon  avis;  il 
m'assura  même  avoir  plusieurs  fois  représenté  à  son  maître 
qu'il  fallait  absolument  arrêter  Pazzi ,  sans  quoi  il  se  créerait 
de  grands  embarras  avec  nous. 

Jl^âtfèlldis  quelques  jours  T  effet  de  cette  G0ii¥€pr$$lfoB^fiîe 
l^maa  m'avtt  pmâ$  êigfmiméMmt  Ite  t^^t  ^ 

la  station,  une  lettrt-r^^qiits*^*^^  d'après 
la  traduction  française  éoBt  on  mît  eonûé  le  min  à  M*  ¥i- 
gnard  : 

a  Quant  à  ce  qui  est  de  M.  Maizan,  nous  n'avons  pu 
u  nous  rendre  maître  de  son  meurtrier,  qui,  depuis  lors, 
€  m  tîett  toujours  i  r^rt  êi  mt  h  lêfeiisive,  et,  s'il 

plâît  â  Bîte^  Ipal  c#  f    itajE^  pmif  rons  ûiîre^  mm  te 

Wjsk  M  êiaij  m  mnimmij0%^  tém  moi ,  une  soliiiî^i 
acceptable.  Je  me  décidai  donc  à  adresser  au  Sultan  une 
note  officielle  accompagnée  d'une  lettre,  où  je  lui  exposais 
toutes  mes  observations  et  où  je  ne  lui  cachais  rien  de  ce 
que  m'avaient  appris  les  renseignements  recueillis  par  moi. 
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Je  demandais,  pour  le  plus  bref  délai ,  une  réponse  précise 
et  écrite  que  je  pusse  transmettre  au  commandant  de  la 
station  française.  Le  coup  porta  et  produisit  une  certaine 
lÉï#ttoâ^  ôii  i^î^  réponse,  quete^liteîm4tlî^^ 
Un  yîm  mm^^  mtQnmA  de  J^âè^f  pïir        s'il  îa  ju- 

vée  encore  trop  peu  explicite,  on  la  remit  sur  le  métier. 
Enfin,  le  jour  suivant,  la  minute  définitive  et  officielle 
me  fut  envoyée;  en  voici  la  teneur,  dégagée  de  ses  acces- 
soires : 

«  m0i$  r^çu  vôtre  HOfete  lettre ,  et  attïttS  cdttà|ïïfe 
^  m  qpe      tîôîis  wa*qi:^ez  et  et  tut  yojis  n&us  dites  du 

^  «Jhurgé  de  réclamer  Taccomplissement  de  moto  |f#llïa8se 
«  au  sujet  de  TafiFaire  de  M.  Maizan.  Nous  vous  avons  ré- 
«  pondu,  l'autre  jour,  que  nous  avions  tenu  notre  pro- 
K  messe  en  faisant  tout  ce  qui  dépendait  de  nous,  sans  que 
<i  nm  efforts,  jusqu'à  ee  jour,  âieat  pu  aboutir  à  nous  ren- 

<c  dre  #  îîiî  tj^^m^*  Mms  *8ôiis  m&m  mm- 
^  i^mm  et  ïï^trper  BÎ  ilpëns^^  tiî  iièmmhm*  Dîeu 
«:  m  h  tmêim  Û^s'k  m:^a$      mm      ûm  mp^ 

«  ports  qu'on  vous  a  faits,  qu'il  venait  ]usqu*au  littoral, 
a  vous  ne  devriez  pas,  ô  mon  ami ,  admettre  dfe  pareilles  as- 
c(  sertions,  car  vous  êtes  un  homme  sage  qui  connaissez  les 
c(  affaires;  si  lerafaa  avait  eu  la  nouvelle  sûre  d'une  telle 
cto#ise,  il  me  àît  ^Maître,  et  je  lui  eusse  envoyé 
«  les  &0Um  mi&^m  fmpmm^  M  #  lïiilfeteiif , 
a  tfil  nmâlt  â  praître  sur  le  littoral  ou  à  m  t^pimlm^ 
«  Enfin  notre  intention  eilj^f|tm]^  WP^poMïMjit|^ 
«  le  prendre  et  à  terminer  cette  âffâiréi  d%n¥ôyer  des  sol- 


((  dats  jusque  dans  son  pays.  Dieu  secourt  ceux  qu'il  veut. 

«  Kim  mm  wiiém^^é  mite  dépwl  est  àpttîî 

«  leîl  >  veuillez  venîr^  iWW'TOjatttfep  Veuillez  nous 
«  faire  savoir  tout  ce  m  %mi  mm  pùwtmm  vous  être  utile- 
ce  Salut.  » 

«  A  la  date  du  15  choual  1262  (7  octobre  1846).  » 
Cette  aflfaire  étant  réglée  à       fttfe&etion ,  je  wtm- 

éi^  ^  ^mm^  m^^t  ^^^  eîrcoBftauee,  mes  caaf  fôipîii 
n^iWaôl  pPi  1$  ta:  iîre.r  tôinpîéteiïïeût  ^Mmt&  li^ec 
la  teneur  tnes  instructions.  Lorsque  les  négociants  de 
Zanzibar  ne  voulaient  entendre  parler  d'aucune  fiiation 
absolue  et  constante,  à  laquelle  ils  seraient  légalement 
obligés  de  se  soumettre,  et  que  le  Sultan,  de  son  côté, 
Voyait  pas  pouvoir  les  y  contraindre,  celui-ci  comme 
cens-là  me  pafaissaîeat  avoir  raison  en  droit  aussi  %im 
qtf  eii  i^aif  iiiè  at»a^^  Wàm  lés  Jtots  du  SWfeÉ^  il 
n'e^  auctine  moateâîè  pBifUm^^ém  M  pifS*  Sur  k 

marché  de  Zanzibar,  on  évalue  le  prix  des  denrées  en  pias- 
tres ;  mais  cette  piastre  n*est  réellement  qu'une  monnaie 
de  compte,  dont  les  signes  représentatifs  sont  également, 
quoique  ayant  un  titre  différent ,  la  piastre  d'Espagne  et  le 
Û0k^  MmàiMWki.  les  déuic  espècjes  métalliques  y  sont 
m  ésiéiÉ  gfftûiâa  #ttttiît|*    fii^  mm  Ém%  m  mm 

d'tltres^  pièces  d'argent  sur  les  côtes  d'Afrique  et  d'Arabie, 
elles  sont  restées  jusqu'à  présent  le  numéraire  le  plus  re- 
cherché à  Zanzibar  et  à  Masçate,  comme  étant,  en  ce 
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genre,  le  plus  commode  instrument  d'échange.  Il  n'existe 
pas,  à  Zanzibar,  d'industrie  qui  fasse  emploi  de  métaux  pré- 
cieux, pas  de  changeurs  qui  puissent  vivifier,  par  une  circu- 
Utlûn  çBÏçtrlée  et  intelligente  ,  une  monnaie  qui  n'a  pas 

iÊ0Mi  M  J^MK<mf  #1  itïsqu'à  ce  jour  eiéïtti^fe^ 
ment  bornées  aux  pays  que  le  cours  régulier  des  moussons 
met  én  communication  facile  avec  cette  île,  c'est-à-dire  à  la 
côte  occidentale  de  llnde,  d'où  la  plupart  de  ces  négociants 
sont  natifs,  aux  côtes  du  golfe fêrsique,  de  U  Wéif  Eott^ 
et  îjJlîttrç  mlm^i  «wïtféfes  mu  ï^p#fe,  oii  u 
nùm  nè  feî^ûs  f  étî  ou jp^ï^îii:  àfil(  Une  mon- 
naie,  pour  eux,  n'est fii^ttti^  ttlàrèli  acceptent 
afin  de  l'échanger  de  nouveau,  sinon  avec  gain,  du  moins 
sans  perte  ;  la  seule  valeur  de  toute  monnaie  est ,  à  leurs 
yeux,  sa  valeur  vénale.  Or,  quand  ces  négociants  reçoivent 
des  pièces  de  5  francs,  qu'en  peuvent-ils  faire?  Elles  n'ont 
pas  coirrs  toi  les  pays  M  ^tâ  êm  fâpyis  1  énvoyer;  à 
Mâïotte  et  â  No^Miié,  fli  f #  dÎ9)(^Bt  à  fMStèi^  esr, 
dans  leur  i^R^fflmïts  iNdhÉ^IfÉis  %vàh 

ne  vendent  :  ceci  s'explique  par  Tabondance  de  l'argent  qu'y 
introduit ,  chaque  année,  le  gouvernement  pour  la  solde  des 
fonctionnaires  et  les  frais  de  travaux  d'établissement,  tra- 
vaux qui  n'augmentent  pas  leur  production  mercantile.  Ces 
pièces  m  peuvent  pas  iiéft  plus  être  ^0tf ômmées ,  sur  les 
lieux  lateai,  ppM  FoilÉmrife.  Àiisst^^  jtisp[1^ 
ont-eHeâ  M  iwsi^èes  I  lài  prk  pr  %m^m 
les  envoient  dans  l'Inde  pour  la  fonte,  où  ils  liè  1^  plsi- 
eent  qu'au-dessousi  de  leur  valeur  intrinsèque  ;  or  ces  fpé- 


eulateurs  ont  à  Çûlfrîr  les  ftafe  tonsport  et  l'intérêt  de 
l'argent,  pendant  un  espace  de  temps  qui  varie  de  six  à 
quinze  mois  ;  ils  doivent,  de  plus,  prélever  un  bénéflce  sur 
ce  maniement  de  fonds.  D'après  cela,  il  est  facile  de  com- 
prendre qu'ils  ne  veuillent  échanger  ces  pièces  contre  des 

cètt^Hciij,^  la  m\$Uf  vémfe^i  eomiiie  je  tài  dît  , 
égale  à  celle  de  h  piastre  h  eolonnes  sur  le  marelié  de  Zan^ 
fibar. 

Dans  de  telles  conditions,  le  Sultan  a-t-il  équitablement 
le  droit  de  décréter  que  l'argent  français  sera  reçu  à  tel  ou 
tel  taux,  si  ceux  qui  Tauront  accepté  à  ce  taux  ne  peuvent 
pas  le  changer,  plus  tard ,  pour  une  valeur  égale?  La  valeur 
fl&lâe  d'une  monnaie  nedépeifii  d'àtioiim^  etle  mi 

ummim  h^im  ûû  mmà^é  ,  à  la  M  de  r  office  ^  de  U 
ê^m^â04  0^iB  ialfâEtt  itè  f^^t  pas  foreer  un  ^nà^iïÈiçaiat  à 
piF^îl^  m  îÉÉi^R#^^^^^  autre  marchan- 

dise qui  n^a  pas,  à  ses  yeux,  une  valeur  équivalente  à  celle 
qu'il  livre,  et  pour  laquelle,  quand  il  s'en  défera,  il  recevra 
moins  qu'il  n'a  donné.  Un  pareil  ordre  n'aurait  évidemment 
d'autre  effet  que  d'arrêter  les  transactions,  en  obligeant  le 
iïiialitwi  de  garder^  dê^rèe*^  M  tf  eii  Ûmm  h  pîk  de 
tt^îlre  à  couvrir  B  pertë  qjdU  sait  devoir  subijr  m  rece- 
vant ttne  m^ii^ttitîô  ttÉée  â  um  mimfféÊûn  èiôgérée. 

Telles  étaient  mes  réflexions  sur  ce  sujet;  mais,  comme 
mon  rôle  se  bornait,  après  tout,  à  exécuter  les  instructions 
qui  m'avaient  été  données,  et  non  à  juger  de  leur  plus  ou 
moins  d'opportunité,  je  poursuivis  auprès  du  Sultan  les  dé- 
marches commencées.  Les  négociants  s'étaient  assemblés  ;  le 
taux  auquel  j'avais  pensé,  tf  acéord  éb  c^lt  a?eç  te  çottStiî,. 


10 pour  100  en  dehors  :  il  ne  me  semblait  pas,  en  effet, 
possible,  alors  que  des  nécessités  financières  et  commer- 
ciales nous  obligeaient  à  établir  ce  rapport  dans  nos  pro- 
pres colonies  d'Alger,  de  Bourbon,  de  Maïotte,  de  Nossi-bé, 
4e  proposer  ÎJ  m  Mt  m^mùml  êmn  m  pàp  oà  te  nmâ 
moyêii  d'ièèiriar  f  m$mt  toa^fe^  qui  âtmiwè? aîi  t  la  suite 

de  ces  trs#  lewiêpe»  tard,  quand  le 

iàJôaf  ement  commercial  entre  Zanzibar,  Maïotte  et  Nossi-bé, 
aurait  pris  du  développement  et  créé  de  nouvelles  condi- 
tions d'échange  et  de  circulation,  on  en  vînt  à  réclamer 
pour  que  le  cours  de  notre  piastre  fût  en  rapport  avec  sa 

mm  te:i^%^  ai^Biitttimiit^  â'^aîl  iHer  contre  les  r^és 
la  iaiÉèi!e.M#^eii^  rWfes^ 

f  en  eus  la  preuve  dans  la  réunion  dont  je  viens  de  par- 
ler, car  il  me  fut  impossible,  malgré  tous  mes  eflFortSjr  d! ob- 
tenir même  ce  qui  m'avait  paru  raisonnable. 

Je  revins  à  la  charge  auprès  du  Sultan,  qui ,  désirant  au 
moins  faire  acte  de  bon  vouloir»  décida  que  le  change  de 
l#jlte^ï^si^  piastre,  sani,  totttiÉ^fe,  1S%^ 
mm  li%i>ôîifâtii»  vï<wfe  4  teûr  défaut  ,  de  éhaugar 

liri-B^^^à  fié  imt^  pmt  4^  imtm  les  pièces  de 

5  francs  que  présenteraient  uos  mapeltands. 

Je  n'acceptai  cette  solution  que  conditionnellement  et 
sous  toute  réserve  ;  mais ,  dans  la  situation  d'esprit  où  se 
trouvait  Son  Altesse ,  à  qui  cette  afifaire  et  celle  de  Pazzi 
immtmt  pltts  dé  séw#  qu'elle  m'm  Misait  paraître,  il 
ïi'e^t  été  ni  afautageux  ni  eonfmaMe  CliUfefér  davantage. 
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Pendant  que  ces  négociations  allaient  leur  train,  j'avais 
profité  d'un  jour  de  loisir  pour  visiter  une  des  propriétés 
mmlm  4^  Sîiïttp ,  Baaittée  Tahyef,  dont  oti  JÉ^irt?asi|  ftit 

goides  et  les  montures  nécessaires,  comprenant  trois  che- 
vaux arabes,  outre  un  certain  nombre  de  bourriquets.  Nous 
fîmes  à  peu  près  un  mille  et  demi  sur  la  plage,  puis  nous 
entrâmes  dans  la  campagne  par  un  sentier  assez  étroit  pour 
que  deux  cavaliers  n'y  pussent  pas  toujours  marcher  de 
ffWt  Siîf  w  iiPtÉf  qmkù  «àîlles,  ^m  Ptfm  par- 
eouiÉutef  jftiiâïiîteikyii®!  CiWîl^  I  te  pinfitataon^  te  têrraîn 

liiiltet  rompaient  seuls  F  uniformité  du  sol,  couvert  le  îîal« 
liers  et  de  hautes  herbes.  Près  des  endroits  cultivés  on  xqf^it 
ordinairement  sortir,  du  milieu  d'un  bouquet  de  manguiers 
et  de  bananiers,  une  spirale  de  fumée  grise,  annonçant  un 
lieu  habité. 

L1le  fut,  sans  doute,  a«tretei*  cmtf^te  #  car, 

de  ces  Wtbm  k  te  mtfmé  #  ïwra^pa^^  ie 

Um  eôtési  dé  vastes  espaces. 

Nqus  arrivâmes  à  Tahyef  par  une  large  allée  ménagée  au 
milieu  des  girofliers  et  ornée,  de  distance  en  di^tancç,  d'ar- 
cades en  bois  peint  simulant  des  guirlandes  de  fleurs.  Nous 
ayions  fait  près  d^  deux  milles,  et  les  girofliers  se  montraient 
émim  de  toutes  partSi  quand  nous  pilffîmmit  allée  de  tra« 
verse  ^tftMittiit  h  h  élâîffe  toïtetîértt  *  pî,  iitifré;  son 
humWe  ms^p  n'en  pmmit  pas  moins ,  à  Zanribar,  pour 


tiiie  maiBoa  de  plQîsaaee  du  Saltan*  l'eûmes  bientôt 
examinée  î  eoiisistait  toiit  Jisîe^  pr  te^  #  tes 
combles.  Deux  d'entre  ces  pièces  étaient  entièrement  nues; 
la  troisième  était  meublée  de  quelques  chaises  de  fabrique 
chinoise,  d'une  mauvaise  table  et  de  trois  petits  lustres, 
le  tout  placé  non  pas  sous  des  lambris  dorés ,  mais  entre 
quatre  murailles  peintes  à  la  chaux,  décorées  de  quelques 
glum^  "vétimUM  titigaités^  âê  ménage.  Lç  hxm  oriental 
feisirit  M  ôW^^  défeut. 

fîeheciue  les  palaîi>â^  hommes,  fussent-ils  empere^ui^  m 
sultans ,  était  là  pour  nous  dédommager  de  toutes  ces  pau- 
vretés. La  campagne  offrait  un  point  de  vue  délicieux.  Au 
pied  de  petites  collines  couronnées  de  cocotiers,  entourée 
de  bosquet^  druiiiË^  lirïtiri^^  vefâiire  que  diapraient  les 
f rîïîts  ^orli 4s  l^oraigeTi^^  la  magnlflque  planta- 

tion de  ïâh|l^.  I^t  hantent  é$$  ^t^Mm^iMà  mi^mme- 
ment  taillés  en  forme  de  cône;  la  rigoureuse  symétrie  dt 
leur  distribution  sur  le  sol  parfaitement  sarclé,  lui  don«- 
naient  l'aspect  d'un  vaste  jardin.  Nous  la  parcourûmes  en 
diverses  directions  et  nous  constatâmes  que  le  nombre  de 
pieds  d'arbres  était  considérable.  Je  ne  saurais  dire,  même 
apïoxîm^tîi^mtïïft^  à  iciiabliïî  It  té  moiatait  ;  mais,  en  le 
c^iiîiwt  lîiï  te  mppôrt  i^itiiit  âB  h  planlattoi  à  tâm^  de 
eiKf  Mfm  giroie  par  pM  ^  ÎJ  m'y  en  aurait  pis  moins 
de  quinze  à  seize  mille  :  six  à  sept  cents  esclaves  sont  em- 
ployés à  l'exploiter  et  à  l'entretenir,  en  même  temps  qu'à 
rétendre  par  de  nouveaux  défrichements. 

Pendant  notre  promenade  à  travers  la  propriété  de  Tahyef, 
m  copieux  déjeuner  nous  avait  été  préparé  conformément 


aâ^  4^  maître  :  il  nous  fallait  donc  goûter  encore 
de  la  cuisine  C'était  toujours  le  même  système;  ce- 
pendant le  repas  avait,  cette  fois,  quelque  chose  de  plus 
homérique;  un  mouton  rôti  tout  entier  s'élevait  au  mi- 
lieu de  la  table,  déjà  chargée  à  profusion  :  heureusement 
nous  étions,  ce  jour-là,  moins  disposés  à  nous  effrayer  de 
la  prodigalité  de  ,te€tf^  îâfei  Ïl|il8l  t«ï»t  fes  MOVÎm 
mut  eitiié  pât  Me:  iûi^pte  mam^  M,  m  mâ^^^  In- 
striii(#  pi^t  Vmi^i^Êms  mm  mmMùm  pkm^ÊÉon^ 

rni$|ë  êiclusif  des  sorbets  auquel  nous  avions  été  précé- 
dûiSinient  condamnés.  Nos  guides  n'en  furent  pas  visiblement 
scandalisés,  et  le  dieu  de  Mahomet  laissa  dormir  son  ton- 
nerre* 

Le  soir,  nous  prîmes,  pour  revenir,  une  autre  route,  afin 


qm  Mwm  l'île  avec  la  terre  fehî^.  Chemin  faisant,  nous 
eûmes  occasion  de  voir  quelques  carrés  de  gîr^îfliers  cultivés 
par  les  habitants.  Le  giroflier  n'est  pas  originaire  de  Zan- 
zibar ;  il  y  a  été  introduit  au  commencement  de  ce  siè- 
cle ou  à  la  fin  du  précédent.  C'est  un  M.  Sausse,  créole 
iè  BôuîBw  m  #  fîto  de  France,  qui  a  doté  Zanzibar  % 
cette  culture,  paitet(ii^^  liU|0iu*d'}iui  à  uit  lM  4^ri4e  |)rd$<- 


Ip|épe0ii»w0st  de  f àltyêt,  le  lltite  pfi^e  sitr  FIte 
plusieurs  autres  domaines  ruraux,  dontl^i^iiiiidi^  remonte 
à  diverses  époques,  et  qu'il  tire  de  sources  d'une  pureté 
souvent  douteuse.  Ce  fut,  probablement,  en  Tannée  1828, 
lors  de  son  premier  voyage  à  Zanzibar,  qu'il  forma  le  projet 


et  d^^qé  le  r^iïi:  ©«Iraâse  1^  canal 
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d'y  transporter  le  siège  de  son  gouvernement  ;  dû  Wém 
s'occupa-t-îl ,  dès  m  ttontent ,  d'augmenter  afel  pcqjrîlifiSs 


Épiiif%iiimpi^âe  ville  it^ 
Salem,  durant  ce  séjour.  Diverses  habitations  lui  âfprle^ 
naient  déjà  :  celle  de  Kikuelé ,  héritée  d'Yacout ,  son  es- 
clave, dont  il  avait  fait  à  la  fois  le  gouverneur  de  Zanzibar  et 
le  fermier  des  douanes  de  ce  port;  puis  celle  de  Bomboui , 
qu'il  reprit  à  la  mort  d'AIkida  TenguénI,  un  autre  de  ses 
i^sië%fesi|  éflfib  ft  Kfzbiibani,  provenalitt  dê  is^ûilea* 
tioni  mmêm40tAfBêài$%  tietr  prif  ri^illm^  £e  Saieh  avait 
tèpÉs^^  âë^f  riuràm  tl^ïÉlë^  traite  des  noirs,  à  laquelle 
il  s'employait  pour  les  Européens,  et  excité  ainsi  l'envie  des 
chefs  de  la  localité.  Comme  Syed  Saïd  s'était  déjà  engagé, 
par  une  convention  avec  l'Angleterre,  à  empêcher  la  traite 
sous  pavillon  européen,  dans  ses  États  d'Afrique,  les  envieux 
laî  dénoncèrent  les  opérations  illégales  et  frauduleuses  de 

%hUi, é.ptàmf0tmt  U  màm^  M  Mm  biens,  dont 
Sied  pFoitai  mm  fcwrffe  àpp^mtm  i^  lmme,  Wm 
ïttîtrè  eèt4  il       âtt  ife  âte  m  mëm^  Bàlii  %  pté^è^ 

de  Moukangagnéné.  Cette  dernière  et  celle  de  MiiêS»!  et 
dé  Bomboui  étaient  déjà  plantées  de  girofliers  lorsqu'il  s'en 
rendit  acquéreur.  C'était  à  Kizimbani  qu'avait  eii  lieu  la  vi- 
site racontée  ci-dessus  :  le  Sultan  avait  remplacé  ce  nom  par 
celtïi  dieTahyef,  en  souvenir  d'une  maison  de  campagne, 
ai nmsïéêy  qu'il  possède  &  liscutét 

m  wm,      ^  m  à  mmtp  %i  $m  u%  pas 

que  iotti  lin  f oweraemé^    bon  plaisir  î  quand  un  ter- 


ràiîi  voisin  d'iina  ^  $ë»  frtf  rli^  llftAlé  dé  gifôlitrs 
est  &  sa  eonvenance,  il  mandt  lé  f  r^iillairt  çt  M  lifié  itn 
éâhalige  qui  se  trouve  rarement  convenir  au  défendeur.  Mais 
un  souverain  absolu  a  toujours  des  façons  d'offrir  qui  ne 
laissent  pas  la  moindre  possibilité  d'un  refus»  et  le  dépos- 
sédé doit  encore  s'estimer  heureux  qu'à  la  place  de  son 
bien  on  lui  donne  quelque  chosa.  On  voit  qu'à  Zanzibar, 
^cwiiEte  liitl#it$  I  il  ne  fait  pm  bon    sa  ^##er  trop  près 

jPen4fintJM3ife  i^mr  Mf  fftêi  tiàè  fBlsIfa»»  g 
les  esprits  et  entretenait  dans  toutes  Iê9  iâl@$ê$  #  lli  popu  - 
lation libre  une  effervescence  assez  grande  pour  que  Syed 
Saïd  s'en  préoccupât  sérieusement  :  l'abolition  de  la  traite 
dans  les  Etats  du  Sultan  allait  avoir  une  phase  nouvelle, 
grâce  aux  infatigables  obsessions  de  l'Angleterre  pour  enne- 
mi m  W  but  qu'elle  poUjf^ît  ffpç  ta»t  d'opiniâ- 

îtM^  il»  ii  Mm  hk^  ^lapeelm  m  Mmm  mm 
h  ilm  k  €ô  iflp:*  «mil  lïpipnt  utile  ie  ^mmt  Ï%kl0- 
ûfmèm  mMmûom  que  le  gouv^fuement  êd  î$  Ummêk-^ 
Br^pt  ivai  â#  obtenues  én  MUllm  4&  Hascate  à  di- 
verses époques, 

La  traite  a  eu,  de  tout  temps^  un  développement  consi- 
dérable à  la  côte  orientale  d'Afrique;  Zanzibar  et  Kiloua  en 
étaient^  depiuift  te  Mtttetdtt  dernier  siècle,  les  foyer»  prin- 
cipaux. Botir  nous  en  têote  à  i&e  qui  regardé  iangil^i^g  im^t 

^i  ikmâmmmé  wm  hmmiBi&^tix  et  mu  demi^tii€$  du 
diÉiOrs.  D'après  un  rapport  du  capitaine  f  hi>nias  Smèe^ 
commandant  du  navire  de  te  oçinpagnie  des  Ind&  k  Têr- 
mtû^  qui  fit>  en  1814,  un  toyage  tfçjiploratioo  iur  xsatte 
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côte  (1),  le  nombre  des  esclaves  annuellement  exportés  alors 
ân  port  de  Zanzibar  h  Mascate,  dans  flï^f  Hit  de 
Wmm,  ete,|r  if pas  lïMrfii^  4$  à  te  miïk  î  les 
hommêS  Itbf  ^  ^loéif^enl  îf  f^i^  #1$  p^H^^ 

Wto^   ^3«ït  mx  il  t  m^ù  i^  tiém  pwtfciiïîefs  pï 

possédaient  jusqu'à  huit  et  neuf  cents  esclaves. 

Tarir,  diminuer  ou  gêner  même  une  source  si  féconde 
de  richesses,  c'était  jetet  dans  les  intérêts  de  la  population 
marchande,  habituée  à  ce  trafic  que  son  code  religieux  ap- 
prouve îlHilicitemettt,  une  perturbatîûiî  ât^tl  énorme  qu'îii- 
lûittôii^lé  it  ses  yeux  éf  ^meé  #ï^  te^  espf  is^^d^^ 
tittfditëaiMiÉi*  l/^âQ#iieNii0$^énm  iâÂê  fume  ni  tu» 
très»  et,  ceci  est  à  sa  gloire,  quel  %m  èQÎt  It  ^ttî  f  m^ 
trâîne^  calcul  politique,  intérêt  commercial  im  ïiffleùr  phi- 
lanthropique, elle  a  su  constamment  mettre  au  service  de 
cette  œuvre  généreuse  une  patience  et  une  énergie  dont  nous 
devons  regretter  de  n* avoir  pas  donné  l'exemple,  quoique, 
plus  tard,  nos  efforts  ^  soient  jointi  tut  âiëns.  Je  l'avoue, 
pour  mm  ms^^  tim  ip  i^«>w6  :î*ép%tat  mMmér 
lîqma  im%  m  isette  graidi  aôio^,  i  de  la 
grave  4«^ti6âfttf  tous  occupe.  Tout  au  plus  est-41  permis 
^insinuer  que  son  intérêt  est  ici  heureusement  d'accord 
avec  le  but  moral  qu'elle  a  en  vue,  et  que  si  elle  poursuit 
avec  tant  de  persistance  Texécution  de  son  entreprise,  c'est 
que  le  résultat  ne  doit  lui  causer,  dans  le  présent  ni  dans 
l'avenir,  aucun  préjudice  notable.  Mais,  alors  môme  que  cette 
depîête s«fp«î^  110  Béfiit  p$  màm  gratuite,  %ttm 
feîii)^^«ô$tif  r^nna^  p^il  ^  a  «n  li^tîti  incon- 

{iirùpz^tm^M^  de  1841 
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l0^hl0^  onegmïBtefir  «iaïïift^^  «iif^  m  pas- 
mime  tout  entier,  gouvernants  et  gouvernés,  pour  la  ré- 
paration d'un  crime  social  tel  que  Test  Tinstitution  de  Tes- 
clavage,  et  qui,  pour  le  succès  de  sa  noble  mission,  pro- 
digue ses  trésors,  ses  vaisseaux,  ses  marins,  et  s'expose, 
chaque  jour,  à  de  sanglantes  querelles.  Se  trompât-il  (non 
le  principe,  qui  nfe  sâiîi^ît  itre  ooiîtesté  ,^ 

mm&w^MmÊbèmm  tà^iêm^^  Un^mq^^Mml  confie 
tous,  à  l'une  des  plus  importEntes  réi^rm^  b^maûîtâirê^ 
des  temps  modernes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  l'Angleterre,  rendue  à  toute 
son  activité  maritime  par  la  paix  de  1815,  put  entretenir 
des  relations  suivies  avec  le  gouvernement  de  Mascate  et  de 
Zanzibar^  un  des  preDdlers  usages  qu'elfo  fit  #  f  influence 

mimé  mt^fé^  Wi  M  Ife  fottteîîer  M  tii^iires 
rçâtricti^a  du  tmfiâ  îmïnôpt  Ippl  ^  toïflaît  fiMîïim. 
Elle  ne  tarda  j^sâ  les  obtenir,  et,  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1822,  un  premier  traité  fut  passé  entre  le  sultan  de 
Mascate  et  le  capitaine  Fairfax  Moresby,  muni ,  à  cet  effet, 
des  pleins  pouvoirs  de  S.  Exc.  sir  Robert  Farquhar,  gou- 
y^pêii^  àfe  l'île  Maurice  et  dépendances.  Par  cette  conven- 
Wm^  M  $étm  ^êfigngeaft  à  f  roWMv  <ï»»s  lonste  l^étendue 
de  m  Ittts  d^Aratie  ou  â* Afrique,  U  traite  âil  pôfll  des 

non-seulement  de  saisir  en  tout  lieu  les  navki^9?abe$  élar^ 
gés  d'esclaves  en  destination  de  pays  étrangers,  mais  en- 
core de  les  capturer,  quelle  que  fût  leur  destination,  s'ils 
étaient  rencontrés  à  l'est  d'une  ligne  qui,  partant  du  cap 


^  Si  — 

Belgâûa,  Blltit  f^^i^  %ii  ift  milles  à  fmimi 

de  l'île  Soeotra,  le  mf  P^»i  oM^^fe^  t^rf^étnltê 
^âiaifelfe  le  fiâiiiWia*       csïclseurs  pouvaient 

atMî  iWÉ^^w^t  des  navires  arabes  se  rendant  à  Madagas* 
car  ou  en  revenant  chargés  d'esclaves.  Suivant  une  clause 
dudit  traité  9  tout  bâtiment  sortant  des  ports  du  sultan  de 
Mascate  devait  être,  sous  peine  de  saisie  et  de  confiscation, 
porteur  d'un  certificat  des  autorités  locales  ^  (^i$tàt»nt  à 
quel  port  il  appartenait  et  q^i^i^lbiïî^e  â^ 

du  iFinsf^:*^  èsdfves  des  d^maîheà  ië  Syî&i'  Saîd  ters 
les  contrées  étrangères,  soit  sous  pavillon  européen,  m% 
sous  pavillon  arabe.  Mais  cette  restriction,  importante,  sans 
doute,  pour  elle,  ne  causait  aux  traitants  indigènes  qu'un 
léger  préjudice,  puisque  leurs  opérations  n'étaient  prohi- 
bées que  pour  Madagascar  et  pour  l'Inde,  et  qu'ils  conser- 
vaient leurs  principaui  tiiotehés,  les  pflftsie  fJtfitfqmr 
mm  dte  f  Aiafefe  #  du  golÉi  Fertî^ïi^  mitûi  mmi^  m 
mmmQtm  des  es(iïrt!!ès%  mm  prtlfon  âîla&e* 

Entre  autres  raisons  déterminantes,  l'Angleterre,  en  fai- 
sant aboutir  au  cap  Diou  la  ligne  de  démarcation  acceptée 
par  le  Sultan ,  avait  dû  se  préoccuper  de  la  nécessité  de 
mettre  à  Tabri  de  toute  importation  d'esclaves  son  empire 
de  l'Inde,  qui  ne  s'étendait  pas  alors  au  delà  du  golfe  de 
CSâiïfeâls^  îBlètes'l^^^    apparemment,  étayée  de  cette  né- 

V\m  tard  t  tei^iêllt  se  M  en^fçéê  éa  Beiitie  ^  t%  pil 
dô  Koïirâtchi,  elle  put  se  servir  du  même  arguttîent  pOTr 
reculer  cette  limite  vers  l'ouest  et  restreindre,  de  plus  en 
plus,  aux  côtes  de  l'Arabie,  la  liberté  de  la  traite,  dont  elle 


^  sîi  — 

ifaitoiftprt  suppression  dans  le  golfe  Per- 

siqitô  par  des  conventions  avec  les  cheikhs  indigènes. 

Au  mois  de  décembre  1859,  elle  ouvrit  donc  de  nouvelles 
négociations  avec  le  sultan  de  Mascate,  et  obtint  de  ce  prince 
des  clauses  additionnelles  au  traité  de  1822.  La  première 
spécifiait  %m  h  ligné  d0  4éniii^^Rl^  ^tàmû  du  cap 
Ddgado  â  1' ^Q^lâm  |#li^|e  telaîè  altiliidiiii 
#^iriQai$  Fii^^it  4u  Bêiissônii  pënl  àM4  &  T^liiiiiilé 
«tteQyiê  de  la  leôta  de  iDHiadèi^  mmwipp  i^m  i^am^ 
pour  les  trafiquants  arab%  stipulait  que  foi^@[ite  des  indi- 
vidus des  deux  sexes,  jeunes  ou  adultes ,  en  possession  de 
leur  liberté^  étant  contraire  à  la  loi  de  Mahomet  et  les  Sou- 
mal  étant  libres,  la  vente  de  tout  Soumali,  homme  ou 
femum,  enfanl  ou  ti^llard,  serait  considérée  comme  acte 
de  pir^tërie  et  punie  comme  teL 

On  le  tpî|>  te  ^^Êmsip  filait  toiijotiii  se  rétféc^isâttl  i  û  k 
prÉ3àiè!^j^ûi5&^i^  les 
sujets  du  Sultan ,  la  seconde  atteignait  directement  leurs 
intérêts;  elle  mettait»  pour  ainsi  dire,  l'ennemi  au  cœur 
de  la  place.  Et  pourtant  ce  n'était  pas  tout  encore»  et  le 
coup  décisif  ne  fut  porté  que  dans  le  courant  de  Tannée  1845, 
lorsque  l'Angleterre  amena  Syed  Saïd  à  accéder  à  une  me- 
sure q^i  aggravait  i^iiiÉibN^  jpÉlÉItièns  déjà 
contéftiied*  Il  ne  $'«||i^iide  rien  Jnoins  que  4e  iii|prittitr 
la  traite  au  nord*  |e  f  é60Jbm$ m^m^^!^s^  te  mm^ 
merçe  d^esolaves  q^eles  établi^^ 
ceux  du  nord  et  avec  l'Arabie. 

Dès  que  le  traité  qui  sanctionnait  cette  dernière  concession 
fut  connu  de  la  population  commerçante,  il  y  produisit  une 
grande  rumeur  ;  il  lui  enlevait  la  plus  lucrative  de  ses  opé- 


doat  le  mû  but^  disâi>on>|iiît  i^ipitifrif  Jie^pa|s*  Les 

stitution  consacrée  par  le  Goran^  et  criaient  à  V impiété.  Les 
politiques,  de  leur  côté,  présageaient  que  rexécution  d'une 
telle  mesure  ne  manquerait  pas  de  faire  éclater  dans  TOmân 
une  insurrection  contre  Tautorité  du  souverain,  et  regar- 
daient M  Û^ymm  comme  teéyitable*  Maseate  m  trouvait, 
eu  m  fmMf  dépouillée  de  imt  mn  mtimmm 

ià%i?&^é^  4gil-èâ  sut  qtf  elle  eu  avaîl  «^îs  fa  ecweltràïoii 
avéeun  vif  mécontentement.  Enfin  chacun,  quelle  que  fût 
sa  manière  d'envisager  le  fait,  au  point  de  vue  religieux, 
politique  ou  commercial ,  déplorait  la  faiblesse  de  Syed  Saïd 
et  maudissait  le  gouvernement  anglais.  Il  parait  même  que 
le  Sultan,  inquiet  de  l'agitation  manifestée  dans  tous  ses 
il^g  et  $txf|Diâ  m  Omtuj  q&  sou  tlmtm  ï0Mi  le  #tiiip 
liiie  eus;  nté^JileAli^  avait  cru  de^^lr  defriiiidef:  que  la 

l'époque  de  la  mise  à  exécution  fût  prorogée.  Lé  capîti^Aé 
Hamerton ,  d'après  les  confidences  qu'il  me  fit ,  semblait 
avoir  admis  lui-même  la  nécessité  de  cette  prorogation  et 
pensait  qu'elle  serait  accordée. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque ,  au  moment  où 
|e  tti'apïMNNiafe  â  t^Wirn  î^fe,  li  eérv^  afiftefef  U  ÎÈk^ 
fM^\Mm^lm     la  rade.  Le  bruit  eôafit  a^tti^ 
ce  n&vîre  appïteil  le^ft^^ 

pei^illt  IjSideux  jours  qui  s'écoulàre^l  ifâfit  nten  dilpTtt 
je  ne  pus  savoir  si  tel  était  réellement  le  motif  de  sa  ve- 
nue à  Zanzibar  *  Le  temps  pressait  à  cause  du  prochain  reit^ 


versement  de  la  mousson  ;  je  pris  donc,  dans  une  dernière 
audience,  congé  du  Sultan,  qui  me  présenta  le  pilote  dé- 
signé pour  me  suivre  et  à  la  solde  duquel  il  avait  lui-même 
voulu  pourvoir.  Je  reçus  aussi  de  lui  les  lettres  destinées  à 
nous  assurer  un  bon  accueil  sur  tous  les  points  de  la  côte 
d'Afrique  que  le  brick  devait  visiter.  Après  quoi,  je  rentrai 
à  bord  pour  achever  les  préparatifs  du  départ. 

Mais,  avant  de  poursuivre  notre  itinéraire,  je  vais  donner 
la  série  de  renseignements  recueillis  sur  la  localité  dans 
cette  première  rèlâche,  qui  dura  quinze  jours. 
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îilfiiiil^f  ^^4pilli}iîei}e  rUe*  —  MMssofis  régnaptes}  mode  d'atterrage 
pour  chacune  d'elles.  —  Mouillage  de  la  ville.  —  Superficie  de  l'île.  — 
Nature  du  sol.  —  Météorologie.  —  Population.  —  Costume  des  deux 
§é«es»  —  MalïidIlS*  în§alttbriïé  du  climat.  —  Linguistique.  — ■  Ke- 
llg|#n,  iap^lHîons*  —  ¥î#i«âî*iduelle  et  4e|amill€i*  —  Relations 
^i^ï^—  Dèi^iption  de  h  filfe  il  Z|iïîi^#*-^fôïltiîlf^  lil  wÂm^ 
Mm  ^looles» 

L'île  de  Zanzibar  ou,  mieux,  Zendzibar  tire  son  nom  de 
la  partie  du  continent  africain  dont  elle  dépend,  et  que  les 
Arabes  nomment  Zendjibar,  terre  des  Zendjes  ou  des  noirs. 

iiilp^t  $ùm  le  mm  f  ib^!Pt^  î  ^lltM  t  m  ton- 
f tmft.  inlirt  M  ptiMMm  M  ^Mé.  et,  ^n  kr- 
geitr,  entre  36**  5'  et  37**  16'  de  longitude;  son  gisement 
est  à  peu  près  nord-nord-ouest  et  sud-sud-est,  à  une  distance 
moyenne  de  vingt  et  un  milles  de  la  terre  ferme.  Cette  île 
est  basse;  du  pont  d'un  navire  on  aperçoit  à  peine,  à  quatre 
ou  cinq  lieues,  les  tètes  de  cocotiers  qui  dominent  ses  points 
les  pltisibiifc  illt  pfièt  Miiïfcol^^^  ètr^ifpBfst  géaé^  éft 
est  rkirtî  Mi^©  fi^ggfe  p^i|ui0;  pilftut  nm  fU^f 
m^f^  il^'é00  fSÉnliifcfe  flô^  #1^1^ 11  est  plus  accom 
et  tèfteîï^  $0  toi  ftÉiîiè»  ïpio^ 

En  plusieurs  endroits  de  sa  côte  ouest,  le  rivage  est  borde 
d'une  chaîne  d'îlots  et  de  bancs  de  sable  ou  de  corail ,  qui 


—  m 

teftlie^  jâb  e^fe  c6t0>  les  mntm  ^nwmt^  m  i^m$^  Je- 
ter Vm&ni  tù^lè^nmÊUi^  pîiïefpï  «oqii^  m  ê&nm  U 
mm  de  port  #  Zltttîbar  esî  sïtil  devant  la  ville.  Il  M 
protégé,  au  nord  et  à  Touest,  par  une  ceinture  de  bancs  et 
d'îlots,  dont  les  principaux,  en  allant  de  l'est  à  Touest,  ont 
reçu  les  noms  de  Chapagny  (1),  Kibandéco,  Changou  et 
Bàoui.  Ces  îlots  et  bancs  laissent  entre  eux  des  intervalles 
où  le  brassiage  est  assez  grand  pour  les  navires,  et  qui 
stît^énliçerf^  Viïïki^nM 
eoa^îi  efltiPfè  &  M  pMtk  ttoré-caiest  de  Wla  mt 
yiron  3,7  milles  carrés,  t^fisiiles  passes  qui  y  conduisent, 
il  en  est  trois  principales,  entre  lesquelles  on  choisit  selon 
la  mousson  régnante  et  selon  que  Ton  a  atterri  par  le  îiord 
ou  par  le  sud  de  Tîle. 

Le  rivage  oriental  de  Zanzibar  ou,  autrement,  la  côte  du 
large  est  wMn^  lo^iira  #  $itÉi$Q^«^^  làî#litti# 

^  ie  pi^sKtti^  f  m  m^lm  pàûi^it  jrâuiigf  m  m  de 

nécessité,  mh  ^  n*mt  Iréquenlée,  d'àilleMS ,  que  par  les 
bateaux  du  pays. 

11  a  été  dit,  précédemment,  ce  que  sont  les  vents  géné- 
raux de  la  mer  de  Tlnde,  connus  sous  le  nom  de  moussons, 
qui  soufflent,  sans  interruption,  du  nord-est  une  partie  de 
i^éii^  pendant  î^islre*  1  m  iaîÉrMt^pÉ 

il  est  vrai  qu*au  large^te  MoM^a  r%ia»te#iÉfea  pf^ne 
côUBtamiûeûtitiîvânt  rwed^  ces  directions  ou  à  peu  pr&î 


(1)  Cet  Ilot  porlG  sur  certaiae»  caries  le  mm  d'ik  4eê  Frmmé* 
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màM  àes^MYidii\m^f  4%^w^Êk  d#  plusieurs  quarts,  qui 
soni  dnm  sait  aux  contours  du  ri^ge,  soit  à  Félévation 
des  montagnes,  soit  à  la  saillie  des  promontoires,  soit  en6n 
aux  accidents  météorologiques  qu'engendre  le  voisinage 
des  grands  continents  :  inutile  de  dire  que  les  renverse- 
mmU  de  mousson  se  font  sentir  plus  ou  moins  t9î(} 

dîf  €(rs@s  ti^lîlisi  ^elon  que  celles^  isê  ti^iif  «lil  |dt!s  on 
mém  éhl$uém  àu  ptot  âe  déprime?  h  mm^%  iû  ce 
^01  fép^  pi^i^iiilftgte  ?ie  Je  I&b^ïot  ?^iM  *  se- 
lon les  renseignements  fournis  par  la  ptiigu^  um)0^ 
leurs  indigènes,  et  avec  lesquels  nos  propres  observations 
s'accordent,  comment  s'y  comportent  les  moussons  :  celle 
de  nord-est,  qu'ils  nomment  Mouceum  ou  Azieub^  arrive 
à  la  Gn  de  novembre  et  finit  dans  la  dernière  quinzaine  de 
mars  ;  elle  acquiert  sa  plus  grande  forçê  ié  k  wN^eîibïé 
à  la  tnl-lMer  ;  dans  egt  te^^^le^  eïle  $mfAh  soiî^nt  dû 
nord  €|dtl  iteiÉ^î^ri^iJést^r  Eaj&énssQB  é&^Md^^ïNytôl^^c^^ 
menp  #iit  lit  d^niére  quîjii^Aite  d'avril  ;  elle  e^  m^z 
improprement  nommée  par  rapport  à  Zanzibar,  car,  pen- 
dant le  jour  surtout,  elle  vient  bien  plus  souvent  du  sud- 
sud-est  et  sud-est  que  de  l'ouest  du  sud  ;  elle  dure  jus- 
qu'au mois  de  novembre;  les  Arabes  la  divisent  en  deux 
paiN^i^  âistiiiiot^  i  %  pemière»  qu'ils  liommeot  Qouss  ( en 
BouaWîéli  #  est;  te  ^us  jtotepse  $%  m  pakm^  jm- 
%^m  &^mmnf^^  s^teialteî  V$  ^mBtA  1  h  $e- 
éopielé^Sde^àfiân  (en  souàU0i^ Bêlant).  La  m^m* 
son  de  sud-ouest  est  considérée  comme  terminée  après  le 
mois  d'octobre.  De  cette  époque  à  la  Bn  de  novembre,  le 
vent  tourne  du  sud-ouest  à  l'est,  avec  intermittences  de 


^  m  -^ 

mMêf  ri^,.  i  làfft  ie  mmm  et  àmm%  le 
iairsidt  tèi®p  qotles  il  f  BL^^m  k  lès 

brises  de  mer  qtiî  n^proehent  plmm  Sàîiltotf  0  h  àîtm^ 
tien  générale  de  Tune  def  deux  moussons ,  et  auxquelles 
succèdent,  après  quelques  heures  de  calme,  des  brises  d^ouest 
et  de  sud-ouest,  venant  du  continent;  ces  dernières  se  font 
sentir  vers  deux  ou  trois  heures  de  la  nuit  et  cessent  à  huit 
m  W0Slms^  àxi  SâtINià  Alor»  le  m^m  reparait,  pour 
feÉ*  ||a^«î]^tf  4  ît 

mîdî  ^  ItoiWîfeii  te  sttejr  eïitre  le  àûncher  àn  sioleîl  et 

0%prèâ  les  indications  qui  précèdent  sur  le  gisement  de 
l'île,  la  position  et  les  abords  de  son  mouillage,  et  les  venls 
généraux  qui  soufflent  dans  les  parages  où  elle  est  située, 
il  est  facile  de  comprendre  qu'on  devra  atterrir  différem- 

t0m  nmâm  du  iwïrd  ft»  im  sud* 

I0  imptik^  tl^^ftssil^r^  il  imi  bien  teoli't^ïio^^ies^^i-' 
râflt$  partant  au  nord-ouest ,  qui  régnent  depuis  les  pre- 
miers jours  d'avril  jusque  vers  la  fin  de  novembre,  et  qui 
augmentent  de  vitesse  à  l'approche  de  la  côte,  en  même 
temps  qu'ils  prennent  une  direction  plus  nord  :  je  les  ai 
t«iiïfés,  généralement  y  dè  501  #  millm  vingt-quatre 
heur$f* 

Si  on  a  la  certitude  de  reconnaître,  ftVailt  la  iwiîi^  la 
pointe  Pounah,  située  à  l'ouvert  sud  du  canal  qui  sépare 
rîle  du  continent,  il  faut  faire  valoir  la  route  de  façon  à 
atterrir  sur  celte  pointe  ;  dans  le  cas  contraire ,  on  doit  at- 
terrir de  manière  à  voir,  avant  la  nuit,  la  partie  nord  de 


lllH  Mafiia,  d'où  rôti  i6 dirigera,  soQi  ptite  voilure,  vers 
la  pointe  Pounah  sans  craindre  de  rencontrer  le  banc  de 
Latham,  dont  l'approche  est  très-dangereuse  dans  les  ténè- 
bres. Plusieurs  ilôts  et  récifs  gisent  dans  le  nord  de  Mafiia, 
mais  restent  bien  à  l'ouest  de  la  route  à  faire,  du  point  où 

la  nuit  mi  étàtë^  it  m  iiir|  Si#^  I  ilUîef  la  #te  un 
peu  Eii  fiiÂ  4€  cette  poîntei^  «ià  Mia  It  lîilÉrgQer  et  de 
prendre  en  temps  opportun  la  direction  du  canal. 

A  sept  ou  huit  lieues  au  sud  de  ladite  pointe,  la  terre  est 
basse  et  parsemée  de  cocotiers,  dont  les  panaches  isolés  s'a- 
perçoivent bien  avant  qu'on  voie  la  côte.  En  deçà,  les  arbres 
sont  plus  massés  et  se  confondent  avec  elle,  la  faisant  pa- 
mttre  ainsi  d'une  hauteur' modérée  #i&Élforme»  sauf  tef 

Après  avoir  doublé  cétle  pointe ,  on  peut  se  diriger  vers 
les  îlots  Koualey  et  Kiçoueni  (1),  qui  sont  à  la  partie  sud 
de  Zanzibar.  Il  faut  bien  se  garder  de  mettre  en  panne  ou 
même  de  chercher  à  se  maintenir,  en  louvoyant ,  aux  en- 
virons de  la  pointe  Pounah,  sans  être  déjà  entré  dans  le  ca- 
nal, parce  qu'cib j^ift d^^i^ê f qui,  en  de-^ 

passer  m  oâvîtt  k  pinte  SDâ  ie  Zanzibar.  Si  on  a  re^ 
conn^  Koualey  et  Kiçoueni  pradanl  ta  p'^il  il  qp^on  n^Aft 
pas  la  pratique  des  localités,  il  sera  convenable  ou  d0  jétet 
Tancre  près  de  l'un  d'eui,  ou  de  mettre  en  travers»  en  les 

(1)  Ce  sont  les  lies  Kwaly  et  Kiseewea  mgmàïïj  Hoy  de  k  eâm 
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consamiit  à  vue  jusqu'au  jour,  pour  se  dMger  alors  Virs 
rile  de  la  passe  (île  Choumby  des  cartes). 

Vue  de  Test,  la  partie  sud  de  File  se  termine  par  une 
pointe  rocailleuse  et  de  peu  de  hauteur,  où  il  n'existe  pas 
d'arbres  sur  une  étendue  d'environ  un  mille.  Â  partir  de  là, 

lUe  m  itèBMkh  «t  te  ûn^  tî^^tiirîr  1  te  lem  pw 

mmm  pUn  qvtm  m  ^  «rtfeiîiaît,  m  lieu  i*«(tirîir  sur 

et  la  disposition  des  cocotiers,  qui  forment  sur  la  crête  de 
l'île  de  gros  bouquets  épars  çà  et  là ,  la  feront  distinguer 
des  terres  de  Pounah,  dont  le  rivage  se  présente  en  falaise 
de  terre  rougeâtre  et  dont  les  arbres  offrent ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  une  masse  continue.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  * 
d^Pttî^eat,  îl  n'y  a  pas  à  songer  à  louvoyer  sutlïj  #le  |i0ur 
êtmiter  fih  m  mit  m  ê^ mWtm  tnMf^potJ^f  MTé  $à 

fàire  un  bord  de  150  à  âOOtlé^es  iUi  k^i^j^  4lù,  les  cou- 
rants étant  moins  violents ,  on  pourra  regagner  dans  le  sud 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  en  position  d'atterrir  sur  Pounah.  Le 
premier  moyen  est  de  beaucoup  préférable,  puisqu'il  occa- 
âmne  une  perle  dé J^p  Pin  moindre.  Ou  a  vu,  au  cha- 
pitre pfêditot  I  par  te  xM^  jiote  mAfêè  iMmÈm^ 
qm  te  ehofe  du  second  «om  i*»Maîipifdm^^^ 

Iftli^  qittii  oçjst  pliit^  te  eâoiï  pir 

l'ouvert  sud,  on  aperçoit  d'abord,  du  côté  du  nord,  les  ar- 
bres de  la  partie  sud  de  Zanzibar ,  puis  ceux  des  ilôts  dont 
j'ai  déjà  parlé  comme  lieu  de  station  pendant  la  nuit,  en- 
suite  toute  la  côte  sud  et  sud-sud-ouest  de  la  grande  île,  et 
enfin  l'île  de  la  passe.  Dans  ce  trajet,  il  n'y  a  nul  danger  à 


mû  hnm  m  Mùi  fôQii    mi0  $@rlif li  mti^. 

Après  avoit€«it1^iraêf  ttèC^^  on  a  devant 

soi  plusieurs  passes  conduisant  au  port;  je  les  ai  fait  ex- 
plorer pour  chercher  des  alignements  au  moyen  desquels 
on  pût  s'y  diriger  ;  mais  l'aspect  uniforme  des  terres  n'offre 
qu'un  petit  nombre  d'amers  :  nous  avons  pourtant  trouvé 
un  alignement  pour  faire  ta  p^e  dii  mit.  %u  d^imaut  â0m 
les  attira  i{  faut  avôir  dé  biiMiies^  ti^  liââi^tinl  fé' 
néraieiiiifit  %  saMe  hUm  #  sifiial^  par  la  déecÉ}iiÉlc»n 
de  fmk  w$  I^^  ^ttm  IF^d  les  renseignements  reeiîëîHis 
fur  les  passes  de  Zanzibar  : 

Passe  du  sud.  —  Quand  on  vient  du  sud ,  la  passe  à 
l'ouest  de  Choumby  est  indiquée  par  un  alignement  facile  à 
reconnaître.  Etant  à  un  demi  mille  à  l'ouest  de  cette  ile,  on 
aperçoit  sur  la  droite  de  la  ville,  au  bord  de  la  mer,  un 
petit  édifice  de  form^  i^ttDgulairey  qui  f^  tui  leilifitiiîi^ 
Ûmf  et  au^ei^iiî  le  ç^Maret  â%m  «mosquée  sitiié^  flati  le 
nord  -^est  Ën  con^m^  le  nlàar^  |^èr  le  Wmph  Ma« 
flou,  on  passe  entre  les  deux  bancs  qui  sont  au  nord  de 
Choumby,  et  le  haut  fond  désigné,  par  Horsburg,  sous  le 
nom  de  Middleground  (banc  du  milieu)  (1).  On  gouverne 

(1)  Le  Sultan  avait  fait  placer  deux  bouées  pour  marquer  cette  passe  ; 
Tune  était  mouiUée  à  trois  milles  dans  le  nord  5*  est  de  Tile  Choumby, 

à  Pimtlpémliid'iiii:  ibàne  qti  lèiige  h  «àk|  oit^  U  Mm&U  éur  ir^ioi^  eu 
venaut  au  mouillage.  L'autre  bouée,  qu*0Q  devait  laisser  à  bâbord ,  était 
placée  à  Faccore  sud*est  du  Middleground,  dont  le  milieu  assèche  dans 
)e$  basses  mers  de  syzygies.  Ces  bouées,  soit  qu'elles  eussent  été  «mal 
moiaiUé^sôit  par  toute  autrje  jçause,  avaient  disparu  lors  de  notre  der^ 
nîèrë  fel&ih#|-^«$i  M  prêlr&i^  de  pareils  tccideuls  que  f  a{  cru  uMle 
de  donner  les  reasèîgiieill^fs  nautiques  qui  pré^dentet  ceux  qui  sfii* 
vent. 

IL  & 


0m\  m  îïord ,  25*»  fÔ'  est  iiii  m^i^v  f^skmê^M^ 

iléptsié  les  hmm  i$mâ  0W  mtk^  fmMttÊà  ttôrd  de  tlle 
Baouï  au  noi^^igl  |  iipr^  iti  bompas;  on  vient  alors  sur 
bâbord»  gouveroant,  pour  ranger  la  côte,  jusqu'à  la  pointe 
où  est  bâtie  la  ville.  Cette  pointe»  qu'on  appelle  Changaniy 
est  accore»  et  on  peut  la  contourner  de  très-près  pour  aller 
au  mouillage.  L'alignement  dont  nous  avons  parlé  se  dis- 
tii^giiÉ  Ut^mmà  t  ^  ^  cp&  le  t^ple  Mndou  eit 
coniÈbrïKjlîott^^^^ 

lè^ël  exl^e  MmWmêm  t  \m  ItitE  points  paraîsseiA 
â  travers  une  éclaircie  de  palmiers. 

Passe  de  V ouest.  —  Cette  passe,  située  entre  le  récif  de 
Baouï  et  le  plus  nord  des  bancs  compris  entre  cet  ilot  et 
celui  de  Choumby»  n'est  large  que  d'un  demi-mille;  on  n'a, 
pour  la  suivre,  aucun  alignement»  et  il  n'est  ni  utile  ni 
avantageux  de  la  préférer  à  Tauti^* 

Pmm  é$  mrêmi0d%  ^  Jl  fi^exftte  mm  ftuft.  iimm 
gnemeiii  p^m  h  jaise  t»tpe  Mnmt  et  Q^çipti,  Ciettt  fasse 
est  l*f§aeî  feeifeàvfeîrea^^^^  Hms^  et 

en  veillant  bien  la  couleur  de  l'eau  pour  deux  hauts  fonds 
qui  s'y  trouvent.  Ceux-ci  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  pâ- 
tés de  corail ,  dont  le  plus  grand  est  comme  un  prolonge- 
ment avance  du  banc  de  Changou;  il  en  est  séparé  par  une 
ceufé&  d'un  tiers  de  mîîle  de  large,  dans  laquelle  il  y  a 
m  «leïtot  im^  f  ^  H  est  ^é  à  un  peu  plus  à-m 
mm^mémi  I  l^estilO^  «if«^|wàî3,  éi-ftirl^î^ 
l^ltiiti^^itl,  feii8«0ôip  pfes  peiÉL*  est  à  trois  q^mU  M  miîh 
dansTest-sud-est  de  Baouï;  et,  placé  k  mm  eefttre*  gn  rêîêvè 
âu  nord  50°  est  le  milieu  de  rîle  Chingon*  Au  surplus,  nî 
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Vm  ni  tmêm^^m^^V^  |»9écittilEtjis  i|aÀ  #  la  pari  dev^ 
navires  nfffiÉË  m  tou^  tirant  d^eaii,  «ar  II  «tste'^lMi^ 
im  ^m  lmm  inaté^,  fi  mètfea  â '«aM  tor  te  pt^mlër 
de  t&&  pâtés,  et  plus  de  5  mètres  sur  Jgi^iiQd. 

Passe  du  nord.  —  Pour  faire  la  passe  entre  Zanzibar  et 
rile  aux  Français  ou  Ghapany»  il  faut  se  défier  du  banc  qui 
se  projette  dans  le  sud-^est  dudit  ilot  ;  on  devra  donc  tou- 
joursy  en  y  donnant,  se  tenir  à  une  distance  d'un  quart  h  un 
dëait^iîilie^^    la  côte  de  la  grande  île,  qui  mtmm  vm*^, 

à#  t^Ummi  lilei  étailfiii^^re  i|nand  nous  tmm  ^Mé 
isîliif  $mt  UMm^te  foit  i  m^i  f^mmMf  d^p^  »  elle 
n*a  pas  subi  le  même  sort  que  cdles  dont  f  ai  parlé  dans  la 
note  de  la  page  60,  Les  passes  que  je  Viens  de  décrire  lie 
sont  défendues  par  aucune  fortification. 

Les  navigateurs  auraient  tort  de  s'inquiéter  de  cette  mul- 
tiplicité de  bancs  qui  gisent  aux  abords  du  mouillage  de 
Tmi^b^f  M  ÛMMmïï^  à  fraii^  dM^iiltl»  pour  fSiire  les 
passes;  avec  la  à*Qmàu  et  une  hmm  vigl^t  U  ^'ï  ^ 
rien  i  ^rafiiire^  Bais  i»  gii  ^t  vèri^btëiaieiil  Iwiprtapt 
lors  d'un  [dernier  voyage,  c^est»  et  nous  le  répétona  k  dea^ 
sein  ,  de  bien  calculer  son  atterrage ,  afin  de  se  trouver  en 
temps  opportun  à  l'ouvert  sud  du  canal ,  et ,  pour  cela ,  de 
tenir  soigneusement  compte  du  courant  en  faisant  vatoir  la 
route. 

Tolci  maintenant  quietles  sont  les  ffl^iti^^  prefilre 
pfm  att^rtr  ï^eé  It  «iôiï^i»  de  «i»i*fôt. 

SI  tn^e  iu  mëtS^  i  Étit  nMipi^r^  Ëtt^  I  pmf^ 
È^m%é^  directement  da^g  te  caQa]  iqiiî^aref  Mmt» 
àu  continentv  l.à  t  si  des  calmea  survtennenl,  on  n^a  ptua 
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rien  à  redouter  des  courants,  qui  portent  directement  le  na- 
^îré  Ters  le  port  ;  tout  au  plus  y  anïiîHt  lïitë jiréanitîon 
extrèmi©  Ifr^Épi^t  i^flt^  i^^         à  peu  près  à  mî-^naL 
Si^  teiwife  00  «â^setiiiûv^  ps  èfr  po- 

sition àe  Mîft0  Ji  lûiiiul^i  |:  fm%  àu  mém^  feîte  m 
^irfe#atterrir  sur  la  partie  sud  de  Pemba,  afin  de  donner, 
sans  perdre  de  temps,  dans  le  canal  qui  sépare  cette  île  de 
Zanzibar;  car,  si,  à  l'atterrage,  le  vent  tombait,  comme  la 
première  est  un  peu  plus  est  que  la  seconde,  il  serait  à  crain- 
dre, va  k  fwt&âês  Wrants,  qu*c«t  p^e  fût  drossé,  dans  te 
siij^  Wîiwt  Cât 0îf  p  ioubler  YmtiéMié  cf^i  #  5ÊaM^ 
tim  lûm  èotiriMite*  èatri.  lis  wâùU  lÊ&  àêmskm  et  tf^frîît 
portint  M  ^i-0t«^^t  mt  parfois  vitale  4t  30  1 
30  milles  (  1  ).  Quand  on  a  réussi  à  s'engager  dnm  le  canal 
précité,  on  doit  passer  à  T ouest  de  l'île  Toumbat,  qui  est  à 
la  partie  nord-ouest  de  la  grande  île  ;  puis  on  range  la  côle 
de  celle-ci,  en  ayant  soin  de  ne  pas  s'en  éloigner  de  plus  de 
êm$  îâilles,  pour  éviter  deux  hauts  fonds  qui  sont  dant  le 
sîïtJS)^  ttiQfeSt  âft   pinte  0«pî«9iî»Mç/ràïit 

un  tiêm  l6  seeond  à  quatre  milles  et  ûmi  àn  rivage  (2).  On 

f  l)  Kotiis  levons  déjà  àiî  tim  In  moi^ssoiit  ês^  suâm^^  mt  tmi^ 
que  celle  de  nord-est,  et  les  cottTWits  mit miwmïïmmt  en  pri^rlfeo  . 
de  la  force  de  chacuae  d'elles. 

11  en  e&îsie  un  troîMêniè,  marqué  sttr  h  carte  0^m^  i  tr^ls  Hoîlles 
dans  le  sud  de  ce  dernier;  mais  il  est  à  cinq  milles  et  demi  du  rivage.  Si 
Ton  en  croit  le  docteur  Ruschemberger  f)?  le  navire  sur  lequel  il  se  trou* 
vait  aurait  touché  deux  fois,  en  se  reji^djâijïi  de  l'Ile  Toumbat  au  mouil- 
lage de  Zanzibar,  sur  des  pâtés  de  coraux  qiie  n'indique  pas ,  dit-il,  le 
nouveau  plan  d'Owen. 

(•)  Voyez  JNarralive  of  a  voyage  round  the  world  during  the  yearx  1835,  1836,  1837;  by 
W.  S.  W.  Huscbembcrger,  Mt  D*  Le  navire  de  l'expédition  était  le  Pâoçock^  de  la  marine  amé* 


glfUt  tûiuîfe  te  TOittillage  par  ïnm  4m  â&m  du 


arrive  qu'on  ne  soit  pas  en  position  de  s'engager  dans  le 
canal  en  doublant  la  pointe  nord  de  Zanzibar,  il  faut  alors 
laisser  porter,  pourirenir  ranger  le  côté  sud  de  l'île  jusqu'à 
l'îlot  Choumby,  à  partir  duquel  on  louvoiera,  en  dehors  de 
tous  les  bancs,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  donner  dans  la  passe 
entre  Mmt  êt  idbi^0a«. 
II  nmm       k  éUM  mi^^i  on  ^éloigne  io  pmi,  pur 


Bans  le  fortde  Iâ  ^tti#c}ïi%  |iti#H^^  â  M  mi* 

août ,  on  sort  généralement  par  le  nord  du  canal  :  à  toute 
autre  époque  de  l'année ,  on  le  fait  par  le  sud ,  sans  difB- 
culté,  même  pendant  les  autres  mois  de  la  mousson  de  sud- 
ouest,  en  profitant  des  brises  de  terre  et  du  mouvement  fa- 
voraMe  de  la  marée.  Si  l'on  doit  se  diriger  vers  un  point  situé 

éë  T^mbdL  :  il  faudï^ailt  en  effet,  pour  la  doubler  au  vent,  un 
concours  de  circonstances  qui  permît  de  le  faire  à  la  bordée, 
et  il  se  présente  rarement;  d'autre  part,  le  courant  portant 
avec  violence  au  dedans  des  îles,  il  serait  impossible  de  ga- 
gner dans  l'est  en  louvoyant.  Or,  en  sortant  du  canal  par 
raxtréffiîtê  ftt«râ  ii  ^emba,  on  sé  ïrjQme^ûf-^ëttté 
q!PWfâ©ttittt  lî^2^^  ftfètï  Hè  regigftt  iûittîtfe  p^avec 
beâiemip  temps  et  de  |^&r1^irèà0^$  itf^  1^ 
dpal. 

C'est  ordinairemCTt  devant  la  partie  de  la  ville  ci^mptise 


Iiôfâqtfi>fi  atterrît  peiiiaiil  li  fliw^n  de  nor^^^  s'il 
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mtm  la  pointe  Changany  et  le  palais  çta  Sultan  g^'on  jette 
l^mim  •  fei  petits  nmim  A  4m%  0^Uutm  M  terre  >  ^ 
S  on  IQ  m^m^tmi  â^  ^iM 

y  est  très^bonne  et  la  mer  toujours  belle,  qaellëipg^la 
force  de  la  brise  :  le  seul  inconvénient  qu'on  y  rencontre, 
c'est  que,  dans  les  grands  vents  du  nord ,  qui  soufflent  par- 
fois en  décembre  et  janvi^>  le  débarquement  devant  la  ville 
est  rendu  difficile  par  la  mer  qui  déferle  à  la  plage.  Dans  ces 
f^im^^aces ,  on  peut  aller  ééfaiirqïier  âQ  md  ie  It  p^ote 

tm  mmtmmÊé40  mtèi  oal  lieu  ainsi  qu'il  tfir 
la  rade.  D'après  le  capitaine  Owen»  la  mer  marne  de  ^'^Jé; 
rétablissement  du  port  est  4  heures  45  minutes.  Au  mouil- 
lage et  dans  les  passes  qui  y  conduisent  »  le  flot  porte,  selon 
la  direction  de  celles-ci,  entre  te  nord  et  l'est;  le  jusant 
entre  le  sud  et  Vouest. 

^^en  ibtmlàHî^i^lËa&piqif.i^  mût  puttsde 
tt  tlle  pi  foWBissent  de  Teatt  ptsél!?  wtmt  tpû  tu  ri- 
vage^ il  vaut  mieux  aller  en  prendre  à  raiguadede  M'toni, 
où  elle  est  assez  bonne  et  se  fait  très-commodément,  ce  qui 
compense  bien  la  perte  du  temps  employé  pour  l'allée  et  le 
retour  de  l'embarcation. 
1%  a  le^lams  environ  de  superficie  ;  sa  sur- 

rappi^^^  im  mm  des  autres  ^  qui  iiirtp«»t  lëntr  pfes 
gmi^éh  }mÊmf  tm  U  cenlrt  iu  pf ».  Wm  %^mt  eMre 
elles,  dans  #rlâins  endroits,  de  petites  vattîi@$  étroi^t 
quelquefois  assez  profondes,  où  viennent  s'amfi$s^  les  mut 
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des  marécages.  C'est  peulrjltfë  tà  tne  des  causes  de  T insa- 
lubrité de  Zanzibar.  Nous  avons  pu  constater  r@xi<$tence  de 
plusieurs  de  ces  jnarécages  dans  les  courses  que  nous  avons 
faites  à  Tintérieur,  puis  entre  M'toni  et  la  ville,  et  enfin 
aux  environs  du  ruisseau  qui  débouche  à  Bomboui ,  à  quel- 
ques  miïlm  m  mxà  de  M^nk  Im  0o^n  4'$âii  ne  it^t  iii 

de»  rui^eatic  qui ,  lors  des  grôssigi  fli^^  aê  IfdniifbnB^nt 

avec  celles  de  la  mer,  y  font  WoÊ^e  une  grande  quantité 
de  palétuviers,  foyer  de  miasmes  pestilentiels.  Le  sol  est 
généralement  riche»  et,  sauf  quelques  parties  où  la  terre 
est  légère  et  sablonneuse,  et  qu'occupent  surtout  les  coco- 
tiers ,  la  végétation  y  est  aussi  belle  que  variée.  Il  est  pro- 
pt^  k  fmïtm  M  MMnm  imlg0x^p^^  i  k  cmm  h  mi@rt  , 
rin%ôtîer,  le,  j^«»flfer  y  vftïirteiit  k  ntêcv^i©»  aîasi  qtf  un 
gradd  nombre  lie  pîtîitervlvfi^  flîil- 
let,  le  maïs,  etc.  Mais,  soit  manque  de  débouchés,  soit  que  les 
indigènes  préfèrent  s* adonner  à  d'autres  industries  qui  leur 
paraissent  plus  lucratives,  l'agriculture  est  à  peine  assez  dé- 
veloppée pour  fournir  aux  besoins  de  la  consommation.  Ce- 
pendant, depuis  l'introduction  du  giroflier,  on  se  livre  un 
peu  plus  aux  exploitations  agricoles.  Quant  aux  arbres  frju> 
tiers,  t$I$  qûe  les  omïigets^li^s  eîlr^^       les  jîiai^pfeK^^ 

essences  propres  à  la  construction  f  mais  on  ne  fait  rien 
dans  le  pays  pour  mettre  à  profit  ces  richesses  naturelles. 
Les  ruisseaux  dont  nous  parlions  tout  a  l'heure  ne  sont 
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imite  jprt  lÉttiî^  tti  i^piffiif  iM^  mÊtàm  nifmf  ïé*  fi*î> 

^ii^^e  qui  se  p^aSteiil iëe 
rosées  suffisent  à  l'arrosement  du  sol.  Les  ||f  |#|)ériodiques 
tombent  principalement  à  l'époque  du  renversement  de  la 
mousson  de  nord  et  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  mois  de 
la  mousson  de  sud.  Il  y  a,  de  plus,  en  décembre  et  janvier, 
dt  fréf nents  orages,  qui  amènent  des  plui#  f  If^âtntas  |  $és 

Iji  température  est  très-variable,  et  les  brusques  transi- 
tions qu'elle  subit  sont  pour  beaucoup  dans  les  maladies  qui 
désolent  le  pays.  La  chaleur  y  est  toujours  très-forte  dans  le 
jour;  mais,  pendant  la  mousson  de  sud,  dès  que  le  soleil  est 
couché,  l'air  devient  assez  frais  pour  qu'on  soit  obligé  de 

f oid  te  i^mé  dit  <îii^^^^    ]^«i#rîfÉiîl  i^^r- 

duraot  më  divers  s^o^r t  lur  r ad^  î 

(1)  lies  oBsëmtlOtts  fiâr(^éti'%viÉ§  faites,  pendant  totUt  M 

campagne,  de  six  heures  en  six  hearés  :  k  isddi,  à  iiiiwlt,  à  t  }ie«r08 
du  matin  et  à  6  heures  du  soir. 


73 


00 


PS 

n 

a 

M 
O 


•5 


m- 
a 

§ 

o 

e 


5 
s 

is 
II 


'S3 


GO 

00 


S 


p 

Q 


oo 

s 

n 

o 

5 

O 


P 

"4, 


1^ 

t9 


i  1 

M  * 

IS 

g 

g' 

a 

1 

(M 

g' 

jâ 

(O 

*o 

■i  1 

Si 

M 

<o 

•3  . 

'  #1 

Mini 

m 

IS 

Midi. 

27,7 

a 

o 

m 

m 


oo 
fc>. 


a 
a 

o 

a 


I 


§ 
a 


a 

o 


—  74  — 

fl  «Xiste,  à  Zanzibar,  une  population  libre  et  une  popu- 
tatîi^i?  mflm.  la  pri^nsiêïa  m  toélange  d'individus  ap- 
p^Plîit  à  trois  races  iiiiïÈirtfâ  f  l0s  Sïjrt^ibliiî ,  f  uî  mïït 
les  iiiàîgbfîS  et^f^^  M^^t^mM  àn  U  f^îiMton ,  les 
Arabes  ou  descendants  d'Arabes,  et  les  InctîeiiSi 

Les  Souahhéli  doivent  leur  origine  aux  colons  arabes  qui 
s'établirent  sur  la  côte  à  diverses  époques,  dans  les  temps 
reculés,  et  notamment  lors  des  grandes  émigrations  musul- 
^iiei  épïA  j'ai  esquissé  fiifeteire  iîii  livre  ÏCI  de  la  pre- 
ïsmtë  jpirtj^  4^0ek  mm$$^m^^i  mt^^H^  Mi^0k 

Maures.  Le  typ  dm  fenéftëum  ife  ices  êjÈlÉ^^ 
altéré  de  plus  en  plus  par  suite  des  alliances  qu'ils  ootr 
contractées  avec  les  individus  de  race  africaine,  et  les  ca* 
ractères  de  cette  dernière  en  sont  venus  à  prédominer  sur 
ceux  du  type  primordial.  Cette  dégénérescence  physique  ne 
s'est  pas  produite,  on  le  comprend,  sans  entrâtseif  AV^  éUe 
nm  êê^a^èméim^  tmwh  Bnitkgue  qui  ju^ifie,  |tisqu^à 

de  Ïm3âhm  pr  prt  «m  âpai^^  1  cause  inces- 
sante d'abaisseiiiôQl  s'en  joignit  une  aatrti  qui  prit  sa  source 
dans  les  changements  politiques  survenus  au  sein  du  pays, 
et  que  je  dois  mentionner  sommairement  ici^  afin  de  faire 
ressortir  les  conséquences  qu'elle  eut  pour  la  population  qui 
nous  occupe. 

t'#sbli#â(n$|]il  ies  I^^gHs  mt  f  Meurs  points  ^  M 
€ôte,  leur  m^mUiM  reconnue;  pr  M  é%e&  indigènes 
avgieiil  flm  m  mBim  mâ^âtmmé  çeust^ét  Toutefels  ^ 
comme,  sur  lit  ^lQ|part  de  ces  points  et  particulièr0Ia^ï^t 
à  Zanzibar^  les  conquérants  n'avaient  pas  d'établisseinent 
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Hllii^ir^  mês.  élément  des  facteurs  et  quelques  négo- 
cÉtgfer  qwî  traUq^iM  f ^  leur  coittptt^jî^îNfeûW^^  fêb^ 
soetil  êë&  poputatiiiQS  indigènes  y  était  demeuré  le  mèn^e^ 
et;  tout  en  m^f^mt  U  mmêh^ê  fiers  ou  mé^  immi* 
iiate  du  Portugal ,  leurs  sultans  #u  cbdkhs  a^î^rit  «ûnservé 
la  souveraineté  effective  et  gouvernaient  comme  avant  la 
conquête.  Il  a  été  dit,  en  effet,  ailleurs  (l),4'dprès  les  ren- 
seignements puisés  dans  Rezende,  que  Zanzibar  ne  payait 
ym  ÛB  ^ifant  et  que  les  Portugais  n'avaient  qu'à  se  louer  de 
leurs  riiatotïii  avée  lO^^ipsi^  mmté  îei  ^MmMmmnt 
€^  i^I^nt  leur$  opéi*lâi(^ij^int^fi^^^^  Cette  siluation 
faMl  dirn^  le  p^i^  nc^bi^  iê  Foi^ugais  |laMi$  #11$  êlm^ 
que  localité  en  dehors  de  sa  population ,  et  les  Souahhéli 
gardaient  ainsi  la  supériorité  relative  et  la  prépondérance 
qu'ils  tenaient  de  leur  origine.  Telle  fut,  particulièrement  à 
Zanzibar,  la  position  de  cette  caste  jusqu'au  moment  où  les 
Portugais,  se  départant  de  la  ligne  de  modération  qu'ils 
avaient  antS^îew^eme&t  w^me  ^  poussèrent  les  populations 
é$  U  ^Ma  à  se  iltçi^  leur  ^liiitmlion  o^f  i^^îv^, 
révolte  dont  fe  iiprtkl  fut  ^oimi  M  cité  ie  Mottài^^ 
Zanzibar  fit  aussi  sa  révolution ,  massacrant  une  partie  des 
Portugais  et  chassant  les  autres  ;  mais,  cette  indépendance 
recouvrée,  il  fallait  la  conserver.  Or  les  sultans  de  Zanzibar 
n'étaient  pas  de  force  à  soutenir  seuls  une  lutle  contre  les 
Portugais;  ils  réclamèrent  donc,  comme  l'avait  fait  Mom- 
bâse^  les^iirs  deH»4m  fCtoÉnv  On  *ta^  au  linse 
k^iP^Ql^  pirt^i  qpe  k  su^tique  fut  t^^ê^ 
Ces  sortes  de  services  se  font  toujoiif  $  pi^er  ehèi^ent« 

(1)  titre     page  i67  de  h  P«  parlte. 


—  Y6  — 

Quand  le  cheval  de  la  fable  demanda  rassistancediarfaotaînè^^ 
pmt  mifm$0^40Wtt^^^^     cette  assîstén^ïaf  c^ôt*  te 

â  un  protectorat  ijtt^i  tti|iï|i'ise  de  possession.  Les  Arabes  ve- 
nus d'Omân  n'eurent  pas  seulement  la  haute  main  dans  les 
affaires  du  pays  et  la  suprématie  politique,  ils  se  posèrent 
encore  en  conquérants,  et  les  Souahhéli  devinrent  alors,  sous 
leurs  nouveaux  maîtres,  une  sorte  de  caste  taillablé  el cor* 
à  m^é.  If  foiififéiit  même,  à  compter  û  céte 
épofiie*  m  Mm  qn"ûs  cops^cv^t  étimm  m^^mâ'Wi  # 
qiiî  M  i^mm  k  m0^t    Imt  ctMitfeti  talfeieiire  î  on 

C%endant  les  Moukhadim'  (2)  restaient  constitués  entre 
eux  ainsi  qu'ils  Tétaient  auparavant,  et  ils  continuèrent  à 
être  gouvernés  par  leurs  cheikhs  ou  sultans ,  issus  de  la  fa- 
mille des  sultans  de  Kiloua  et  se  succédant  comme  par  le 
passé  ;  le  sultan  des  Moukhadim'  fut  toujours  l'intermé- 

progressivemenli  tel  coinmencÊm$nts ,  tm  éWtt 
même  assez  réel,  et  l'autre  jugée  assez  utile  aux  vues  du 
stizerain  pour  qu'il  y  ait  eu  des  sultans  souahhéli  qui  furent 

(1)  Ce  mot  parait  dériver  de  rarabe  kMésH^  m  khaâama,  indiquant 
Tétat  de  serviteur  ou  d'esclaves  travaillaxil ,  et  qui  a  reçu  une  forme 
souabbéli  ;  précédé  de  la  syllabe  moup  nb^M0m  de  mpi^loti^  il  signifie 
ainsi,  iiâiîë  eef te  deMIre  hngtiè,  h<rmiiie  dé  labeur,  ta&ntuîie  ésctate  ott 
vaincu,  d'après  les  règles  des  sociétés  barbares. 

(2)  Les  Moukhadim*  sont  plus  noirs  que  les  Souabhéli  en  général  ;  cela 

iîmtt  âotï^)  i  1^  que  m  àmûm$  mt  m  mim-S&^  etémim$x,M 
avec  la  face  afr^^ne  pure. 
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en  mêiiiB  temp  gotivêriteom  pur  Qii  dtè,  mtm 
amir%g|  Baïd-ben-Gobedin',  qui  remplaça  le  premier  gouver- 
neur envoyé  d'Omân  ;  Saïd  ben-6ahnen'  el  Maôuli ,  qui  garda 
ces  fonctions  pendant  sept  ans.  Mais,  peu  à  peu,  la  situation 
politique  et  sociale  de  ces  sultans  et  de  leurs  gouvernés  s'est 
considérablement  amoindrie,  résultat  fatal  auquel  les  imams 
#<)iiaâii  i$vâiç&i  n^ilO]^^      frâ^Ileir     riâ^^  i^ÉlNt* 

mm.  $ïï  flm  îmf mtmtë^  pè^opti^t  i^#ïe  I  fàm  tm- 
trer  et  à  transmettre  au  souverain  l'impôt  de  capitation 
qui  a  remplacé ,  depuis  le  règne  de  Syed  Saïd ,  le  droit 
de  corvée,  non  aboli  cependant  d'une  manière  complète. 
Cet  impôt  est  de  2  piastres  par  tète.  Sur  la  somme  totale, 
le  sultan  des  Moukhadim'  garde  2,000  piastres  pour  lui  et 
tèi»&  k  min  ta  i6âlps#i^û$Si^y^^^Q^  Inl 
un  {^i^t  d'en  viroa  2,000  auttei  fli^i^  ÎM  les 
mtmU  et  le»  eêlîbaMr^  n^f  mtâ  fM%  sâutnii^ 

Je  ne  p^ède  MtiQfl  renseignement  sur  la  série  des  sul^ 
tans  souahhéli  qui  se  succédèrent  à  Zanzibar  ;  je  sais  seule- 
ment que,  lors  de  l'avènement  d' Ahhmed-ben-Saïd  en  Omân, 
le  titulaire  s'appelait  Âhhmed-ben-Soultan'-ben-Hhacen  el 
Alaoui. 

Le  lecteur  a,  sans  doute,  compris  que  parmi  les  Souah* 

Itéli  #1»  tm^  sfiws  pa^rîê 

sont  ou  %mm  nê^  l  ^àiifibar  po^tèripa^enl  â  h  prise 
dîè  p»ssHKssiûiî  dç  VM  psr  feîw«îti,  teH»  dernîire  eîam* 

bien  moins  nombreuse  que  l'autre,  n'a  pas  subi  la  même 
déchéance  sociale  que  les  Moukhadim';  aussi  les  individus 
qui  la  composent  ne  sont-ils  jamais  désignés  sous  ce  nom, 
qui  s'applique  exclusivement  aux  anciens  indigènes  de  Zan- 
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aibar*  Quint  â  mm<h  îte  iW9t  ti^nottàrétiXl  vM$  p 

toini  le  ehiffre  êùqmî  Ut  afteigitéOt  Au  dire  d'un  per- 
sonnage important  du  pays,  ils  compteraient  dix-huit  mille 
chefs  de  famille»  ce  qui  ferait  supposer  une  population  au 
moins  quadruple;  mais  on  m'a  assuré,  d'un  autre  côté,  qu'il 
n'y  en  avait  pas  plus  de  sept  mille,  se  fondant  sur  ce  qm  )e 
«ev^ïfelinipôt,  auquel  li|^te#:d#àyifë#ife 
treints,  était  de  iéM^lg^^  %  di^ûî^  :i^^Ri^eiït 
liié  pàrlât  èiâi^t  car  tt  in^a  #é  étofl^  per- 
sonnes. Maintenant  il  reste  à  savoir  si  Syed  Saïd  n'est  pas 
trompé  par  le  mandataire  qui  lui  sert  de  percepteur,  et, 
alors  même  qu'on  aurait  toute  garantie  à  cet  égard ,  il  se- 
rait encore  difficile  de  déterminer,  d'après  ce  chiffre,  celui 
de  la  population  dont  il  s'agit;  car,  quoique  nous  connais- 
iîoÉi  lis  ^^mm  e^éin^  #  Itimpét ,  nduà  ioiii^ës  lôîft  le 
potitoir  les  déf^lorarf  â^ljAttnl  ]^m^iie^  patiiti  éMf  m 
itmmmt  les  ^faiiies^  émt  16  iicMiifer^tûfpâ^  ^Ube 
les  ll0ukhÉdim\  h  proportion  ordînafre  entre  Im  daax 
sexes. 

population  arabe  se  compose  des  descendants  d'Arabes 
venus  dans  le  pays  lorsqu'il  passa  sous  l'autorité  des  imams, 
puîs  de  ceux  qui ,  à  diverses  époques,  s'y  sopt^blis  dans 
un  but  de  c^iifeônîim  m  t      fMmi  m%  |ûe  fe 

Euttaiî  cIiqÉâl^^  |Mrto^^^l^^      ou  {bnetit^uii^ 
Je  ne  sauraîî^  lyiJiï^  ôm |ûsfe  lé  ùOB#i!e4^  Ar«bes  lrés|dânl 
sur  rile;  mais  il  est  relativement  très-petit  et  ne  à^à^ia 
çrois,  5fOÛO  âms  (i).  Plusieurs  circonstaiM^es  reh- 

(1)  Dans  ce  nombre  est  comprise  une  population  flottante  de  trois  à 
quatre  ceuls  individus  prov^naat  de  la  côte  sud-esl  d'Arabie  »  dont  je 


ê^0(»  évatunAtofi  Éf&yif  iêémà  hmwmp  âe  Souah- 
hélt  peuvent  être  pris  pour  des  Arabes,  ne  se  distinguant 
de  ceux-ci  ni  par  les  traits  ni  par  le  costume;  ensuite  les 
femmes  d'Arabes  ne  se  montrent  pas  dans  les  rues,  et  les 
enfants  restent  enfermés  avec  elles. 

Je  dois  dire»  en  passant»  que  la  difficulté  n'est  pas  moin-^ 
ûm  pour  m  la  population  généra!^  di^ 

File  t  le  iQâvarâ^ëiit  local  m  ps  mx^m  €'$£ft  fiilin 
recensèmei^ti  #  îî  ii^^j^nl  dte  ÇôjwpWr^iipttt  éorit  sur 
iiilMt'f  #l^ilp)r#nNi  tdtttoi  tes  $à0tà  Mâi^âè  File 
pour  se  rendre  compte,  autant  que  cela  est  possibles  â  vue 
d'oeil  y  du  nombre  de  ses  habitants.  D'un  autre  côté,  voici  un 
fait  qui  édifiera  le  lecteur  sur  la  valeur  des  renseignements 
qu'on  obtiendrait  des  personnages  importants  du  pays.  Un 

dois  faire  une  mention  particulière.  Ces  hommes  se  transportent  sur 
tous  les  points  où  ils  savent  pouvoir  se  procurer  du  travail  et  amasser, 
pkt  ce  iai»y^&^  ûii  ipétit^èiilei  ^"vbù  leiîii^  fetouïiieMI  ^l^îïe  diiââ 
leur  pays  natal.  Ils  sont  connus,  à  Zanzibar,  sous  le  nom  de  HammalirC 
(  porte*faii  ),  parce  que  c'est  remploi  auquel  la  plupart  d'entre  eux  se 
livrent.  11  en  est  auâsî^  eeipf^iant,  ifuî  i^^Qgtgéiit  tmam  tadçonSi.  la- 
boureurs et  même  comme  soldats. 

A  en  juger  par  la  réputation  qu'ils  se  sont  acquise  k  ^kttzlbar,  ce  s<>irt 
des  hommes  honnêtes,  laborieux  et  durs  à  la  fatigue.  Bien  pris  du  corps, 
d'un  caractère  vif  et  énergique ,  ils  paraissent,  pour  l'activité  physique 
el  ^tm  rintêlIigeiiGe,  fort  air^esâôs  deà  Daturefo  éèà  titmostt^  et  dë 
tout  le  Souahhel.  Ils  présentent ,  en  un  mot ,  toute  la  supériorité  de  la 
race  arabe  pure  sur  la  race  bâtarde  des  Souahhéli.  Le  Sultan  en  entre- 
Uecitliii  ^^iûA  wmi^  h:s^  ^ide«  dans  les  garnisons  d'Afrique  et 
d^Omân;  ils  y  sont  connus  sous  le  nom  de  Hhadeurmi  (hommes  du  Hha* 
deîtrmaut).  A  Aden,  beaucoup  de  ces  mêmes  hommes  sont  employés,  à 
divers  litres,  au  service  du  gouvernement;  ils  y  reçoivent,  m'a-t-on  dit, 
un  i»i^nm0miii  jpar  jiour,  outr^  k  aourriturc^»  11  y  a  donc  lieu  de  croire 
qu*oti  trotîterâît  %âkfifôiit,  dans  cëfte  popiibtlôii,  4c»  tr|[Vâl1M(imBto9^ 
pour  Maïotte,  dont  ils  supporteraient  le  climat  to^l  ailS$i  MeH  qtlé  l^^  it^'* 
digènes  des  autres  Comores  et  du  Zanguebar. 


^  go  ^ 

laaît  la  poi^istiM  |&  ja^ttiîfiâr  t-  %  fe^tois*  ïw»irtats# 
«  safoir,  me  répondit-il,  piîî^w f îgacïre  m  combien 
K  de  personnes  demeurent  dans  ma  maison.  »  N'ayant  pas 
la  prétention  d'être  mieux  informé,  à  cet  égard,  que  le 
Sultan,  je  n'adopterai  aucun  chififre  depuis  celui  de  deux 
cent  mille,  écrit  (sous  toutes  réserves,  il  est  vrai)  par  le 
capitaine  Th.  Smée,  jusqu'à  celui  de  soixaflïa  iïîilte*  fe  plus 
MhM  iqitrt  jâl  été  ij0qtâ.  Iê  piïi  dli^^  npm 
«été  âWrti^^ela  pi^teielt  #f ît  s%^îmftt  i^n^IWi-- 
niâft  n#aiiilef  l^our  celle  qui  appartient  en  propre  à  la  ville, 
comme  elle  est  plus  facilement  appréciable,  il  m'est  permis 
de  me  montrer  moins  timoré,  et  j'estime  qu'elle  doit  être 
de  20,000  ou  25,000  âmes,  esclaves  compris. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  troisième  des  classes  formant  la 
popuiaiî*ûîi  libre  de  Ift^iibar,  û*est^-dîre  k  disse  4m  In- 
diens. Q##Hâ.^e0a^ps  mïïk 
é&;àm^  dt  lombay  ou  ie  qii^cjttils  «utre$  ïkhïîî*  de  la 
^de  fBiÊàm^m^      Mûikm^0vt0mimi^  IMeh. 

Non-seulement  leslbâlens  #ttlreiit^0mplétement  de  »içëufs 
et  de  religion  avec  les  gens  du  pays,  mais  encore  ils  vivent 
à  part,  ne  contractant  avec  eux  ni  relations  intimes  ni  al- 
liances de  famille,  et  n'ayant  pas  dans  l'ile  de  résidence 
fîiè^fi^t  nne  population  comnierçante  mobile,  se  renonve- 
tant  pM^u^ei%  ^  pmt  k^péïï0  linsibar  n'est  0m 
comptoir  où  ûM^$  îndNWii  fient  litre  vtldr  mi  mpMm 
ou  ceux  qui  lui  ont  été  confiés,  et^^an  ^Wt  de  quelques  an- 
nées, s'en  retourne  enrichi  dans  son  pays,  laissant  la  place 
à  des  compatriotes  nouvellement  arrivés.  Du  reste ,  ils  $ont 
tout  au  plus  500. 
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tùuim  ^  pi)pi{iâ@s  fut  0Q0iipeQit  1^  fé^m  îisl^rîetifës 
de  r Afrique  orientale  comprises  entre  le  Mozambique  et  le 
Djoub.  Inutile  de  mentionner  spécialement  des  individus 
isolés  appartenant  à  d'autres  contrées,  tels  que,  par  exem- 
ple, les  esclaves  abyssiniennes  qui  ornent  le  harem  du  Sul- 
tan et  celui  de  quelques  hauts  dignitaires, 

La  majeure  partie  des  gens  libres  MMii^til  h  ville,  saiïl 
gMWl  ^^tté:#  ^^li^  pi  Soi  Hàr  Btel  ^Wrt^ôip-îiES 

s0ïiteatent  ilil^  tor  h%m  jpri^f  îlfer  mmlm ,  ^«'ils  ^x- 

répandus  dans  les  campgîies,  <é  on  les  ettïplcrte  mx  tra- 
vaux de  l'agriculture. 

Enfin  on  compte  encore,  parmi  les  habitants  de  la  ville, 
les  étrangers  établis  à  Zanzibar  pour  faire  du  commerce; 
ce  sont  des  Anglais,  de&  iiî^rieâins  ou  des  Français  ;  mais 
li  i^oibfa  0ÎÏ  est  mêJ^^e^m%  jrêit|r#i«t ,  #  |è  flîittârl  nè 

Il  ne      pi^  #iitteâdre  à  rêiicontrer>  daM  i^llêlooali^^^ 

b^eaocoup  de  ces  belles  physionomies  arabiis  doDit  le  type  est 

eonuu.  Il  y  existe  des  individus  qui  se  donnent  pour  Arabes 

.  et  qui  ont  les  traits  plus  africains  que  bien  des  Souahhéli  ; 

le  type  primitif,  dans  toute  sa  pureté,  n'est  conservé  que  chez 

quelques  familles  principales  ou  récemment  établies  dans 

le  pays.  QuKttt  àii&#Miilàéli ,  il  y  a  parmi  âttt  une  grande 

variété  de  <»r«ïtêï^  ifcysîques^  fini  :t6mt  lai  pïp  flâfthit 

de  croisBments  opérés  dans  FascendaDce  ^  t]imm  d%ax 

entre  Jês  faces  arabe  et  africaine  :  le»  uns  se  rapprochent  du 

premiar  type,  maïs  ils  so# rares;  les  autres  s'en  éloignent 
IL  6 
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de  flm  m  ftï^^  jusqu'à  se  confondre  presque  entièrenieni 

noir*  Au  f)È^<^j.  «a  fimm  m  fémm$i0mihm  différents 
tfjmfm  Timp^Èm  àèû  p^m^Uqtâ  m  immmîMm 

de  la  relation.  La  taille  des  Souahbéli  est  gén#ritl#)fQf!lt 
assez  élevée  et  ne  descend  guère  au-dessous  de  la  moyenne  ; 
toutefois,  avec  une  certaine  apparence  de  force,  ils  sont,  en 
réalité,  assez  faibles,  car  ils  n'ont,  pour  se  maintenir  ro- 
bustes, ni  les  fatigues  de  la  guerre  ni  les  travaux  de  Tin- 
MàMn  0tt  de  Fagricult^r^^  3n  prise  %m  €mi  th  m  Wâ 
imiét  qm'i^  fi^&       ilfîsi  âê^É}êrêB[9 

nir,  de  la  terre  ferme,  des  Souahbéli  quîlttia^  ê^âfie'^ill^ 
très-élevée  et  semblaient  avoir  une  vigueur  remarquable. 

Dans  cette  population  mêlée,  qui  touche,  d'un  côté,  à 
rétat  sauvage,  de  l'autre  à  la  civilisation  orientale,  et  se  com- 
pose, en  outre ,  de  castes  diverses  et  de  races  hétérogènes, 

bllî  ais#  0ti  «1^1^  de  te  pe^^  fur- 
baE  roulé  selon  la  fantaisie  où  le  goût  dé  ébà^mn  ^  ttaiiier^ 
dinairement  de  forme  peu  élevée  et  les  bouts  de  Técharpe 
tombant  sur  les  épaules.  Dans  la  maison,  ils  ont^de  piéfé* 
rence,  une  sorte  de  calotte  (koufia)  en  étofiFe,  sans  aucun 
ornement.  Cette  dernière  coiffure  est  la  plus  généralement 
adoptée;  elle  est  toujours  fort  sale,  mais  le  parait  bien 
moins  que  certains  chlleHtirbans  portés  par  quelquf^-ûiii^ 
ta  têtfe  est  mé&^  h  hmibe    1^  iiitfUitei^  lOJïl  c^ger^ 

ié  vêtement  commun  à  toutes  les  eksseï  de  la  $miéià  est 


—  sa- 
une chemise  [kan'zou),  le  plus  souvent  de  coton  blanc,  sans 
col,  boutonnée  au  cou  et  ouverte  devant  jusqu'à  la  taille  :  les 
lirâf'ieti^t^l  OQfertute  sont  au  goM  tfetMn,  enjolivés 
lfe  t50i^é  t6ë|$^  W«î^^  WËes.  la  cîiemîs0|  ^tii  tombe  jiis- 
quii  mî-jOTabe,  ^  Itot  les  maïitiim  swt  te^^  liesque 
totalités,  est  serrée  au  corps  par  une  ceinture  {hheuzâm' 
m  arabe,  et  hhazamien  souahhéli),  remplacée  quelquefois 
par  une  pièce  de  coton  blanc,  bordée  de  franges  de  soie  rose 
foncé,  ou  de  raies  de  couleur  ménagées  dans  le  tissu.  Cette 
pièce  d'étofife,  nommée  chouka,  est  portée,  par  les  hommes, 
de  manière  à  former  à  la  fois  et  la  ceinture  et  une  sorte  de 
jupe. 

sÊîi  péftâaiit  la  saison  telativement  froide,  et  i^km 
en  toute  saîsôM^  ftow  mettre  alors  pltti  de  convenance  dans 
leur  toilette,  un  pantalon  étroit  et  court,  ou  plutôt  une 
espèce  de  caleçon  qui  se  passe  sous  la  chemise.  Par-dessus 
celle-ci,  le  buste  est  aussi  couvert  d'un  gilet  (relila  en  arabe, 
kizibao  en  souahhéli  ) ,  tantôt  à  manches,  tantôt  sans  man- 
ches, en  drap  léger  ou  ett  4^ÎB»  prnî  de  passemttltërî0S^ 

Mt$ti  k0  hmmm  %éSr  ^  jpc^ipaleme  les  personnages 
^lÉ8tî«if^  quand  ib  swt  m  fètéÉ^mU  m  seulement 
hors  de  leur  maison,  revêtent  encore  une  longue  robe  flot- 
tante et  ouverte,  d'étoffe  plus  ou  moins  riche,  connue  en 
Europe  sous  le  nom  de  cafetan,  et  qui ,  dans  le  pays,  porte 
celui  de  djoukha.  C'est  ainsi  que  le  Sultan  se  montre  dans 
ses  réceptions  à  la  ville;  c'est  pareillement  la  tenue  ImM- 
ttNstfe  âefOîi  flït  ÏEhaled,  du  gouverneur^  prîîteîptu^K 
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Tous  les  habitants  de  Zanzibar  vont  les  jambes  nues,  mais 
ils  chaussent  des  sandales  [viatou  en  souahhéli  )  lourdes  et 
tolîasateçj  piii||î<Éêas  d-^^^^  plate  â«i«tfe^ïi#  cuir, 
retenue  ait  ^^al  fat  lîm  pitît  f#otâ  taWïfiï*  êpêîiiê  le 
WÎQiî  ef  pâr  une  bride  qui  enlwa^ê  Jé  ^E^^i^piî  t  i  cette 
brileyîeôtfa  joindre,  eaiïi^es,  une  lanière  s' attachant , 
par  f  autre  extrémité,  à  un  court  tenon  en  bois  planté  dans 
la  semelle,  et  qui  se  loge  entre  le  gros  orteil  et  Torteil  sui- 
vant. Ces  sandales  rendent  nécessairement  la  marche  lente, 
et  dénoteraient  à  elles  seules  les  habitudes  et  le  caractère  de 
eeux  qui  m  i&flt  usage  ;  elles  se  prêtent ,  d'afifeii)^,  à  la 
^tliîpe  êtiiblle    ^^iiêtmét^^  è  la 

prie  les  «lô^a^  et  m  ei^unt  dam  Fçf  pirtement  de 
toute  pi^oiitiîe  è  qui  l'e^  joîl  la  lespéet  ,jiial^  rnïonçeéans 
fiiïtérieur  de  sa  maison,  surtout  quand  les  parquets  y  sont 
recouverts  de  tapis  ou  de  nattes. 

Les  esclaves  n*ont,  pour  la  plupart,  d'autre  vêtement 
qu'une  pièce  d'étofife  qui  ceint  le  corps  au-dessus  des  han- 
cfcfâ  et  tOïïSbe>  ^  %<pî  ae  ttenique  courte,  de  manière  à 
tacher  les  parties  hdUtêMe^^^  peu  y  ajoute!  ui®  «é^^ 
mise  :  il  m  mm  dîfe  iquf  im$$  lail  œ(»|^tiom,  marelt^t 
pieds  mà* 

Autant  qu'il  e^pèfin|$  i%u  |Pi^rIÇ^^^ 
est  sans  élégance  et  sans  grâce.  Quelquefois  ##ue  $aflt 
vêtues  que  d'une  sorte  de  sarrau  à  manches  courtes ,  avec 
une  ouverture  étroite  pour  le  passage  de  la  tête  ;  ce  vête- 
ment est  assez  ordinairement  en  étoffe  de  couleur  claire, 
GOtçonaie  0U  soie  rayée  ;  toutefois  elles  portent,  le  plus  sou- 
tenir îiue  iA^PSîîse  qui  a  pour  complément  un  pantalon  large 
(  smrmuU  eri  soî«iteiî»  eu  arabe  smûd)  ,  serré  par  uue 


as 


gâîne  ou  coulisse  ôE*âèssus  des  hanches.  D'autres,  partîtii^ 
liêrement  les  femmes  souahhéli,  substituent  à  ce  dernier  une 
longue  pièce  d'étoffe  [gouho)  qui  se  roule  autour  du  corps 
et  Tenveloppe  depuis  les  aisselles  jusqu'aux  pieds  :  c'est 
bien  le  maillot  le  plus  disgracieux  et  le  plus  contre  nature 
qui  se  pttîsse  voir;  il  pèsfe'$ttr  la.iiô0«ii^p|irîetti«  âM  MÎ^^^ 
et  les  rabat  irei^  lê  f  êitre*  ^àtril^tt^iit  âîïisi  &  déformer, 
nàmi^  tàm  M  ^Im  ^mm*  ïint  sittiMaWa  inocte  n'auraît 


vent  compenser  que  par  la  beauté  des  former  T  imperfection 
des  traits  du  visage. 

Par-dessus  les  vêtements  que  nous  venons  de  décrire,  les 
femmes  jettent  un  ample  pagne  (en  souahhéli,  kitambi)^ 
généraleôiaït  de  couleur  sombre ,  noir  ou  bleu,  à  bordure 
de  soie  ou  là  ï»tèîî  ie  mtrièor,  o^u  seuleiuent  prnî  de 
frinifes  desc)Së|l  60  k  tiÈe#îb^i^ife  It  jfeei^dônt 
on  u^nlrevoit,  d'ailleurs,  le  reste  qu'à  travers  ufl 
(beurqou).  Celui-ci  n'a,  dans  le  genre,  aucun  rapport  avec 
les  nôtres  ;  il  est  composé  de  deux  bandes  d'étoflFe  de  soie 
noire,  maintenues  par  quelques  baleines  qui  servent  à  leur 
donner  la  forme  voulue  :  Tune  de  ces  bandes  cache  le  front, 
re  joignant,  en  haut,  aveÊ  wm  ^i^té  Se fisille,  et  descend 

enlte  leiEÎIi^  du  ftê*  û  Ulkf^^  m^iM^mê^  Im  deux  pièce» 
sont  sOTtenues>  iaîm{i  p??  uni  Meipe  étroifê^t  j^ate 
qui  suit  la  crête  du  nez,  et  donne  ainsi  au  masque  la  fônne 
d'une  carène.  Il  est  conservé,  même  dans  la  maison,  en  pré- 
sence d'un  homme.  Ce  n'est  que  par  une  faveur  tout  ex- 
ceptionnelle, et  grâce  à  ma  qualité  d'ami  du  maître,  qu'il 
m'a  été  permis  de  voir  quelques  femmes  sans  ce  voile  gro- 


tiâM  un  pays  où  les  femmes  ne  peu- 


tesque/]^0rs(|ti0<%llêq|tiîlt  pmte  veut  manger,  elle  ktëlfe 
t#  1$  tête ,  comme  faisaient  de  la  visière  de  leurs  easques 
nos  anciens  chevaliers.  Nous  ne  savons  trop  ce  que  gagnent 
à  une  pareille  invention  la  fidélité  conjugale  et  la  dignité 
des  femmes  ;  mais  tout  le  monde  comprend  ce  qu'y  perdent 
ces  malheureuses  sous  le  rapport  de»  commolîtés    te  f  fe. 

Las  fèiQinea  ont  t^lîm  j^iiibes  mm^  mé^^^tx^M^Wt 
àmm  M  U  êmÈh^  â%m  ^  de  pltisi^rs  Miiâ!^  ijhM^ 
hM]t  grandt  anneaux  creux  soit  en  argent,  soit  en  cuivre. 
Leurs  pieds  sont  nus  ou  chaussés  de  sandales  semblables  à 
celles  des  individus  de  Tautre  sexe,  et  quelquefois  de  babou- 
ches à  la  turque. 

Les  hommes  n'ont  d'autres  bijoux  quejJes  %B$^m  ilm* 

vés  quelques  seiî^Bdes  %  Coran  ou  leur  noiii  *  #t  ti^n$ 

cependant .1  î^r-ci  par-là ,  quelque  lion  df  tçlée  qui 
possède  une  montre  (sâa)  et  bat  breloques  eoin^mô  un  élé- 
gant du  boulevard  des  Italiens,  à  Paris. 

Les  femmes,  outre  les  anneaux  qui  ornent  leurs  jambes, 
ontenûnmiï^teSl^lets  {kikéhé)  êmm  d'argent,  die  cuivre 
ou  40  mà0^0f^if  àÊ$.  bagues  {/W^,  m  fe|i&ies 

de  petilêàb«a^!iM<^  (fi#«ié:).  tt  rn  smâ  peint  ton- 
des qu'elles  mettentà  teirs  oreilles,  mais  des  boutons  dou- 
bles, ne  différant  que  par  une  plus  grande  dimension  de 
ceux  qui  servent  à  fermer  nos  chemises  :  il  y  en  a  d'aussi 
larges  qu'une  pièce  de  2  francs.  Leur  nom  souahhéli  est 
djaci  au  singulier,  et  madjâci  au  pluriel.  Ce  n'est  pas,  du 


reste  «  le  loJbule  seul  de  Foreille  qui  éat  percé;  il  y  a  en- 
core plusieurs  trous  pratiqués  dans  le  pli  qui  borde  cet  or- 
garie  en  arrière  et  en  haut  :  ces  ouvertures  sont  occupées 
par  d'autres  boutons  (kipîni)  semblables  à  ceux  du  lobule, 
quoique  plus  étroits.  Ils  sont  en  métal  »  en  corne,  en  pâte 
de  ffcpoiç^  tïiNi|t»%  m  m  «nè  «aft^  «pi^iai«î  ^ 
àtpîlëit  ëkàud  étr  %nî  pm  le  coràiL  Ce^an  i^feoge^ 
de  uh^ièir^èm  i&  ^mta^Mâm  àmt  figmvù  fori- 
fine/ de  copal  dur  et  de  cinabre,  qui,  mis  en  fusion,  se 
coule  dans  la  forme  voulue,  et  qu'on  polit  ensuite.  Enfin  un 
bouton,  de  même  forme  et  de  même  nature,  mais  qui  tient 
le  milieu,  pour  la  largeur,  entre  ceux  du  rebord  de  Toreille 
et  celui  du  lobule,  est  aussi  porté,  surtout  par  les  femmes 
ioiwiîlètt^  ém^  %m  %i%  ïpitî||iïée  AMasa^  dé  féh  éi 
nez. 

Les  petites  filles  ont  un  anneau,  dans  le  genre  de  nos 
grandes  boucles  d'oreilles  rondes,  passé  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  cloison  du  nez ,  comme  cela  se  voit  dans  le 
portrait  de  la  petite  Aziza  (1);  cet  anneau  s'appelle  phété- 
ia-pom  (anneau  du  nez). 

Je  ne  pufe  dîfè  d©  la  0iifiR*Mr  U  tUê  ââiftJt©ï]||ôi(m 
couverte  t  tressés  en  mtim  ifm^ 

hmim*  Au  mi^,  ïm  ^mam^sm^iàM  m^àt  pm  mét  les 

cheveux  crépus  et,  par  conséquent,  f eu  susceptibies  d'être 
lissés  ou  tressés.  Elles  ont  un  goût  pranon^é  pour  les  par- 
fums et  emploient  habituellement  les  essences  de  rose,  de 
jasmin,  de  girofle,  de  sandal  ;  elles  aiment  nos  cosméliques 
et  accordent  une  estime  particulière  à  l'alcoolat  balsamique 
qui  a  rendu  célèbre  le  nom  de  Jean-Marie  Farina.  Malgré 

(1)  Voyez  planche  29  de  Talbum. 
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cela  ,  commie  ailes  sont  fort  mles>  et  ne  patîqttetrt  pS  lii 
lÉiiiiôài  mm  \mM  h  ft  Im  fflîiiiîl^ 

qm%ig^ëilt  0lî|nat;  commteïte$  ti#i^  effets  de  toilette 
qui  sont  rarement  changés  et  que  ne  protège ,  la  plupart 
du  temps,  aucun  linge,  il  se  fait,  entre  les  émanations 
qui  s'exhalent  de  leur  corps  mal  lavé,  continuellement  en 
transpiration  sous  ces  vêtements  inamovibles,  et  les  par-^ 
ifttmf  eroployés  avec  profusion,  uût  md^atffîers  s^^ 

vaincus,  au  grand  détriment  des  ôi|^ïïSS  olfiietife^  iifee®«er 

iQiieipef  habitants  du  pftfS,  hommes  #  feiBinés  ,  ont 
emprunté  aux  Euroj)éens  ou  aux  Indiens  l'usage  du  pa** 
rasol.  Ce  n'est  point  du  parasol  indien  qu'ils  se  servent, 
mais  du  parapluie  d'Europe;  ils  l'appellent,  en  souahhéli, 

Ammémtm:m  faït  prtfe  esseiitîèllèdii  «ostuittè  titiçn 
mlîlé  pilpiis*4  ^hmtii  ôtdinaîiremient  à  leur  a^iiifipfr 
Im  àmlmM  Im  a»tï^s  inlîtîii^  fâps  e 
guère  qtf  un  ornement  ;  c'est  le  poignard  recowM  de$ 
Turç§  et  des  Arabes,  connu  sous  le  nom  de  djambia.  On 
rencontre  çà  et  là  quelques  Arabes  ayant  à  la  main  ou 
sous  le  bras  un  sabre  à  lame  tantôt  droite  [sif  en  arabe 
ou  pangga  en  souahhéli  )  et  à  double  tranchant ,  tantôt  re- 
éourble  watoe  tttt^toe^^^  il  est  porté  plutôt  pour  servir 
it  eôÉÉéôiPMf  m%  prévisfea  jd'ailftfuét 

tmm  t  fîtt^  m  fxémàât  auvent  â  nous  iyed  Jouant 
ivee  tson  iafere  â  pignée  de  fer  et  à  louf  mu  dt«alf  lt|ip^^ 
comme  on  le  fait  avec  une  canne.  D'ailleurs,  c'est  màêmW 
objet,  la  canne  [fimbo'),  faite  de  liane  tortue,  qu'un  grand 
nombre  dVindividus,  surtout  les  vieillards,  portent  habi- 


tuellement  ;  il  remplit  là,  comme  chez  nous,  le  rôle  du  bâton 
de  vieillesse  ou  de  la  badine  du  muscadin.  On  rencontre  par- 
fois quelque  individu  armé  de  la  sagaie  africaine;  mais  c'est 
alors  un  nouveau  débarqué  de  la  côte  ferme.  Quant  aux  fu- 
sils [boun  douki)^  on  n'en  volt  qu'entre  les  mains  des  soldats 

éiï  k  n0m  M  ^imé  Ces  {iibHb  sont  d'^ne  longueur  în- 
t^ri#ft|É|^  #1:^  îûodt^iîii  i^îûtrrîè^  ï'iffliiîiÈa  ira 
s'enflamme  qu'avec  la  mèche  d'antique  mémoire.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  fusils  européens  dans  le  pays;  mais 
les  troupes  du  Sultan,  qui  viennent  de  l'Omân  ou  du  Be- 
loutchistan,  n'ont  pas  encore  appris  à  se  servir  du  mousquet 
à  pierre;  à  plus  forte  raison  seraient- ils  embarrassés  avec 
un  fusil  à  piston. 

On  tmmqm  mmmf  ktméhmt  ^  hQsmm  ipri^nt 
m  houolîer  i^fé  ]  m  pmi  de  liilïtÉ^érm  ;  €M  m 
cône  «te  IS  kM  teiittaiètt^sï  de  Tm$m^  ^  itopl  Im  iltés 
sont  légèrement  concaves.  La  base  n%  pas  ;pîu§  àB  M  à 
50  centimètres.  Le  peu  d'étendue  que  couvre  un  pareil 
bouclier  montre  assez  qu'il  est  plutôt  un  objet  de  parade 
que  de  défense.  Sa  surface  est  arrondie,  au  sommet»  en 
forma  de  0tm  tojiton,  polie  partout  et  enjolivés  M* 
aiires  el  ie  ^ïlîaii^îrfataîre&r  un  épais  bôiîfï^ïi^  à  Jê 
base,  Vm  fott^  "^mgtâj^é^  mptû^â^ 
pmU^  mnim^f  Mtm^ûU^  m  mnt  ornêt^â  Fac- 

térieur,  d'étoiles  ou  de  rosaces  en  métal.  Â  cette  poignée 
est  attachée  une  lanière  qui  sert  ou  à  le  fixer  autour  de  la 
main  lorsqu'on  veut  en  faire  usage,  ou  à  le  suspendre  à 
l'épaule  gauche,  de  manière  qu'il  se  pose,  la  face  convexe 
tournée  en  dehors,  un  peu  au-dessous  de  l'omoplate.  Ces 


^  m  ~ 

bomlierâ  ne  ioni  prtés  qtm  pkf  àm  soldatt  ùu  des  Arabes 
d*Oinâii*  le  pacage  Itetii  I©  pyt. 

Iiès  llil^îlstiïl^  sont  sujets  à  des  maladifs  endémiques:  as- 
sez nombreuses  :  les  fièvres  intermittentes  simples  et  per- 
nicieuses, la  dyssenterie,  les  ophthalmies,  Téléphantiasis , 
rhydrocèle,  le  sarcocèle,  les  hernies  ombilicales,  certaines 
maladies  de  la  peau  ont  élu  domicile  parmi  eux;  au  nom- 
bu  M  m  âejriiîlres ,  j'en  af  siu^al  î^ftr%î4  mrtep^  f«î 
«insfele  e«  Wim  blanches  pîts  m  mm  êmi 
le  eôip  est  ^iiwûl*  le  pense  que  c*^û  l*€^fee  de  lèpn 
qU0  l^  émbêS^  seiiW  iî#8|r#  bohak,  et  qu'il 

dît  n^être  ni  contagieuse  ni  funeste.  Enfin  les  maladies  vé- 
nériennes y  sont  fort  nombreuses,  et  de  temps  en  temps  des 
épidémies  de  variole  très-meurtrières  viennent  porter  le  ra- 
vage dans  la  population.  Lors  de  son  voyage  en  48H,  le 
capitainerie  ieUte  jfiiitfoîfaîfiè  Igt^icaBe  piarmî  lish 

rence  M  ôppikeSt  tîttt  btrtîère  mfranebîssable,  ee- 
l^èndent  l'adoplîoii  inm^  prili||iî#  f  oximît  âf  e#  w  im- 
utilité  pour  dpgeiï%#8tles  esclaves  constituaient  la 
principale  richesse;  mais  Taveuglement  que  produit  l'igno- 
rance chez  les  peuples  attardés  l'emporte  même  sur  les  sug- 
gestions de  la  cupidité.  D'ailleurs,  antérieurement  au  pas- 
sage du  captfeiîïïe  Tbv  Smee ,  les  Français  Bfâî^fiit  âé|t  te- 
lîlèiÉ^t  essafi  jâfe  pep iiïâ|^sér  çe  vmfm  prâsf^mtîft  et>  êè 
nos  fimm  mmm^  la  f ôe<stee  esl  f îespè  tii$âf  jêimn^re  suit 
gens  de  fenzibar  qii*elle  l  'était  i  en  l«wpey  avant  la  décou- 
verte de  Jenner* 

(1)  Voyez  Description  de  l'Arabie^  pat  Garsteu  Miçbuhi*|  tradû^tîoa 
de  Mourier.  Tome  Ul,  page  119, 
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àom^,  pour  ainsi  dire,  au  hasard  ou  aux  inspirations  du 
premier  venu  :  il  n'existe  pas  un  seul  médecin  dans  le 
pays  ;  deux  ou  trois  individus  sont  réputés  connaître  des 
remèdes  empiriques,  et  on  les  consulte  quelquefois.  Mais, 
en  général,  les  soins  sont  administrés  par  la  famille,  se- 

sent,  ©wieotfp  M  pmmvnm  mt  t0çmt$  m%  m^Umn^m 
m  aux  pilêi^it  et  foiit  leâîf^^  à  roccasioiji  4eîM?«Êt8  re- 
nommés pour  radmini^rttîl^ii  jAa  '  ce  fmre  d'assistance. 
D'tmtreSt  en6ïi,yen  tiennent  aux  àmmôneà  et  à  leur$  pro- 
pres prières. 

Nous  avons  rencontré  souvent,  dans  les  rues  de  Zanzibar, 
des  individus  ayant  une  partie  du  visage  couverte  d'une 
pâte  jaunâtre  qui  teiï  itiïMit  %  f  te  telesque  physio- 

B0  tfitoit  aperça,  à  kièsipipMi^  que  le  sujet 

des  ^nx4&  tète  ou  certaine  fièvre,  se  plâtraient  ainsi  la 
figure  avec  une  pâte  dont  l'ingrédient  principal  est  la  feuille 
du  hhema  ou  henné,  séchée  et  réduite  en  poudre.  Après 
avoir  cru  à  son  efficacité  topique  dans  plusieurs  maladies, 
on  en  a  fait  bientôt  un  préservatif,  et,  par  êit^sîôïl  encore, 
on  5^00^  serti  ^«1^^  ékmme  propre  à  Mttf  e|ar4er 
les  entote  lies  ttilîito-  âi  ces  ûimè  iMfmqm  f  tirage 
dé  fmék  emplâtre  est  répiiito  iMt  toute  la  côte,  nm  Cch 
mores  et  à  Hi^apseiac. 

Un  de  leurs  moyens  curatifs  est  la  ventouse  ;  ils  appel- 
lent kouhoumika  l'action  de  les  appliquer  :  ils  emploient 
empiriquement  ce  procédé  de  petite  chirurgie;  il  en  est. 


^  0a  — 

d^âillisuw^  toujours  aipsi  dés  rémêies  sî  faomfe  émt  m  com- 
pose leur  médication. 

La  population  n'éprouve  pourtant,  à  recevoir  les  secours 
de  la  médecine,  aucune  répugnance  inspirée  par  la  su- 
perstition, rignorance  ou  toute  autre  cause.  Chaque  fois 
fqetlôîiis  gi'rît^fo^        1«  pays,  le  lïîéigéîii  îli  botd mmi 

pimÉlà  ptr  h  Bttîla»  #  W^gm  bé^tMtijp  de  âléades  ;  mais 
nous  ne  savons  pour  quelle  raison  il  se  retira  au  bout  de 
deux  ou  trois  années.  Peut-être  Thabitude  de  recourir  ré- 
gulièrement à  un  médecin  n'existant  pas  encore  dans  cette 
population ,  où  les  gens  riches  sont  assez  nombreux  cependant, 
racquîsition  à'um  elîtnt^e  suIBsante  serait-elle  trop  lente 

6x0t  diti}f  «^!#r^îâ^^^  les  chances  de  r^i^dr  ^^ 

attëfet^  fflw?tëlfc$  du  cUpal  Wïil>-alt^  tpcïp  préetlr^s  pte 
qu'aucun  médeciîi è^aii^  à  les  braver.  Quoi  qu'il  en  soit, 
et  le  fait  est  là  comme  preuve  du  degré  de  barbarie  au- 
quel en  est  encore  la  capitale  des  États  de  Syed  Saïd ,  les 
pauvres  sujets  du  glorieux  Sultan  n'ont  rien  à  attendre  que 
àm  m^\m  il^m  mUimMmê^  k  nature.  Tout  conspire 

quelqu^ife  tols^^  d#êtepper  m  ^fceetoîr 

cupent  de  prento  âm  mesures  hygîinîpes  :  la  ville  est 
d'une  saleté  afifreuse  ;  on  y  enterre  les  morts  dans  les  cours, 
et  on  jette  au  bord  de  la  mer,  très-près  des  habitations,  toutes 
les  immondices,  les  cadavres  des  animaux,  que  les  eaux 
n'entraînent  pas  complètement  et  qui  répandent  bientôt  des 
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miasmes  putrides  dont  la  plus  simple  prévoyance  empêche- 
rait le  aéireloppemeftt.  ÇS^at  ^jëndtal  U  m^^mn  #â  «ifl^ 
et  fïtt!t0ïit  i§mM0  fldmt  peJti|^fe®^l% 

les  ittf^pSens,  il  n'y  a  pas  de  saiso^tl  Méi  fe^t  f Éit>- 
teuses  au  même  degré.  Sauf  de  très-rares  exceptions,  parmi 
lesquelles  nous  avons  déjà  signalé  celle  si  remarquable  du 
capitaine  Hamerton ,  le  consul  anglais ,  les  Européens  ne 
peuvent  pas  vivre  à  Zanzibar;  au  bout  de  quelques  années, 
les  deux  tiers  de  çeux^uî  s'y  étaMîsseioÉ  saemwïl^ent,  et  te 
rfôfe  BÈt  #ïi|ê  â$  foltlff  le  pays  avec  uiig  sàûté  d^iiliirée. 
te^iWnt  Dite»  raeoïit^iteût  1^^^^^  de  sôii  tépige  k 
te  t&tn  ^ieiiWô^Jd&îpèv  %m  ï&mmwê^^m  lourst,  de 
V  Andromacéi^  0%M^fmv^^^^  rade  en  août  1824,  ayant 
accepté  du  gouverneur  une  invitation  à  passer  la  nuit  à 
sa  maison  de  campagne ,  avec  les  officiers  de  son  état-ma- 
jor, fut,  ain^i  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagné, pris  de  fièvre  au  bout  de  quelque  temps,  et  que  tous 
iûçéôîabèrent  (1).  Deiïi  français,  créfli^à^  B^irld»^  illii 
êlaîeîit  aMIsll^  Woii^  j#iîpg#  oiiigi  sji^êrftp^ 
le:  ^iii^la  in  Sâluii  p^îrêipil  atti^i  t prli  m  mnû  i^^ur* 
Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous  voulions  reproduire  tûus  te 
faits  qui  prouvent  combien  le  climat  de  cette  tle  est  meur- 
trier pour  tous  ceux  qui  n'y  sont  pas  nés,  à  moins  qu'ils  ne 
viennent  de  contrées  également  insalubres.  Ma  conviction, 
à  cet  égard,  est  tellement  forte,  que  j'engage  tout  Européen 
qui  voudra  séjourner  à  Zanzibar  à  installer  son  logement  dé 
nuit  I  imâ  de  ijueiqtel  liiçrîfe  statioutianl  sur  tiét  t  i^êmim 

(l)  Voyez  Voyages  to  if^êhmui^tÀfTiça,  etc.;  par  W.  F.  W.  Owen» 
Tme  l,  page  430é 
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il  s'y  trouve  toujours,  sans  compter  la  frégate  Cl^'MW$^f 

du  soir  et  le  lever  du  soleil  ,  c*ésts?expser  à  mm  mMt  très- 
probable,  sinon  certaine. 

L'idiome  presque  exclusivement  usité  dans  Tîle  est  le 
souahhéli ,  langue  africaine  qui  a  pris  son  origine  dans  l'an- 
cien Souahhel,  c'est-à-dire  la  partie  du  littoral  commen-* 
piit  à  quelques  ïiett^  $uâ  0o^sà$m  ^4taiiâtpi 
jâsftf  ti^  mp  Mpà^  d$ptik^  les  limites  êré^  ^fs^  ispii 
été  reculées^  du  côté  du  nord^  iui^€tii  lifiili^  diif  le 
sud  jusqu'au  sein  des  possessions  portugaises  du  Mosiitia^ 
bique,  l'usage  du  souahhéli  dut  recevoir  une  extension  cor- 
respondante. Par  suite,  il  s'est  assimilé  quelques  mots  por- 
tugais défigurés,  outre  les  locutions  que  les  Arabes  y  avaient 
introduites  :  c'est  encore  à  ces  derniers  qu'il  a  emprunté  sa 

vidus  snm«Èèiif  ïril  à  la  p^piiaiètt  s^niaiiré  a&  Zafiiîbai^ 
parteni  :$iârMli}t^i|  pai'mi  lés  Arabes  plm  Ûm  de  ienr 
Mtîoûalîté ,  il  en  est  bien  peu  qui  sachent  s^aïqptîiiitr  è«ï 
arabe  :  cette  langue  n'est  employée  que  dans  Texercioé  da 
culte  et  dans  les  relations  officielles  du  Sultan,  soit  avec  ses 
sujets,  soit  avec  les  étrangers.  Je  ne  dis  rien  de  plus  ici 
sur  la  langue  souahhéli,  parce  que  je  donnerai  à  l'appen- 
âîmiiu  i^i^ulaîrif  prloldé  de  quelques  observations  gram- 
iimtîcâlôâ* 

La  religion  proisssêe  I  ^iiiÉbiff  ist  ii^^ 
ses  divers  rites  y  ont  des  adhérents,  Ùm^  }§  mïïém  é^s 
Arabes  qui  sont  originaires  ffOmân  ,  le  schisme  ibmMite 


de  religion  que  celle  des  banians^  qui  ne  sont  nttlféi^iit 
inquiétés  dans  Texercice  de  leur  culte.  A  part  le  souverain 
mépris  que  tout  vrai  croyant  professe  pour  les  infidèles,  une 
grande  tolérance  est  accordée  à  ceu&-ci,  quel  que  soit^  au 
reste,  le  faux  dieu  qu'ils  adorent. 

Goiafi^  mWÊ  i&  Itms;  les  peuples  ignorants,  la  religion 
iiet  Soii^béli  consiste  «n  |iqûe$  ei^ëri«!iies 
àêm  T^if^m^  pêseciplî<i0i  itt^tiit^  Âti  .  Ils 
eiéeuteiit  wm  réguterité  à  peu  pr%if^pfi^iAikl(iii^ 
la  série  d'exercices  pieux  que  la  règle  leur  impose^  que 
les  prières,  les  purifications,  les  ablutions,  etc.;  mais  cela 
ne  les  empêche  pas  d'être  fourbes  et  voleurs  envers  l'étran- 
ger, et  même  quelquefois  entre  eux ,  sans  plus  de  pudeur 
que  s'il  s'agissait  tout  bonnement  d'un  chien  de  mécréant  : 
Its  tngt»  ^  <mtre^  tmé  M^itM»  nm  ft^  avaient 
pttri6]Êeusê  l^^c«»9i^  iiof ^lé  d'une  M  moin»|îmâf&te 
que  celte  du  Prophète.  D'ailteurs,  alM  qi«is  tou^I^s 
dé^^ts  j  ne  sépare  pas,  en  cela,  ÎAr|be  du  Souahhéli , 
ils  mettent ,  selon  les  circonstances ,  un  certain  apparat , 
une  ostentation  mal  déguisée  dans  leurs  dévotions,  et  leur 
ferveur  s'accroît  en  raison  de  la  proximité  où  ils  sont  du 

regard  des  étrangers.  Ils  ne  boivent  pas  de  vin ,  cela  est 

vrai,  au  moins  en  pubiîfr    flan»  1^  èit^iâl|i»€e$^ i?)^* 

n^res;  mais*  ri  f  Itâîf  Iftdteàr 

qurtel  et  M  çiit^OT>  ef a%»àti^ 

rail  de  Bi^i  at  dans  la  solitude  ou  sous  prétexte  de  quelque 
malAdie  feinte,  désobéi  soufent  aux  injonctions  d'Allah. 


Cependant,  pour  éloigner,  autant  que  possible,  les  occa- 
SÎQttèdb  pécher,  et  UikU^  il  ^^^^^^^        Isi^tts  quelque 

hdtmm  t^Mm  fit  Mf nit  im  Wi^mm  Mmm^  ft  m 
boivent  beaucoup.  Certes,  c'est  bien  là,  ou  jamais,  aban- 
donner la  lettre  qui  fwe  pour  V esprit  qui  vivifie. 

Ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde  :  tout  est  permis,  pourvu 
qu*on  y  mette  la  forme  convenable.  Il  n'est  pas  de  boisson, 
pas  plus  que  d'idée  dé  CûUfttrMnde ,  qui  ne  rêtt^îssé  i  Se 
Élfe  liVrigr  |alsis^^|i  #ie  a  idîîi  ie  #  i&iiqtér    $0  B'hê-^ 

payât  pas  un  tei^Mlttt.  l  ta:  superstition  et  aux  arts  divi^ 
natoires.  Avec  un  peu  d'ignorance  et  de  fanatisme  (et  nous 
n'entendons  par  ce  mot  que  Texclusivisme  d'une  croyance 
religieuse  donnée] ,  on  va  loin  dans  cette  voie  :  que  sera-^ce 
donequaiid  à  beaucoup  lîe  fanatisme  se  joint  l'ignorance  la 
ptoflfiiisseî  ÔE  êôOTi^tîesiSi^  masiil- 
maos  i  lei  h^jfcnte  4e  %pî|ar  les  ont  pésqiié  lotîtes  a^- 
eeplSés>  Btïït^  Jfe  mma^  imm  m%  mmmm  ^ênim  ^ 
djinns  rahmany  (divins)  et  djifiM  Mheitany  (qui  procèdent 
de  Satan)  ;  les  Souahhéli  les  nomment  p'hépo  et  m'zouk  : 
les  premiers  sont  musulmans,  les  seconds,  tout  naturelle- 
ment, infidèles.  Ceux-ci  cherchent  à  causer  autant  de  mal 
que  possible  au^  vrais  croyants;  ils  s' intrpduisent  quelquefois 
4mm  m  îïi#*îiWi  f^m  h  tom^mûtèt  et  le  faire  parier  à 
î^feisfe;  ^  l!îi#w^tol^iéa^  #  îia*ier  <Hitîiî^  îemèlp 
iî  se  UmiMf  en  pniicffi  m.  t^imm^ 
bimcher  les  Batioes,  elore  la  boache»  et  H  tombe  at^ffoquê 
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|iîsqu*à  ce  què  pir  Ûm  i^m^0^^^m  ê%  fûH  âé^vê  son 

restent  infruett^n^;^^  là  un  fâcheux  contre-temps,  car 
alors  Je  pauvre  possédé ,  considéré  comme  mort ,  est  en- 
terré, à  la  grande  satisfaction  du  djinn  maudit.  Les  djinns 
habitent  les  broussailles ,  la  mer,  les  ruines ,  et  en  général 
l0s  lUm  îsoJls^t  ceux  où  se  produipe^ût  iei  eials^do^^^ 


les  mosc|a^î  ftijafe  il  li^^  fe^M  ipnos  assea^  mê^ 
potor  m%  lés  ««*BS^  t^ûi  1^  î^^sô^aife^  JfeBûréux  m 
malheureux  que  ne  peuvent  s'expliquer  les  Souahhèi  (tl ils 
font  de  bien  faibles  efforts  de  raison  et  d'intelligence  pour 
arrivera  comprendre  )  sont  Tceuvre  d'un  djinn.  11  en  %st 
qui  prennent  la  forme  d'une  femme  pour  tromper  les  cou- 
reurs d*aveii|iif  6$  :  sant-c%  âiiils:C6  aas^  de  boM  oûr  de  liiiti* 
v0it  djîpmC^*.,*  B%îil«ed  m  f0^  tmî  tfun  feomind  mmié 
m  m^^eMi  fm  %ml0m  MitÉâèë^  m  h  patt  ^  son 

éponst.  Il  e$î  i  prlliTOr qu'il  en  est,  par-ci  par-îà;^  gîtet- 
ques-uns,  moins  bien  intentionnés,  jouant^  à  leurtourt  Uû 
rôle  plus  favorable  aux  amants. 

Le  verset  de  la  chèvre,  dans  le  Coran,  est  celui  qui  a  le 
plus  d'efficacité  pour  conjurer  les  djinns.  Une  étoile  filante 
^fc  m  djinn  qui  A  taitféile  S^îBtJtodii^^^^  les  i^roeures 
i^I^tef  m  picéeîpîfil  im  ï  â  te  TO©  êè  ce 
pI^iiiiiÉfie,:  Je  crédule  et  cr&|ntiî  ptiltilinii}  ^toiiofit^  ce 
verset  :  (i  Je  cherche  m  mf^^^  ^Mm  em^ 
fmsant.  »  Les  djinns  ont  un  corps  d'homme  recouvert  dt 
longs  poils  ;  leurs  yeux  sont  percés  verticalement  :  ils  se  ma- 
nifestent ainsi  quand  ils  se  trouvent  dépouillés  de  leur  pou- 
voir par  un  talisman  d'une  puissance  supérieure.  S'ils  sont 
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îiîa^  tp^t€m  mÏÏ  humain,  ils  meurent,  dtl-oti;,  totïil- 

tes  ç^âl^toiBainês  mèMeJÉÉçîijfe^t  fu^  mt 

suM  pBti  de  moàîieato^^  en  Occident, 

ou  meevm'sâ.  Quoique  leur  origine  se  perde  dans  la  nuit  des 
temps,  cela  ne  les  rend  pas  plus  respectables.  Uânciennelé 
et  le  consentement  universel  ne  sont  heureusement  pas  tou- 
jours, pour  les  traditions,  une  consécration  de  leur  légiti- 

Qtt  ft%  jm^  à  Sîitàîllirt  pîttt     foijs     idiots  fanatî- 

appelle,  dans  le  pays,  medjanoun  (possédé  d'un  génie) ,  le 
respect  et  les  égards  qu'on  leur  témoigne  en  Orient;  et, 
quand  ils  commettent  quelque  acte  condamnable  ou  scan- 
daleux, on  les  fait  enfermer  ;  en  quoi  les  Souahhéli  se  mon- 
trent plus  sages  qu'ils  n'ont  coutume.  Mais  ils  ont  beau- 
coup d0  f  i||p^fti0«i  pQtif  ïïpï^  %m  }mtf^éî 
imm  mxtm  màmtmt  comtm  rn^kâ^  t  m&  mSbm 
p^tmm^^i^^  qu'on  appelle ,  en  arabe,  O'^U  (  ÉWîs  4* 
ùkl)f  et  qpe  îes  Souahhéli  nomment  aàbeudj  se  livrent  aux 
plus  grandes  austérités,  poussent  le  jeûne  à  l'excès,  se  vê- 
tent d'étoffes  grossières  et  souvent  de  costumes  bizarres. 
Pendant  leur  vie,  on  les  visite  pour  leur  demander  des 
prières;  âpfis  laftr  roort>  leortsî»ti^ii  ètëûmt  I0  1m%  ie 
fijÊfîîiiiiggà  ^  et^  m  l^m.  âîstîiïplfott^  on  le  r^wre 
d^uM  fûto  til  mèroeîô&  y  Mit  parfois  nni^  mosqnli^v 

t»es  habitants  de  Zanzibar,  ainsi  que  t0$t&}t^  peuples  orien* 
taux,  ont  leurs  derviches,  dont  le  nom  est  maciquini  ou 
bien  moukatha.  Les  Souahhéli ,  comme  tous  les  bons  musul- 
mans, croient  au  mauvais  œil  (en  arabe  nazar^  et  en  lan- 
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gage  souabhéli  hhacidi)  ;  ils  le  redoutent  et  prennent  de  nom- 


pi^iHitây  s^^lïre@ïrt4fe  i'iefi  épargner  h  m^lnW  ma  autres* 
A  leurs  yeuXj  H  est  incoiït^iiaftnt^C^ 
trop  ri«ie  par  paèi^  i^paiS  î  îfe^èà  âl>sien- 
nent,  parce  qu'ils  se  méfient,  quant  à  eux,  des  formules  ad- 
miratîves  exaltées  qu'on  pourrait  leur  adresser.  L'éloge  est 
soupçonné  cacher  Tenvie  et  le  trait  du  mauvais  œil.  Pour 
conjurer  cette  influence  maligne  ou  prévenir  le  soupçon 
cbez  les  autres,  ils  oiite^^ttim phrases,  parmi  lesqi0lt# 
mM  la  principale  ;  4  Mà.       éu^m^^^^  ittWï^  Wt^à, 

enchanté  d'une  chose  qui  appartient  à  lin  |i^re^  aii^  i}ti^le 
diable,  toujours  aux  écoutes,  ne  s'empare  pas  de  votre  pen- 
sée d'admiration  pour  en  faire  une  de  convoitise,  auquel  cas  il 
obtempérerait  immédiatement  à  vos  désirs  en  gâtant  cet  ob- 
jet. Quand  on  prononce  ces  mots,  on  leur  donne  évidemment 
cen^gs: t  ^l^ki^tlllftms m^mt'Jiieu  qui  a  voulu  quelle 

lèp^ÎÈi  M^  ê^y  mdè  fim^^mMm^  p  ne  pife  iiler 
I9ttt|$il#  âài^rétâ  et  je  m'y  résigne  sans  murmure  ni  envie, 
car  ce  serait  agir  contre  sa  volonté.  Si  une  louange  indi- 
recte a  été  lancée  sans  la  phrase  sacramentelle,  le  proprié- 
taire de  l'objet  admiré,  pour  détourner  la  mauvaise  inten- 
tipn  dé  Tatomtew  imprudent,  luî  dît  i-  B^s  h  Pro* 

sesséfflr  îf  a  plus  rien  à  redouter. 

W^Mt^  fhtém  m^f^  soilt  |#tînées  à  î^ousset  Tes- 
prit  du  mal  ;  ainsi  eelle-ci ,  Au^mo^ac  seiu  aià  M*h»am- 


ii^nâ#lîtrtM  r  aussi,,ftr  m  désir  de  réci- 
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MED  (o  Dieu,  répands  tes  grâces  sur  Mohhammed)\  est  en 

ll^âlt  efaes  nouiWie  exclamation.  Elle  est,  sans  doute,  f im- 
pression d'un  sentiment  d'abnégation,  mais,  de  plus,  une 
invocation  contre  Satan,  présent  partout  et  toujours  prêt  à 
saisir  en  vous  une  mauvaise  pensée,  une  velléité  de  ré- 
volte contre  la  volonté  de  Dieu ,  dont  il  pourrait  faire  son 
frofit, 

attrfl^u^  fif^h^rîi%  îîii«it 

des  amulettes  âeâîverses  natut^-  Bi  Wt  ttPài|ra||^^^ 
cabalistiques,  parmi  lesquels  sont  certains  nombres,  qu'ils 
gravent  sur  leurs  cachets,  sur  les  tombeaux,  etc.  Ils  croient 
enfin  aux  songes  et  aux  jours  fastes  et  néfastes,  tout  comme 
de  vrais  chrétiens  d'Europe.  Les  jours  heureux  sont  le  lundi , 
lejeoii  ^t,  voyez  l'esprit  fâiaiÈsÉ^^  It- i?€^rfiraâi| 
M*  ttû  j0t  Wm  Ém0(Mf  «t  ^Mm  Vm^- 
l^te  eattiilqiï^  ^  la  glorification  musulmane,  ne  peul 
qûB  dire  i 

Je  n'ai  mérité 
Ni  cel  excès  d'honneur  ni  cette  indignité. 

A  l^nm^t  mmit  m  iMre  connaîtra  r^rénîr.  Pour  tir« 
vîr  la$  i^rïép  #  ieitîit»  tfft  possède  ptu^èw  ittirt^pi^  |lis 
ou  moins  Ingénieuses  :  qnelqnes  hommes,  plas  fersés  qnt 

(1)  Les  charmes  et  les  talismans  s'appellent,  en  langage  souahhéli, 
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le  vulgaire  dans  cette  science  occulte,  s'en  font  une  indus- 
trît  lûeriaia*&  ft  exploîlent  quelquefois  tssez  largement  ll| 
crédulité  p^Upe^  H  y  t  im^$Mm  M  ^m- 

ou  faire  semblant  feMfê^  Inais,  comme  tout  le  monde 
n'est  pas  à  même,  pour  chaque  petit  événement  ou  entre- 
prise qui  se  présente,  de  payer  à  beaux  deniers  comptants 
la  prescience  du  bon  ou  du  mauvais  succès,  on  emploie,  à 
foc^sion,  certaivea  lîQiïiMnâ  usuelles  et  à  la  portée  d^ 
tous,  ^fttt  4e  m  mêntêm  lam  botii^é  dllfër.  Il  m  M  M 

tient  à       lêrnfère  catégorie^  ; 

Oîï  a  une  petite  règle  équarrie  symétriquement,  sur  la^ 
quelle  sont  écrites  les  quatre  lettres  a,  6,  djy  d,  et  qui, 
d'après  ces  caractères,  s'appelle  abedjed.  On  récite  d'abord, 
avec  recueillement,  une  invocation  dont  voici  la  traduc- 
llou  : 

1^  Atf     d^  lîl^  iïîî#l^îî?i»^  îmÊ^  fi 

<c  Dfeu^  «mittrt  #  tutîftpf^  Que  Mm  régale  sè^  friçes 
«  sur  mtm  seîfueur  l#teî«iueâ,  le  prophète  »  W  plm 

Pis  hommes  ) ,  aîM  qm  sur  sa  famille  et  ses  eompii- 
4i  gnons,  et  qu'il  les  sauver 

((  Il  n'y  a  de  force  et  de  puissance  qu'en  Dieu,  être  élevé 
<(  et  magnifique.  » 

Après  cela,  on  fait  rouler  la  petite  règle,  et,  lorsqu'elle 
s'arrête,  on  preni  màtà  M  là  ïettm  lçfîtêtur  te  fe^^ 
nie  m  f  étipM  m  ouvre  m  Gora»  m  liiitd^  et  Von 

çant  par  la  lettre  notée.  En  méditant  le  sens  renfermé  dans 
cette  ligne  du  livre  saint,  l'on  arrive  à  connaître  si  l'entre- 


—  xm  — 

tn  formule  0a  îtij^iitîô»  là^sis^  mt  mmt^mBm 
qsii  sottt  mtà^  -pmtm^^tlm  gérifes ,  dénrniïs  m  mtm 
êtres  surnaturels  et  malfaisants. 

Dans  l'opération  de  Vabedjed,  les  personnes  instruites 
récitent  des  invocations  plus  longues  ou  plus  compliquées, 
qui  sont  :  1°  la  1"  sourate  du  Coran,  dite  de  l'ouverture 
du  livre;  2**  le§  s0iir*tes  ilf,.  iiS^lM    dites  de  la  fin,  de 

de  la  bénédieti^P.  Tous  ces  morceaux  du  Coran  doivent  être 
répétés  chacun  trois  fois,  consécutivement,  avant  de  pas- 
ser au  second,  et  à  la  Gn  on  répète,  en  outre,  trois  fois  le 
dernier  mot  du  ëO""  verset  susdit,  ajoutant  :  la  Moubinl 
ta  Moubinl  ia  Moubin  (ô  toi  qui  rends  tout  évident,  qui 
expliques  tout)  !  Après  quoi ,  on  opèrê  wwine  |e  fai  dit  pré- 

on  prend  de  petites  |»^|iéë$  de  cailloux  ou  de  graiiï^  Mies 
que  le  riz,  le  mil ,  etc.;  on  en  relire  des  lots  de  sept  ou  neuf, 
selon  celui  de  ces  deux  chiflFres  qui  a  été  fixé  d'avance  ;  puis 
le  nombre  de  cailloux  ou  de  graines  restés  après  cette  opé- 
ration révèle  l'issue  du  projet  qu'on  a  conçu;  les  nombres 

àm  tettres  de  Falphibei  ii^iM  auiip^is  m  clilffirgi  iék^u^ 
dent  :  celui  des  chiffres  heureux  se  prcmonce  hm^jkmf  celui 
des  chiffres  malheureux  baguezahh. 

On  se  sert  encore  d'un  rosaire  {sebbah)^  dont  on  hit 
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fïisser  gmin^  éirtM  ses  éôîf ts*  m  pm^m^^tiî  Mmm- 
Uvement  les  mois  Ali,  (jtmhraïl  { Gabriel  ) ,  Mohhammed  : 
d'après  celui  de  ces  noms  qui  arrive  avec  le  dernier  grain 
du  chapelet ,  on  peut  s'attendre  à  un  événement  heureux  ou 
malheureux  à  divers  degrés;  Càv  Ali  annonce  un  dénoû- 
m#it  fïb&ftfi»;,  B^Uït  m  *ésnlU%  ^fôliiocre  ;  quant  à  Moh- 
Imm^s  ^ft  ^  ifc^^  lifef  iimimt  m  ps^era  três-fti- 
vorablewïent  Cet  în|lïifeiii^  tf  &lteïiif  dès  $>râcles 

avec  moins  de  sérieux,  mais  avec  plus  de  grâce,  nos  jeunes 
filles  de  France,  lorsqu'elles  demandent  aux  pétales  de  la 
marguerite  qu'elles  effeuillent,  si  tel  beau  jeune  homme  les 
aime  un  peu^  beaucoup^  pas  du  tout. 

Teici  maintenant  une  façon  d'oracle  d'une  portée  bien^ii^ 
traïie#aifaiïte.  Mrn^  m  ^3^âmpm  pii^  Il  eil  fto#r  que 

^êrti^si  plos  Ô3i8ç^^  t^i^t^H^  espèce  de  tableaui  eomme 
la  table  de  Pythagore  :  on  le  nomme  Zaïrgeh.  J'en  ai  vu  un 
à  Zanzibar,  dans  la  maison  de  Khamis,  l'indispensable  fac- 
totum dont  j'ai  parlé  au  chapitre  précédent.  A.  B.  Çlot-Bey 
en  donne  la  description  suivante  dans  son  Aperçu  général 
VÉgypte,  tome  II,  page  60  t 

a  d^ttéf  w  teôiif t  écrité:  t^m  Mk$  nftfee*  Wfeî  j^om- 
mêiil  ôtt  s'en  sert.  On  lit  d'abori  îè  premier  chapitre  du 
«  Coran  et  le  cinquante-huitième  verset  du  sixième  :  En 
«  lui  sont  les  clefs  de  toute  chose;  personne  ne  les  con- 
«  naît  que  lui.  Il  sait  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  et  sur 
«  la  mer.  Il  ne  tombe  pas  une  feuille  sans  qu'il  le  sache, 
ii  II  n'y  a  dans  les  entrailles  de  h  ii^r$  ni  un  grain  de 
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«  wM^P       Kte^      M    ^Mm  $^^  jm^  mmt 

<c  priter?  m  écrit  ït  ïilfere  laquâte  ii^  tolMl^  <êt,  I 
«  la  suite,  en  les  alteriaioit  d'après  des  règles  détermîiijfestj 
ce  toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  la  même  colonne  ver- 
ce  ticale,  ainsi  que  les  lettres  que  renferme  la  cinquième 
«  colonne  à  droite  de  celle  que  le  sort  a  désignée.  L'as- 
«  semblugê  #  .cé^  çin^cllres  compose  des  mots  qui  expri- 
K  ment  m  ^îi^èîl.  I^ifs/MifiSîé^oiit  dteposé^  m 
^  de  manièm  I  donner  quatre  réponses  B^ifë|f0W  îin€ 

Enfin  il  existe  un  livre  contenant  toutes  les  pïrîèï*s^  pré- 
paratoires ou  conjurations  à  réciter  lorsqu'on  accomplit 
quelque  pratique  de  dévotion.  Les  Arabes  et  les  Souahhéli 
le  nomment  Phâl  ou  Phâli  et  Ramli,  Je  ne  sais  trop  ce- 
pendwt  sÎTCï^r'^i^rOTêi:  jmïj;  Rapplique  bîea  âit  ïîfre  en  ques- 
tion ou  à  um^mmhpM  Tart  de  If  litîiiÉ^ft  $^ 

Tmmîmm  îâ  ,^ett€^  Imgm  ïftanîe  0m  ip^^ên^  M  i& 
croyances  stupides ,  qui  sont  la  honte  de  l'humanité  fcoat 
entière;  car  il  n'est  pas  de  peuple,  si  avancé  qu'il  soit  dans 
la  civilisation,  qui,  à  ce  sujet,  ait  le  droit  de  jeter  la  pierre 
à  ces  pauvres  peuplades  semi-sauvages,  semi-barbares  du 
Souahhel.  Disons,  pour  excuser  les  uns  et  les  autres,  que 
Feiifalîtié  €e  toïitis  te  m&sà  l^ttoaînes  est  c^mme  1*  enfance 

(1)  «  La  science  ramle  appartient  encore,  si  je  ne  me  trompe,  à  la  simia 
«  (  magie  natureUe  ) .  Par  eUe ,  on  prétend  pouvoir  dire  à  quelqu'un  sa 
K  di^flBée,  moyennant  qu'il  donne  son  nom  et  de  sa  litère.,«à«X$ 
«  p^liquç  des  sciences  kurra  (partie  de  la  simia  )  et  ramle  est  décla- 
r(  rée  criminelle  par  les  principaux  docteurs  sunnites,  car  ils  savent  très- 
«  bien  que  c'est  un  moyen  de  voler  l'argent  du  peuple.  ^  {Pmcripiion 
dr.  l'Arabie,  par  Carsten  Niebuhr,  tomf  111,  page  113.) 


tuée  dans  la  partie  nord-est  de  la  ville,  est  la  seule  qui  ait  un 
minaret;  j*ai  déjà  dit  qu'elle  était  l'un  des  points  de  Tali- 
gnement  à  suivre  pour  venir  au  mouillage  par  la  passe  du 
sud.  Les  autres  sont  très-petites;  lorsque  j'étais  à  Zanzibar, 
m  m  fefttîss^ît  m  centre  de  Jt  fîifeiiinte  nouvelle,  qui  fl^a 

tion,  et  le  ênltm  m  fà^ît  im  fmm^ 
%M  i^émuïïid  iè  #*fâ?©:ïtt6^^^  mi  eomposé  de  f^mmtî 

et  du  mouazzim;  il  y  a  en  ofitttiKpour  la  grande  mosquée 
seulement ,  un  fonctionnaire  nommé  kheiiby  dont  l'emploi 
consiste  à  faire  la  prière  du  vendredi ,  la  khotba.  On  sait 
qu'il  est  d'usage,  dans  les  pays  musulmans,  de  dire  la  prière 
du  vendredi  à  l'intention  du  souverain,  pour  appeler  ^tr  lyi 

M  imM  pm  lyêdi  SéÎ^  *  mm  fm%  #  «ujets* 
iïittqoe  dit  f  r^îp  fîeigt®»*  nttftitô  m  tim  cUttSto  ï 
mais,  depuis  qu'il  réside  à  Zanzibar,  il  a  été  rétabli,  grlee^ 
m*a-t-on  dit,  à  une  gratification  donnée  à  l'imam  de  la  mos- 
quée. 

Chaque  imam  dispose,  à  son  gré,  des  fonds  qui  lui  sont 
remis ,  par  les  fidèles ,  pour  le  mnv^  et  f^ntreïîètt  4^ 
mosquée  0u  tônle  àwlipfe  déitlïiitîafï  j  t^fli^J^  îl  isl  Wm- 

#i|  ti  e^  1$  èm^iaii,  Bt  qu'on  wmm^^^^êM^  tm 

imams  et  les  mouazzin'  vivent,  au  besoin,  sur  le«i^1^»us 
de  la  mosquée,  quoique  les  fonctions  des  premiers  soient 
ordinairement  considérées  comme  purement  honorifiques  : 
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Wmmmn'^  f0mmt  quelque  argent  %  ïa  Jlttllî^  f  l^i  a 

leur  plm  §imà  léiéÉ*,  lés^ltemi^  qm  porteat  tes 
morts  au  moment  où  ils  les  ensevelissent. 

Les  fêtes  principales  des  habitants  de  Zanzibar,  celles  qui 
sont  célébrées  avec  le  plus  d'éclat  par  la  population,  sont 
V  Aidrel-Kehir  et  Y  Aid-es-Serir. 

L'Aïd-el-Kebir  (la  grande  fête)  est  çêlte  %m  \m  tmm 

souvaiïîr  to^a^Pift^^  f^liaïs^m.  lîfe^  Iti^  tÉlà  jôûjri^  êrt 


d^OÙ  on  appelle  encore  cette  {ki^Aidrél-Od'hUa.  Elle  est  éga- 
lement connue  sous  le  nom  d'Aïd-el-Doua  (fête  de  Tadieu)  : 
les  musulmans  donnent  pour  motif  de  cette  dénomination 
que  Dieu,  ayant,  ce  jour-là,  cessé  ses  révélations  au  Pro- 

lui  éï%  êàim  #  Wi         pcmr  M  iuîË^  te 

époque  à  lâquelte  s'accomplit  le  pèlerinage  de  la  Mekke,  et 
elle  donne  lieu,  dans  la  ville  sainte»  à  des  veilles,  à  des  cé- 
rémonies, à  des  sacrifices,  auxquels  les  pèlerins  procèdent 
avec  la  plus  grande  pompe.  Eu  égard  à  cette  coïncidence, 
les  Arabes  de  Zanzibar  la  désignent  ordina^irement  sous  le 
nom û'AiàrèhUheudj (fête  du  pèlerinage).  Les Souabhâi  ta 

mMmê$ àW^W^mt {M^  du  déieuner)^  p*^ 
f  ljflilie  t^nsicrée  à  solenniser  la  fin  du  jeûne  du  rama- 
zan  ;  elle  commence  le  1"  du  mois  de  choual  et  dure  trois 
jours.  A  Toccasion  de  cette  fête,  il  n'y  a  aucun  sacrifice;  on 


tm  m6m^^A  s  pmf  It  ^lïte  tï^îfîèiise^,  Quaiii  aux 
diyertissements  publics  et  pnt!^  qtf elle  provoqiîe^  j'en  ai 
déjà  fait  le  récit  au  chapitre  I". 

Enfin  les  Souahhéli  comptent  au  nombre  de  leurs  fêtes 
principales  celle  du  Nirouz,  c'est-à-dire  du  premier  jour  de 
Tannée  solaire,  qui,  pour  les  années  1846  et  1847,  s'est 
trouf è i^rreispoiidre  au  29  août,  et,  pour  l'année  1848, 

^^  j^ni  $0t  ié  m      vm  mmêi^^  f^êv^mMèh. 

parés  de  guirlandes  de  feuillage,  se  r^ç^^t»  par  bandes,  à 
la  ville  et  en  parcourent  les  rues,  en  se  livrant  à  des  mani- 
festations bruyantes.  Les  Arabes  de  Zanzibar  ne  prennent 
aucune  part  à  cette  féle.  Les  Souahhéli  la  nomment  Sicou- 
^thirti4a*ïîoiiaka  (le  grand  jour  de  l'année}. 

tn  mtmmté  3ès  enfeï#  es|\pf  que 
trésHBXceptioniielItiïieBt  réunioii  à 

plus  de  cérémonie^  loif^os^  tin  nom  à  son  fils  pftiië  teti^ 
après  qu'il  est  venu  au  monde.  La  circoncision  se  pratique 
à  des  âges  différents,  mais  le  plus  ordinairement  vers  l'âge 
de  sept  ans  :  c'est  le  sujet  d'une  fête  pour  les  parents  et  les 
ômîs-  I*és  femmes  m  sont  ps  soumise  l 

f ^1  m^tâ  regârfe  îé  mat  iflf t  m  t lés  Souah* 

<fafîé$  li;  loî  piîiatiiiBie.  Nous  donnons  seulement  ici  an 
aperçu  des  usages  qui  servent  de  préliminaires  à  l'accom- 
plissement  de  cet  acte  important. 


—  108  — 

Les  négociations  relatives  à  un  mariage  sont  conduites  par 
un  personnage  qui  t  làM  oas,  preudlf  lltm  i^w^fl^i  (pré- 
posêâ  Ititectioii  #unealfeîf€|*  it|iattf:éafe^^ 
aianiïê  âiteîS^^  il  y  én  €  40ti|(Mri^  iite  p^itprtiimi  ayant 
pour  but  de  s'assurer  si  Ton  peut,  avec  espoir  de  succès,  sol- 
liciter la  main  d'une  femme.  Lorsque  les  informations  prises 
sont  de  nature  satisfaisante,  la  demande  ou  khitba  est  faite 
par  Youlgiy  qui  est  un  parent  ou  un  ami,  au  père  de  la 
fille  ou,  à  défaut  de  celui-ci,  au  grand  père  ou  à  quelque 
proche  parent  ittHtî  ^il  rfm         mtmt  à  la 

mère,  et  fenfîti^^  î%liêft<^    pèriBfe  qttelcionqueS)  à  l'au- 

accueillie  favorablement,  ou,  pour  employer  le  style  localj 
après  ^OM^owm6a heureusement  eCTectuée,  il  y  a,  chez  le  père 
de  la  fille,  un  repas  en  petit  comité;  on  y  invite  Toulgi.  Uom- 
loumba  n'est  qu'une  mutuelle  promesse,  de  laquelle  il  est 
peraife^iè se  dégager  pour  tâw  iêï  motif,  qu'on  déguisai^âiiàè 
des  fortnés  |îWûî>fëâ^î  it  ps  f^ftài^lô  Jijp^  d&olïîg^Wtel 

çi^^ttations  prises  auprès  de  gens  compétents  sur  la  con- 
venance de  l'union  projetée,  ou  lea  résultats  défavorables 
de  quelque  pratique  divinatoire. 

Bien  que  les  fiancés  soient  en  étatd'owîoMmôa  ou  promesse, 
la  fiancée  ne  peut  paraître  le  visage  découvert  devant  son  fu- 
tttr  îil  lui  parler,  pas  t4ém#|î*|ïôt#moins^  et,  s'ilfttitê! 
foire  uiïl^|ié#4e;i#^i^^  i!  ii^*  pw  §a«(É^ 
jmm&  près  i'ëfe  ^âp^tttiê  iiïi^  jfs  atftoriséeal  i« 
voir.  S'il  rend  une  visite  et  que  le  père  ou  tout  autre  pareiït 
mâle,  tuteur  de  sa  promise,  soit  absent  de  la  maison,  il  reste 
dans  le  vestibule  et  se  contente  de  faire  dire  à  la  fille  qu'il  est 


lit,  qtt#le  piîf#  prltepdànt  se  ré%iif  1  i^ltelier  tout  mât 

puis  il  s'en  va  comme  il  était  veo®. 

Les  filles  qui  ont  père  ou  grand-père  se  marient  à  tout  âge  ; 
celles  qui  n'en  ont  pas  ne  sont  admises  à  se  marier  qu'à  F  âge 
de  puberté,  qui  pour  elles  est  celui  de  leur  majorité.  Les 
fittes  de  Zanzibar  sont  nubiles  à  Tàge  de  treize  ou  quatorze 
ans* 

Cibl^  1^  iiWi:â];Qans  qui  suivexsil  I&fife^afm  »  aiti^  que 
^  le  jÉ^iti    ftii^ère  â  droit  de  mariée  sa 
fille  sans  le  consentement  de  celle-ci. 

On  contracte  parfois  une  sorte  de  mariage  à  terme,  c'est- 
à-dire  qu'on  épouse  avec  la  condition  de  n'entrer  en  posses- 
sion qu'après  un  certain  laps  de  temps.  Ceci  a  lieu  dans  la 
caséetrop  grande  jeixQ^se des  conjointe  00^ #miuipe^^^^^ 
g^otî  arf  ^piEti  àmM  pf lottf  de  îiîielte  w^til  MUéo^ 
et  les  ft^  ÛM  M  mm»  p(&â  Tte^li  flpi^  âm  wémU 
à  te  ittarile  Jet  i^fS^  PiJilè^y  1^  i^ïte  iîmi  le 
repas  qui  suillt  litrïi|^  i^  qtil  ^st  offert  aut  témoins,  atii 
amis  et  aux  connaissances  :  ce  repas  est  souvent  une  espèce 
d'aumône  en  vivres  faite  aux  pauvres;  il  est  alors  servi  de 
telle  sorte  que  tout  venant  soit  libre  d'y  participer.  Enfin 
fe  ï^fard  apporté  à  ItH^âifaÉiaW^C^^  a  aussi  pour 

cause  te,  «fi^îr #«tteio^  tïtie^^i^  ^pÉpià  tardées  cottime 
âf âfil  ùfië  li#i^st  iiimni^  sur  #1  Mfe;  ép^net  i^l 
ie  vendredi,  qui  est  le  diman^biidis  musulmans,  et  surtout 
le  premier  vendredi  après  le  ramazan  et  le  jour  du  pèleri- 
nage de  la  Mekke. 

On  se  marie  au  moment  de  la  prière  du  matin  ou  de  celle 
qui  se  dit  à  une  heure.  La  cérémonie  se  passe,  en  général, 


~  m  ~ 

ûmêidL  méMQU  de  lâ  irture*  étfiiîçï*^  *te  ïlis 
f&mm  mMm  Ai  it^^îé  y  asMlt^t  mis.  Le  cadi  prend 
eçiaiafe^n^t  dèf  du  mari ,  Texhorte  à  bien  trai- 

ter sa  femme  et  à  ne  pas  coucher  hors  de  chez  lui  (ceci 
en  outre  des  préceptes  du  Coran).  Il  va  ensuite  trouver  le 
père  ou,  à  défaut  de  celui-ci,  le  grand-père  de  la  fille,  lui 
fait  part  des  dispositions  du  mari  él  i^s^re  d^â^tï  W»^ 
im^nt;  s'il  tf  I  a  ni  père  nlgrand-pèï^t^sl  l^to Mie  mêmie 

si  elle  accepte  les  propositions  qu'il  a  reçues  du  fiito*  Ces 
préliminaires  accomplis,  il  conclut  le  mariage. 

Le  nouvel  époux  est  conduit  près  de  la  mariée,  dans 
une  chambre  obscure  où  elle  est  avec  d'autres  femmes,  voi- 
lée et  enveloppée.  Le  mari»  guidé  par  ses  compagnes,  luj 
pose  h  imin  it^îfe  sw  î^i:  têt©  ^  rle^  ipaî^pes  ftUm  m 

^ïhi^  M  Jptrûée  15$  pmm  m  tîiîtes  ïepes  per  ï^%Msé% 
m  fiâtins,  danses  et  chants  religieux  accoMp^e^  jâê^ti^ii 
ou  quatre  tambours  de  basque.  Les  deux  sexes  prennent 
part  séparément  à  ces  réjouissances,  qui  durent  plusieurs 
jours,  selon  la  richesse  et  la  générosité  du  père  de  la  fille. 
Quand  elles  sont  terminées,  le  marié  entre  en  possession 

ût  m  fâtttifte*  S'il  te  i^mn  ^^e^  il  M  m  pxéBmâ 
^t  $i^if  m  têmoîpm^t  de  sa  howmtmt^mf  ie  di^ittîp- 

loiïân0^  âe  tel  mariée,  q^i  t  m  se  conserver  pure.  Le  père 
récompense  £tussi  sa  fiUê  par  un  présent,^  si  la  virginité  a  été 
constatée. 

Le  cadeau  par  lequel  on  récompense  la  virginité  est  ap- 
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Itf aejffidpipagnement  de  chants  et  dê  l0igl»itti^f  bpqiîe^ 
sont  nommées  tari,  du  nom  de  cet  instrument. 

Dès  que  l'époux  a  pris  possession  de  sa  femme,  le  père 
de  celle-ci  s'absente  de  la  maison  et  n*y  rentre  qu'après 
sept  jours,  pendant  lesquels  le  mari  a  traité  ses  parents  et 
s^ 

lié  ten^  ^niaerê  mt  fMx»  qiii  suîVëûi  M  iiSt^ri^on 
est  appefé  fôiif  «rf*;  fm0M  mt  lé  mti&fM  ^  Ite  f  nii- 
cienoe  tmioératîoé  ^lÉMlî.  Ge  teniJ)S  èmi^^  Imitai 
conduit  sa  femme  dans  une  case  ipi  est  ordinairement 
donnée  à  la  nouvelle  mariée  par  son  père.  Il  est  même 
d'usage,  si  celui-ci  en  a  le  moyen ,  qu'il  continue  de  nour- 
rir sa  fille  jusqu'à  la  naissance  de  son  premier  enfant. 

t%a^mme  qui  épousé  tm  w^m^  m  êâ%  mtt&'  M  ^m- 
tmt  mxml  arec  êi&  tpm  ïôi^pfëlle  ^  iitt  ft^mm  40  mhi^ 
lité  une  M$  depuis  le  mariage. 

Les  feumiés  ^«^ouchent  facilement  à  Ztuzïhar,  et  les  ac- 
ddeuts  sont  fort  tares.  Il  y  existe  des  sages-femmes  titrées. 

Lorsqu'une  personne  meurt,  ses  parents  et  ses  amis  en 
sont  avertis,  et  viennent  dans  la  maison  mortuaire  rendre 
une  visite  de  condoléance.  Ils  y  sont  informés  de  l'heure 
de  rinhumation.  Le  corps,  lavé  peu  après  la  mort,  est  étt^e- 

la  fôîtuuè  du  défaut,  i^  ^mé  4mmm  piècjei^lsirféaaux 
pu^mU.TLe  mari  ne  peut,  s$ns  profanation,  touche^:  sa 
femiue  quand  elle  est  morte;  mais  il  prend  part  au  lavage 
du  corps  en  versant  de  l'eau  sur  elle,  comme  le  font  tous 
les  parents,  pour  qui  c'est  une  pieuse  obligation.  Quelques 
instants  avant  que  le  convoi  se  mette  en  marche ,  on  en- 


~  lia  ^ 

sèmlit  le  mmtt  le  limml  éont  bu  se  i©rl  jst  loia^^»^ 
CQtileiir  Ma1a#l^@  ^l$  M  p%i^  â  It  mûsipéej,  ôà  la  â^pullle 
envoie  Fétoffe  nécessaire.  On  introduit  souvent  dans  ce  lin- 
ceul des  objets  de  senteur;  toutefois  le  corps  n'est  jamais  ni 
embaumé  (1)  ni  placé  dans  un  cercueil  (2).  Ce  sont  les  plus 
proches  parents  qui  le  portent  devant  la  mosquée,  où  on 
s'arrête  un  moment  pour  les  prières  que  font^  en  ec}fmmiin> 
tô#es  les  personpi^  d^slanl  lt  h  tollm  la 

on  sert  le  tn^p  qtie  la  fii^îïle  m0t  f  t  ftît  prtér  j 
pif  1^  m  ^ifigig  &IIe^#tiièëteènt  ven  lé  ^te^îèeé^  ètlè 
cadavre  est  déposé  dans  la  fosse  ;  on  Ty  place,  la  tète  du  côté 
de  rOrientet  le  visage  tourné  vers  la  Mekke.  Cest  l'imam 
de  la  mosquée  ou  le  plus  savant  de  l'assemblée  qui  récite  la 
prière  et  dirige  la  cérémonie.  Quand  le  corps  a  été  recou- 
vert ^  t^m  f  lem^mmii^'^  im^^ïU  h  pm^^m  de  M  «i- 
iiiliifâjpie,  iï^^*aiïies§wit  âttJ^&i^^^^^  i  tf#à0nce  tout  l^mt» 
eom»ie  m  tBitoite  Pâiiie^ï^  tt  À[i*iïté  eavè^ 
10|>pe  matérielle,  les  réponses  qu'elle  4èff|i  Mre  ôttt  qoes-- 
tions  qui  vont  lui  être  adressées  par  le  Juge  suprême. 

Les  femmes,  pas  même  celles  qui  sont  esclaves»  ne  sui- 
vent jamais  un  convoi. 

Quelques  jours  après  F  inhumation  ,  a  lieu  une  nouvelle 
eérÉ»ôiie  q0  |^  litiê^  jf^eaiest  hM,  é%  î&i  Èméh^ 
Mi  wf  Èmé^  ^pM  m  ptOÎ  ^fe^^^imste  :  on  a  rassetnblé 
tf  avance  tint  bon  nombre  de  ces  eailloni:  unis,  de  forme 

(1)  Aax  approches  de  la  mort,  Fusage,  chez  les  Souahhéli,  est  d*ad- 
ministrer  une  cuiUerée  de  miel  au  mourant ,  pour  solliciter  un  effet  puT' 
gatif  qui  précipite  les  eicrémeots  et  facilite  ainsi  le  lavage  4ix  ^fps» 
en  uettoyâttt  #ji^inëetéâ  iiïlèâl]h]ts. 

(2)  La  coutume  musulmane  est  de  mettre  le  cadavre  ÛH  lemiiies  dw 
un  cercueil,  mais  non  celui  des  hommes. 


plm  m  «tîif  aft^kndie ,  qu'on  irmm  mt  lu  rivages 

^l0ftîî€tot,^^^^        mmim  miÊàmmt  galets.  Ils  ont  Mê 

¥vm^  iwfiiîi  CM  imâmmB  $m  iiîi$  *ôf te  €e  feéïi^Ketfm. 
D'un  autre  côté,  on  a  préparé  une  espèce  de  pâte  liquide, 
dans  laquelle  entrent  des  feuilles  de  roses  desséchées,  du 
patchouli ,  du  vétiver,  du  calchiri ,  du  girofle  surtout,  des 
semences  de  coriandre  et  de  fenugrec.  On  trempe  dans 
cette  plite  les  pierres  bénites,  qui  prennent,  par  l'effet  de 
C0t  miiMi  %m  e&èm  Iran  wir;  gt  m,  tes  ftSfe  éémt  m 
soleil  .  Au  jmt  tmwmr  fpfeife^  î^s  wis^^e  réuBîs- 
mt  #iîs  l*0iîdwit.0â  te -ifewt  es*  î#^^  ei^jipcês  avoir 
récité  les  prières  d* usage,  couvreiît  de  ces  pierres  te  dessus 
de  la  tombe  (1). 

Il^n'y  a  pas  de  lieu  formellement  consacré  aux  sépultures; 
chaque  famille  est  autorisée,  sans  doute,  à  inhumer  ses 
morts  sur  l'emplacement  dont  elle  est  propriétaire,  car  beau- 
eoup  de  maisons  des  tombes  éêm  les  i^urs ,  comme  je 
M  ftît  rèm|ir|Ujef 3,  m  MM  #  t*tît$  mmlm  mmtfiïiu 
près  des  babitâtiôiïs  f  ûi  appartement  aux  per^pïies  d^é- 

(1)  Voici  l'origine  probable  de  cette  cérémonie  du  Halil  :  Dans  les 
premiers  temps  de  Tislamisme,  les  chapelets  étaient  peu  luxueux  et  sou- 
l^ût^ïûûipèsi&dt  j^lBi'i^êis^  l^Mt^éès  Msâfd,  #ii  dë  xt^yatiic  #éîr^e$  oii 
de  fruits  quelconques.  Il  est  à  supposer  qu'on  avait  alors  l'habitude  de 
déposer  le  chapelet  du  mort  ou  d'en  semer  les  grains  sur  sa  tombe. 
Depuis ,  cette  coutume  s'est  modifiée  :  soit  que,  les  chapelets  ayant  été 
fabriqués  avec  des  matériaux  plus  précieux ,  les  héritiers  aient  voulu  les 
conserver,  soit  pour  toute  autre  cause ,  on  les  a  remplacés  par  de  petites 
pierres  sur  chacune  desquelles  on  prononce  des  paroles  sacramentelles, 
et  qoif  au  dire  des  fidèles,  acquièrent  ainsi,  pour  sauvegarder  le  tom- 

défttiit /fuaiiâ  sa  piélé  avail  été  i»>toift. 

H.  « 


éèeê^  C'est  probabtement  cette  multiplicité  d'enclos  funé- 
raires purlicsïïfe*^  %Ul  a^lWl  ôtet  éuûo^mt  S-  W;^ 
eheralmr^ri  mtêurÛB^t  mMimqm  n^mmmBétê^pé- 
iMmtàmts  «  tm  cîmetiêfes  sont  n^fïilrtûat  â 
liibaf*  »  Nous  n'avons  aperçu  que  trois  enclos  publics  oà 
les  tombes  fussent  groupées  de  façon  à  mériter  le  nom  de 
cimetière  :  l'un  se  trouve  non  loin  de  la  plage,  derrière  le 
palais  du  Sultan ,  à  côté  des  ruines  d'une  ancienne  mos- 
quée; l'autre,  vers  l'est  de  la  ville,  près  du  chemin  qui 
mène  à  Honîî  te  twwéime^  m  siid-ouest  de  la  ville,  antre 
elle  et  le  teiî^lotlî^ft  imutwmà*  Cm  ^Étaipâdê  sé- 
p^llâye  pe  swt  pm  îernié  ,  maïs  seëaiweot  enlourés  de 
murs  peu  élm^  m  grande  partie  rui^$^  l^e  tfi'ilîa  ëpt  à 
peu  près  nu  ;  il  n'existe  çà  et  là  que  quelques  broussiîll® 
ou  arbustes  rabougris,  qui"paraissent  y  avoir  poussé  spon- 
tanément. Tout  y  respire  l'incurie  et  l'abandon,  bien  loin 
d'indiquer  un  respect  sincère  pour  les  restes  de  ceux  qui 
mi  tm  tombes,  en  maçonnerie  grossièrement  façon- 
lï^,  sttgllïli-l^si^^^^  wîïretreoiêàTO  mitre 

soîMnte^eçItoiètres,  Msû#|esià  lachaw,  et  mm  épiia^- 
fh^  mt  pour  quelqu^mfîes  #iàe  îtài^fe  i^emMi^^  iût9 
mmi  ce  tonier  smumeil  que  petite  et  grands  nous  dormi^ 
rons  tous. 

Chez  un  peuple  dont  la  vie  intime  est,  pour  ainsi  dire, 
cloîtrée,  les  renseignements  sur  l'intérieur  de  la  famille,  sur 
le  premier  âge,  sur  |^  fôltlîoïis  conjugales  sont  très-diffi- 

iafe0â:®bleîïlr^  |rlj^^  qui  séjoutsu^ 

1^  i  lerrei  A  part  les  e^cfevei^  on  ne  voît  '^im^.  M 
t\mt  ^*mt^m  tmmm  que  les  flm  ^mm^  totlêes:  et  m* 
vertes  de  haillons,  et  portant  sur  le  dos,  loi^qtt'eH^  smt 


~  lit  — 

mères,  leur  je^iie  tâf^til^allâ^^^      quelque  lambeau  d'é" 

feiiij^J»sqi^         six  011  se|rt^i|fî^;^11S  t|pi^^ 

qui  les  soigneîliél  Jas  gftM^i  âFâgeqtieîious  venons  d*îii- 
diqu^^  ite  coïîSlïiencent  à  se  rendre  dans  les  écoles,  où  ils  ap- 
prennent à  lire  et  à  écrire  les  versets  du  Coran,  et  reçoivent 
sans  doute  aussi  les.premières  notions  d  u  calcul ,  car  les  Souah- 
héli  savent  compter  de  bonne  heure.  Ces  écoles  ressemblent, 
dtt  reste,  à  celfpïlètiBS  les  pays  muiidjataMi  fl  tff  plus 
qu0âaai*)ti  troîàè  1!^^^^^  pm  ÈéiMtn- 

lées-  Ciomnae  le  commerce  est  la  frînôîplê  affâîrê  les  Souah- 
Mli^  fk  mi  toiïioiar$  assez  ifîpsiçiipQoii  peiiiî  ^^|rt<îî|#r  It 
producteur  et  le  consomraaleorî  ils  tors  la  science,  les  arts 
industriels,  la  littérature  sont  pour  eux  lettres  closes.  Kn 
dehors  des  opérations  du  trafic,  leur  plus  grand  bonheur  est 
de  ne  rien  faire.  Ce  n*est  qu'exceptionnellement  qu'ils  tra- 
vaillent de  leurs  mains;  ils  ne  se  livrent  guère  à  Tindustrie 
018  IJîi  ^Jiîtare  que  cMtl^atets  par  toééêéssM^    te  paaque 

^'jilîmBtnt  à  un  métier,  et  c'est  ordinairement  celui  de  leur 
père.  Un  peuple  marchand  peut,  s'il  est  resté  guerrier,  conser- 
ver l'activité  du  corps  à  çausede  la  nécessitédes  exercices  qui 

(1)  «  Au  nombre  des  choses  étranges  qui  attirèrent  noire  attention,  » 
M%  ïe  déetéùr  lgs#éiaiiferpr  âàiis  fivt «  furent  à^r  jmm^  mt^m 
li  portés  dans  les  bras  et  sur  le  dos  de  leurs  nourricê$&  ïîeur 
«  était  marqué  de  lignes  ooires,  deui  sur  le  front,  une  smr  te  û^,  croî** 
a  sées  par  trois  autres  verticales.  Les  Carreaux  fonûéâf  par  è0&  Jigûes 
n  donnaient  à  ces  petits  êtres  Tair  de  jeunes  arlequins, 

Il  est  probable  qu'il  s*agit  ici  de  quelque  pratique  supàfâ|}liti|«e  ï^^^ 
m  la  maladie  ou  le  iisaav4iis  esprits 
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le  préparent  à  la  guerre;  si,  au  contraire,  réchange  est  son 
unîqtie  occupation,  il  |teéii  flti$  Cet^ ièfé^ 

été  sîgn^a^iée^  f^i^ffl^^ass^^f^^^  pîir  tfoir  deâ  esdifes 
passent  Imr  vie  âa:p§  F  oisiveté. 

Nous  ne  sommes  pas  à  même  de  dire  quelle  est  la  con- 
duite des  enfants  envers  leurs  mères  ;  mais  ils  ont  générale- 
ment, pour  leurs  pères,  un  grand  respect  et  une  soumission 
absolue. 

iKÏdiiàlIkHà donnée  par  une§0#|été  qui  emplôié^lij^  i^ 
È^m  i  rmm  m  ptrasîte  sur  le  travail  d*wtrtiî,  M  tecapa- 
rajalte  ptsâliîti  ptif  l0s  transmettre  k  desacliet^fti  tf  êst 
pas  de  naturel  IwW^d^^  jm^ïii^j  k 

çessîté  d'ohtetiîr  âù  meilleur  Énârché  possible,  la  tendance  à 
vendre  aussi  cher  qu'on  le  peut,  entraînent  Thabitude  du 
mensonge  et  une  facilité  déplorable  au  vol ,  déguisées  sous 
le  nom  d'habileté  commerciale.  Le  peuple  de  Zanzibar  en  est 

là  5  yminm  et  î^aiïdîté  #«î^iiiii^t  le  fmà  û»  mmiê^M  de 

bravoure  et  sant  îmnm  foi*  ïïe  iez  pat  1  Im*  proie  et 
veillez  de  tous  voB  yeux  à  vos  intérêts  quand  vous  fuites  une 
affaire  avec  eux. 

Graves  et  flegmatiques  en  apparence,  à  la  moindre  exci- 
tation ils  s'emportent  avec  violence  et  poussent  d'étourdis- 
santes vociférations;  il  n'yaqu  un  petit  nombre  de  personnes 
4b  #iîtt4fôtt  #i  mtkmt  se  îwsÉ^^iife  dSaini  m  ottaiô  et 
nm  0mn  ii^i^mïmMiîm^  C^f^Udatttt  lansiqu^  à  un 
mcÉilra  d^fcé  qiîià  M  Arabes  y  Im  Souahhéli  traitent  les 
chtélîens  sans  morgue  et  a<^  pltts  ie=dôuiiEr|  çtt  ôiiire, 
leur  accueil  est  généralement  MéKVieflIâtît,  et  ils  reruplîssêirt 
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fciea  certain  piMirtant  qm  cette  hospîtalîté  ne  m^hémrn 


croît  des  personnes  qui  prétendent  les  bien  connaître,  une 
sorte  de  prêt  intéressé  ,  duquel  ils  espèrent  un  rendement 
avantageux. 

Du  reste,  je  n*ai  pas  la  prétention  de  faire  ici,  de  ces  bonnes 
gens  de  Zanzibar,  un  portrait  achevé  ;  je  ne  les  ai  point  as- 

s$2  i^Pf  bI  fréquentés  pôîir  dessiâeri  d'ap r&  îtt^i  fi0ules 
f er^^ffons,,  toisJi^  4Mts  qsû  les  cw^actériient;  mm  voiei 

qui,  étant  resté  pludeurs  mois  chez  eux;  a  eu  Poçcaston  de 
les  étudier  à  loisir. 

<(  Les  Arabes  (1)  sont  paresseux,  brouillons,  menteurs, 
«  fourbes etvoleurs effrontés, dèsqu'ils trouvent unevictime; 
«  flatteurs  jusqu'à  la  bassesse,  ils  vendront  pour  une  piastre 
ii  c^ti  qii1l§  éîf lêïir  îHeilteut  «mît  lî  feti|Md#er  liSèiae 
«  de  ieam  péetu*  ;t  M  éma  pmim^  VAnH^tmi^^^^ 
^lîrtôtilMflyi^îl  f^  aisîrllnK^lëïij  îl  demande 

«tsans  façon  et  se  fâche  d'un  refiaii  Di^iiîltei'^M  une  pièce 
c<  d'élofiTe,  s'il  y  a  une  tache,  il  vous  envoie  demander  de  la 
«  lui  changer;  faites-lui  cadeau  d'une  caisse  de  sirop,  il  vous 
((  fait  dire  qu'il  a  trouvé  toutes  les  bouteilles  cassées  et  vous 
«  prie  de  les  remplacer.  //  regarde  attentivement  aux  dents 
a  ^  é^mé  fu^m  im  ê^mè.  îï  ^  ffdêlè  à  sa  parole,  mais 
«  tant  qu*îl  tf%  ps  le  ai#itjirt  î«tér|tl  U  ftoter*  Il  mm 
«  êm^à  en  g araitite  pipmmh  îîte  propriéfcê 
^  flqueétunerépatulîoB  non  moins  magnîflqtte  d'honnête 

f^iBméikiïh 


—  us  ^ 


u  tmmmn  m^$té^^nm  arri^Ê^j,.  m  mim  ûthnmt  se 
<c  présente  mm  unehipothèqtit  cïiiifei^^ 
^^tU^iïîi6l<piefbis  le  lHpÊrttti^in^  m  demi  dans  le 

«t  compère  qui,  prenant  son  rôle  au  sérieux,  garde  la  pro- 
«  priété  qu'il  s'était  engagé  à  sauvegarder  contre  le  véritable 
«  créancier.  » 

On  dit  que  les  portraits  les  moins  flattés  sont  les  plus  res- 
semblants. A  ce  compte,  celui-ci  serait  très-fidèle;  cependant 


Le  climat  ârft  prédisposer  tesSôJiîÉMî^^^ ^îsîrs  amou- 
^i-m^f  tt  tout  prouve,  au  reste,  qu'ils  ne  s'en  font  pas  faute. 
Heureusement  les  facilités  données  par  la  loi  de  Mahomet 
aux  exigences  sensuelles  rendent  les  scandales  peu  fréquents; 
mais  Mahomet  ayant  infligé  à  l'épouse  l'humiliation  de  la 
polygamie  et  du  concubinage  permis  à  l'époux,  elle  s'en 
venge  parfoisxfoîlà  pourquaî  fMiiîtira  eiff^^  etiojte  Ôtnt 
wm  êmMà  oà  il  est  légal  Mmk  Mt^tA  in  immu^  qu?  m 
a  Im  mfms  i^w  ^mêmtmk.  firpt  îl  ^i^i  fifè  le  voîle 
et  It  0i|iïéstratioB  ne  sont  pas  des  garOTtîife  iîjflfeirtlfi^O^^^ 
tre  la  passion  ou  le  caprice!  A  ceux  qui  croiriîe#^tt^ftvtc 
do  telles  sûretés  la  morale  ne  court  aucun  risque,  nous  ra- 
conterions l'histoire  suivante,  qui  circulait  dans  le  pays 
pendant  le  séjour  que  nous  y  fîmes,  et  qui  vint  à  nos 
ûrêîltet-âfiC  t0IÉlIft  cancan  de  petite  ville 


Mr^  i^âfôïi^^  mmMïé^mmi  i^h  pctor  mMn  m- 
ploîts  amoureux,  prenait  un  jour  le  frais  à  sa  fenètre^-èfei 
quoique  voilée,  selon  les  saines  prescriptions  musuimames. 


lâ|ifl#lïis- 


^  118  ^ 

rfttt  Itî^îûi  Hit  iiliriM  ftè^iEw^qii  elîe  était  aut  f gs^iftf  îp- 
téressés  à  le  savoir,  car  un  jeune  homme,  suivi  de  son  es- 
clave, s'arrêta  pour  solliciter  de  la  belle  Taumône  d'un  peu 
de  tamboul  (nom  arabe  de  la  feuille  de  bétel).  Dans  ce 
pays,  on  demande  du  tamboul  à  une  femme,  comme  en 
Europe  on  lui  demande  une  fleur.  La  prière  fut  faite  et 
reçiiè  litw  ton  ^aî  attionçait  d'f  tilâ^iiiïéf  e^ond^iii^» 
Ayaît-elïe  m  sets  inystlrtecK  et  ^ml  étaît-il?  nous  Tigno- 
roïisî  mm$  f  esGla?e,  f <3f«îr#  jot  maître*  entra  dans 
la  maison*  Far  m  îtasaMi  très-fféquent  encore  éam  les 
aventures  galantes,  Tesclave  était  beau,  bien  fait,  jeune,  un 
véritable  Antinoiis  cafre.  Sans  avoir  lu  le  Caprice  d'Alfred 
de  Musset,  notre  héroïne  n'en  était  pas  à  apprendre  quel 
charme  on  éprouve  en  satisfaisant,  à  propos,  celui  que  l'oc- 
mim  i^^im*  Utmmmn  s'offrait  avec  tout  le  piquant  çfe^es 

iè^  r  aiiiiaé  l|pf  î  H^avèv  m  rfétait 

1^  JGpitjdii  et  tfifîlîeia»  B  tt^aît  pai^îé  ii|oliite|Jân 
de  manteau  i  laisser  ant  maîns  delà  tentatrice,  pour  saiiver 
sa  vertu  en  péril. 

Cependant  l'amoureux  s'impatientait  à  la  porte,  et  trou- 
vait que  le  temps  écoulé  aurait  suffi  à  mâcher  tout  le  bétel 
que  peut  port^  iin-isèla^^^^  lit  enfi^î  4e  mor^^  il 
s* élance  ii^mh  mifenn.  ûf,  lant  ine  maîtnn  mtisiilïîsan^^ 

mn%  pas  pôîiiib1e$î  et,  msul  qù%  fit  arrivé  an;  ^ïîil  de  l'ap- 
partement où  s'était  accompli  le  mystère,  l'esclave  avait  été 
caché.  L'amant  portait  sur  son  front  plissé  toute  la  mauvaise 
humeur  qu'entraîne  un  désappointement  de  ce  genre.  Tou- 
tefois l'accueil  est  si  empressé,  le  geste  et  la  voix  si  cares- 
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te  jeune  maître,  enchanté,  n'eut  rien  à  envier  à  Tesclave. 
Le  temps  s'écoule  vite  à  beaucoup  aimer,  et,  au  milieu  de 
cette  alternative  de  contre-temps  et  de  félicités,  l'amant 
avait  oublié  que  le  mari  n'était  pas  sorti  pour  toujours,  et 
celui-ci  revint  en  efifet.  Ce  retour  imprévu  (on  ne  prévoit 
Jamiaîs  ce  qui       n^xtis^mmé  M  mMimm^ 

troEV^  m  pum  ftomme  son  boiaîipOT  amei? 

tait  pas  de  la  supériorité  d'esprit  de  sa  conquête.  A  l'aide 
de  quelques  mots  rapidement  échangés,  celle-ci,  sans  s'é- 
mouvoir, lui  dicte  son  rôle.  Il  comprend,  se  précipite  hors  de 
l'appartement,  parcourt  le  logis  en  jetant  les  hauts  cris  et 
parlant  d'esclave  fugitif  et  rebelle;  il  passe  brutalement  au- 
près ÉtîWftiir  âî^^illari  ^.fûip  |tf  êâ  *^Kàéfe  coupable, 
i|uç  c^te  M  1?ml  $élmàmjt  mmif  jurej  eajte^  ^tfl  mm 
mïmn  iïï  fmêéM^M  ym^imti,  pxk  il  fff  uiàîî  k:  pttèj  et 
court  chez  lui  se  livrer  |  #^$:y|i#tfeR^  phHiû^s<^pliîques  sur 
les  inconvénients  des  amours  heureux. 

Le  mari ,  ébahi  de  tout  ce  tapage,  vient  demander  à  sa 
femme  la  cause  de  cette  scène  et  de  la  colère  de  son  ami  ;  car, 
on  l'a  deviné,  sans  doute,  l'amant  heureux  était  un  de  ses 
lïStiiias^  1  «pprétt^  ^te$  %m  MM  nmi  ^(p^ymM  éMkit 
m  iSi^è^  âir^  cilMynîs  unelli^  grâi^^ 

ti^lafè  a  fiîl,  êt  ,  se  sentant  pûuraaivi  ,  s*  est  jeté  itns  ta 

éîiiouvanté,  devant  le  maître  en  proie  à  une  violente  colêfe, 
sa  femme,  dans  la  crainte  d'un  dénoûment  sanglant,  a  ca- 
ché l'un  et  congédié  poliment  l'autre.  Quoique  musulman, 


ce  ïnari  étâî*  tôtit  atissï  pari  que  le  premier  chrétieii  mmi; 
il  im^  m  feitmt  le  lâ  ^  watï^  et  po- 

met  d'aller  chez  son  colérique  ami ,  pour  lui  expliquer 
l'aventure,  calmer  sa  fureur  et  lui'demander  la  grâce  du 
coupable.  Un  mari  n'en  fait  jamais  d'autres!  Celui-ci  étant 
parti  pour  accomplir  l'acte  de  bienveillante  intervention 
dont  il  s'était  chargé,  l'esclave  fut  tiré  de  sa  cachette.  Un 
pauvre  garçon  qui  a  passé  par  l&nl  ie  péripéties  merife 
hien  quelque  dMomiRitg^iKgi^  U  iaroe  é^îl  ir^  féal- 
tmm  fmr  h  f iefiiser  s  le  mîïre  et  le  iiàPiStew  M0mt  res- 
tés manche  à  manche;  mais,  grâce  au  dernier  încident,  ce 
fut  celui-ci  qui  gagna  la  belle.  Le  soir,  on  le  reconduisit 
chez  son  maître  calmé,  qui  eut  l'air  de  lui  pardonner  de- 
vant le  mari,  mais  qui,  intérieurement,  le  remerciait  du 
service  qu'il  croyait  en  avoir  reçu.  Talent  de  conteur  mis  à 
part,  cette tfiesâtte  n'est  pas,  au  fond,  indigne  de  Boccace, 
#  ee^qtf  f  si»^t  lej)lqimïÉ>  ^elèst  d'Ifeê  erîgîtiâîît  de 
la  eêle  èsl  â'éj|îqtfe:^#lfe^  «le  ptr  6^  de  Mittt#  méri- 
âimêÉMM"^  de  léii|îtiiidie  ««^ieiiterte* 

Le  commérage  galant  de  Zanzibar  ne  conserve  pas  tou- 
jours la  plaisante  allure  de  l'histoire  véridique  (on  me  l'a, 
du  moins,  transmise  comme  telle)  que  je  viens  de  racon- 
ter. Il  prend  parfois  des  formes  tragiques  et  murmure  aux 
oreilles  avec  des  façons  de  roéfoiraïôe  1  âotiiîef  la  #aîi?  ife 

à$m  îe  haréttï  paferimJ  t  qoe  le  pire  #eslt  ptiii  i^roe 
fois,  demandé,  avec  étonnement,  la  raison  de  la  fécollâité. 
d'une  partie  du  troupeau,  fécondité  qui  n'est  point  en  rap- 
port avec  son  grand  âge  et  la  modération  obligée  de  ses 


îemmm  ©ut  été  secrètëiûi^t  * j^ît  à  bord 
de  tel  nai^îre^  ccwimt  p0tir  être  efi'irôyéBS  ên  prîtoî  at 
chérif  de  la  Mekke,  mais  que  ce  vivant  fi^is  n*est  jamafe 
arrivé  à  destination,  et  on  ajoute  que,  par  une  nuit  som- 
bre, un  homme  de  l'équipage,  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu, a  vu  disparaître  dans  les  flots  deux  masses  aux  formes 
iniibkm$  da  ittn  tpdbtaiêtil  É^ti?  ûJm  iêm^^ 


ne  puisse  se  faire  jour  par  quelque  fissure.  Si  la  loi  musul- 
mane a  donné  une  large  satisfaction  aux  passions  de  Thomme, 
'  elle  a  agi  tout  autrement  envers  la  femme,  et,  pour  peu 
(^ue  chez  celle-ci  les  sollicitations  du  cœur  ou  des  sens,  ou 
ï)rèW6  itf^  la  lîtïjîloitt^  Beule,  soient  énergiques,  elles  sont 
obéles  dès  què 

Bôflt  îiïtQfiknï^  Bkms  plus,  il  mt  de  ces  pi^jûtJiiçg^ie 

casion,  les  auxiliaires  de  la  ruse  féminine.  Ainsi  un  homme 
n'entre  pas  dans  l'apparlement  de  sa  femme  pendant  qu'elle 
reçoit  une  visite,  et,  si  le  voile  protège  l'incognito  de  la 
femme  coupable  aussi  bien  que  la  pudeur  de  l'épouse  ver- 
tueuse, ne  protégera-t-il  pas  également  tel  Faublas  d'Orient 
«tnî  feattm  $â#ir  sa  %tflle  jutluile  iius  iin  déguiseiAent  lé^ 
mînîti? 

Maïs  m  wîïl  #  tli|^  4î^if  p"^? e;f  ii^è  Zanzibar, 

mmxm  partout,  il  y  a  de  méchantes  langues.  Médire  das  fem* 
mes  n'est  ni  généreux  ni  de  bon  gput,  même  dans  un  pa;$ 
barbare,  et  mm  ne  voulons  ptînt  paraître  prendra  notre 
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pliât  r^KïîïSirtilîté  tt^fîM)iïi,p|^St^^ 

«alliée  ^0  ièrfiQÎbèrnit  cette  esquisse  du  caraofère  0t..iî^ 
mœurs  de  la  population  en.  disant  quelques  Hiots  de  la 
classe  des  banians.  Ici  M.  Loarer  me  viendra  encore  en  aide; 
j'emprunte  à  son  rapport  les  détails  qui  suivent  : 

Les  banians  arrivent  généralement  jeunes  à  Zanzibar  et 
entrent,  avec  un  emploi  subalterne,  dans  la  maison  de 
quelque  aiicîfft  «^fiittierçant  de  Imt  caste  ;  ils  se  metteîît 
aîufî  m  tmtàmâ  du  mmmfte  et  ^%  lii:|au|ûe  àu  pa|s>  et 

mMm  împrtàttte;  A  Jt^amr  dai®  fîlfe>  îk  trafiquent 
pour  leur  compte,  et,  comme  ils  sont  patients  et  actifsi 
ils  augmentent  considérablement  leur  avoir,  et  partent  pour- 
ne  plus  revenir.  Du  reste,  ils  entreprennent  tout  ce  qui 
leur  offre  une  chance  de  gain,  voire  même  le  prêt  sur  gage 
étf  Bittï^.Ife  sont  très-oalmes  m  aSîres,  quoique  irascibles 

sont  fèîïfe.  ||&itâ  ik  oât  ttiît  iN3»ig^»e#  à  tirer  dEèipel- 
qB*un,  ils  s'attaquent  à  sa  fortune  ou  à  son  commerce, 
et  se  liguent  pour  le  ruiner.  Ils  trompent  sur  la  qualité 
et  le  prix  de  la  marchandise  sans  le  moindre  remords,  et 
restent  scrupuleux  observateurs  de  leur  parole  s'il  s'agit 
d'un  payement  à  faire;  ils  ne  s'offensent  pas  des  précaU'* 
iifjfe  qu'on  preJsi<mirçeiiiÈ*  apat 
pf eadfe  mmm  âmmkm  ^  f ^^^^  tmm^t^ 

çants  m  m^tp^t  ^  pet^ï^  4a  lui^e  ^atier.  l/is^ 
mme  est,  p^w  em>  lïne  habitiade ,  et  ceux  qui  devien- 
nent avares  le  sont  à  m  degré  sordide,  L' Arabet  dit  M,  Loa- 
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rer,  est  prodigue  à  côlé  d'eux.  Ne  consommant  rien  qui  n'ait 
ifé^  4e  son  pays  et  #iît«fim«i  tMlf  Bèpile^ 

m  m^èm  métallî({0#  Qtfil  f  éumM^  h  %mMA  mit  W^nt 

et  ne  refld  rien*  %m  kmimM ^miâM^  r  i  $  laltté 
le  commerce,  le  haïssent  aussi  cordialement  qu'ilsf^est^iil 
l'Anglais  pour  les  avoir  privés  des  bénéfices  imiBenses  què 
leur  procurait  la  vente  des  esclaves. 

La  nourriture  des  habitants  de  Zanzibar  est  plus  abon- 
dante que  recherchée;  leur  cuisine  est  restée  à  rétftt  bar- 

dt  ^tlfllêiïtâtlo®  j(di*«sèà  jptft^tes  èsl  U  mm^mut  sorte 
ie  ^rûsriiilfet  qtiî  se  pêpm  de  dif^S  iMïiîlrfe$*  Ife  m 
font  du  pain  et  des  espèces  de  bouillies.  Il  y  a  un  autre 
millet  plus  petit,  nommé  ma/ioW/e,  qu'emploient  les  indi- 
vidus les  plus  pauvres.  D'autres  petits  grains ,  nommés 
ouimbi  et  kimangga,  servent  aux  mêmes  usages.  Ils  man- 
gent diverses  espèces  de  faséoles  et  plusieurs  racines  nutri- 
tîmf  mîm  m  j^mM  M^mî  #iî  ttet  Ifë  fMé&  M  k 
Perse  pâjr  lii^ei  4w  iïiïa&,ià«  rîif  ef  â«s  j^tiifâ  dâfWîés. 
lia  tum  lafelt  wmmB  in  pMmu  Irais %€m  |êçiïp  en 
abondance  dans  les  eaux  de  l'île;  la  basse  elfise  fait  ïiîie 
grande  consommation  de  poisson  salé. 

On  sait  que  la  Iqi  religieuse  des  musulmans  leur  prescrit 
d'égorger  les  animaux  dont  ils  veulent  manger,  et  que  pour 
être  sûr  de  se  conformer  à  cette  obligation  un  musulman 

jàoit  faire  usage  que  le  Jt  «haïr  d'animaux  tués  par  lui 
ôiï  .leetfîfBïi  le  m  m^^mMmm^  4nt.  fmt  im 
BmkhiMtêB  iitt  f  a*  iwaci^^  p^ii^^li  se 
proeurer  de  h  viande,  i)$  aeb^gût  dû  bHâîl  sor  |fNt  èl 
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te  lieitt  éligt  eux.  Ils  abattent  fort  pea  de  bteofs,  nm 

ne  se  paye  pas  plus  de  6  à  8  piastres  à  Zanzibar,  mais  parce 
qu'on  préfère  le  mouton  et  le  cabri.  Ils  mangent  de  la  viande 
boucanée  qui  leur  arrive  de  Madagascar.  La  volaille,  poules 
et  pintades,  y  est  très-abondante,  ainsi  que  les  canards 
d'Inde  et  les  pigeons.  On  peut  se  procurer,  pour  une  pias- 
tre» ^6<3m  iôQi^fiiès  dè  piil^s  m  4mm  à  ^éi^  iiïiârds , 
ou  Mfeïi  ançore  ^np^i»tf  é  i%feple  pigeons  ;  wfs  sont 
gardés  poitr  être  g^w|s:i  et  1%e  n  de  ta  I  m  tf^îr 
même  à  un  prix  assez  élevé  proportion nelleftiétft  à  ceViiî  de 
la  volaille.  Le  lait  n'est  pas  rare  dans  le  pays. 

On  trouve  dans  Tîle  beaucoup  de  fruits  ,  tels  que  des 
oranges,  dont  il  n'est  pas  fait  une  consommation  propor- 
tionnée à  la  production  ;  des  bananes,  des  mangues,  des  co- 
^|^d^  (ïÉI#«|i^&^  t^  des  pista^^i^it 

I^:  fttiilëf  à iiiSâgêrâôM  i^lmiifei  dte  Ûm  sésame  et 
de  la  graine  d'unt  Ji^le  de  courge  africana)^  qm 

les  Souahhéli  nomment  koumé.  Ils  se  servent  aussi  du  beurre 
fondu,  quoique  leur  assaisonnement  de  prédilection  pour  la 
confection  des  ragoûts  soit  le  suivant  :  ils  râpent  la  pulpe 
d'un  coco  dans  toute  sa  maturité,  la  pétrissent  et  en  expri- 
ifléirt  m  MO  feîtea*  le  goût  sacré*  Ht 

lié  m^f$  <^  te  ïûiel  sottt^Oiiiants,  et  oii  etî  fei  îiftp^iïd 

mêM  mtm  k  me  pk^mh  nommée  mamndazy;  on  en 
compose,  enfin,  une  boisson  avec  de  l'eau  de  riz  et  du  fenu- 
grec  (haleba  desÂrabes,  et  omtou  des  Souahhéli]. 
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i^îtt^ior  lews  itMi*  fipW^t  et  la 

ijtiiml  i  %  iïol,  parmi  leurs  iiiteoslfet  dèipii^^^  toû  #tle 
de  moule  conique  rappelant  le  chapeau  d'un  vole-au-vent , 
plus  ou  moins  orné  de  dessins  en  bosse  et  terminé,  à  la 
base,  par  un  rebord  concave;  ils  préparent  une  pâte  semi- 
liquide,  placent  leur  ustensile  sur  le  feu,  et,  quand  il  est 
suffisamment  échauffé,  ils  versent  peu  à  peu,  au  sommet» 
eettepâte,  qui  se  répand  i  s  sfttfteejusqu'aïu^  r 
qûf  U  iwmm  mi  pîftt^  m&mâit$  If  milite  Vm  a  un 
gâleatt  légêï^  nmà  4j$^  h  et  âe  la  gatifret  q4iî  plaît 
fiort  mt  ptt^itti^p; 

Ils  mangent  une  espèce  de  vermicelle,  qu'ils  fabriquent 
eux-mêmes  avec  de  la  pâte  de  riz,  à  l'aide  d'un  moule  à 
main  appelé  kinou-tchatambi  et  dont  on  voit  le  dessin 
dans  l'album,  planche  50.  Enfin  ils  font  encore  une  sorte 
(Je  gidelttSîy-  une  plaque  légèremeiit  ooij#^ 
v.fe  àm  iesiîns  en  creux ,  et  dont  ite^^^rvMt  #&mme  on 
le  fait  de  la  |t«fei:i£^ire  en  Bretagne  ;  ils  nomment  cet  usten- 

Leur  boisson  la  plus  ordinaire  est  l'eau  ;  mais  ils  boivent 
aussi  le  liquide  contenu  dans  le  coco  frais,  surtout  pendant 
le  ramazan;  le  lait  sucré  ou  miellé  et  les  sirops,  tels  que 
^  celui  de  canne  et  très-souvent  de  calou  frais.  Les  gens  ri- 

(ilm  bèîveiftf  àtei  mth^  ê%u  rope,  pariimafi^gfip^  mm  ife 
lim^n  ti  d'drfëâli.  '!(M  méuu  tfe  4rtp  or|eat  «$t  m  âm 
plm  agréables  qu'on  puisse  leur  offrir.  L^  Soaahhéli  de  là 
basse  liasse  mm%  4^méi  Wssoin  fer ttteûMà  ^îlt  tîi?en|  itt 
moutama  et  qu'ils  nomment  p'hombé.  L'usage  du  café  est 
général  dans  la  classe  aisée,  où^  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
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fut  oflFert,  h  M'iotti»  par  le  Sultan  a  donné  une  idée  du  de- 
gré de  luxe,  d'élégance  et  de  recherche  que  la  table  atteint 
chez  les  plus  riches  habitants  de  Zanzibar. 

Dans  un  pays  où  les  femmes  sont  tenues  en  charte  privée 
et  où  Tenfance  participe  forcément  à  cette  claustration  de 
W  iirèrê  él  it  te        que  peuvent  êtrt  1^  iisirttoî^ 

en  r  absence  de  #Svièii3ç  rêSstflf 

féminin  et  le  sexe  neutre  (qu'on  me  passe  cette  expression, 
qui  n'est  pas  de  moi),  la  société  possédait  quelques-uns  des 
éléments  intellectuels  qui  naissent  du  besoin  de  se  voir  et 
de  s'entendre,  et  le  produiseut  à  leur  tour;  si  elle  était  let* 
tfée,  si  ^lèiiî»3iit  iei  âpfe  et  M  m0^0f^  à  ^  l^it 

rien  #  #la  à  ^m%m  i  mmi  Jm  -tmMmm  W  ^7  cfeer-^ 
çheaï-fliqiie  pi^it  p$rter  ffaffàî^f^^^^^  Hnmi  ImMmmèB^ 
vîsîtent  entre  elles,  ces  rapprochements  n'ayant  lieu  qu'au 
sein  d'un  sanctuaire  impénétrable,  il  n'en  rejaillit  aucun 
charme  sur  les  relations  générales.  Zanzibar,  sous  ce  rap- 
port, est,  pour  l'Européen,  une  véritable  Thébaïde. 

II  y  a  bieiî,  mmB  i^mmn  dit ,  quelques  fêtes  publiques  ou 
prl^éet;  çaaî^,  larsqtfèlli^  prôfôqtmîit  dis  tlfôîiiSâane^St 
chaque  $0m  t$  îitt^li  pmtf^t0m  mM  i0b^0^  qm  dm 
iSlliPôjîièntS  grossiers  et  fc^e$  âu  ùèléâm  homm^,  niais  et 
monotones  du  côté  des  femmes. 

Ce  que  font  les  femmes  dans  leurs  rêunit^ns  particulières, 
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je  ne  saurais  le  dire  :  les  riches,  peut-être,  quelque  travail 

sans  ÏMïrtée,^^fe  ï^iîBi^^  àê  imtB 

pys^  Qmm%  m^  kmmm  f  fit  pii^  iïb^ 

du  bétel,  comme  on  s'offre,  chez  nous,  du  tabac.  Et,  après 
mûr  examen,  je  serais  fort  embarrassé  de  décider  lequel 
des  deux  usages  a  le  plus  d'agréments  ou  d'inconvénients. 
La  prise ,  le  cigare,  la  pipe  et  la  chique  sont  plaisirs  civi- 
lisés et  n'ont,  en  déflnitive,  d'autre  résultat  que  de  noircir, 

noircît  et  riufîl  Iff  leoîs  pm  È  pm^  1#  mvertissaot  en 
difots  usés  jusqu'au  niveau  des  geiieîv^s  ;  *l  S  ptli^^nt 
une  supériorité  marquée  sur  le  tabac,  en  ce  qu'il  ne  donne 
aucune  mauvaise  odeur  à  la  bouche  et  ne  nuit,  ainsi,  qu'à 
celui  qui  en  use,  sans  être  désagréable  aux  voisins  qui  n'en 
usent  pas.  Au  reste,  quoique  mâchant  habituellement  le  bé- 
tel ^  les  lïsbîtattte  ie^lwsrb^^^^^  if  mt  pm  etimpféteîaeïit  re- 
ûOiîiEi  tS^  ^feiacî  Ewîtofrt0  â^eiitrô  eûxîttmast  et  se  ser- 
v^jti,  à  cet  elfelj  im  imà^  hMm ,  nommé,  ém%  h 
Mté^  Uka  par  lesr  Switoéli ,  et  reuchba  par  les  Arabes. 

Dans  les  visites,  non  pas  chez  les  Arabes,  si  ce  n'est  ex- 
ceptionnellement (1),  mais  chez  les  Souahhéli,  c'est  plutôt 
le  bétel  qu'on  présente  au  visiteur.  Chacun  connaît  la  ma- 
nière dont  on  le  prépare  pour  la  mastication  :  on  prend  une 
feuîîle  ffàîcfae  de  cette  plante,  on  y  roule  un  hlorceàtï  de 

(1)  L'usage  du  bétel  n'est  pas  ordinaire  aux  Arabes  et  n  est  guère 
adopté  que  de  ceux  qui  fréquentent  beaucoup  ]a  côte  d'Afriqî|#ét|i|iiî  y 
mni  filés,  Qkm  les  Souabbéji ^ nu  çoiitraire,  il  est  général.^  surleiil  pàl^m 
Im  tmim^^  èmfL  m  $Mîm  It  Mmté  en  proportfan  4ê  )À  B^îrctHf  M 


nm  d*ar©e,  qm  ïm  imp^^l^^  d'an  pu  de  f^mi^f  U  l^m 
0m  dê  '^ipë  mtïê    tmMm  ^  h  jômî 

puis  on  mâche.  C'est  une  volupté  qui  dure  une  heure  ou 
deux,  avantage  que  n'ont  pas  toutes  les  voluptés,  et  qu'on 
peut,  en  outre,  se  procurer  aussi  souvent  qu'on  le  veut, 
avantage  bien  plus  grand  encore.  La  feuille  s'appelle,  en 
arabe,  im^èmâ^  ttmw^^^^â^i  la  itoix,d*ai«5, 

popo  en  stiitliMll^  et  on ;aî:#f*  f^^^j  le  mU  itmtfebéli 
lè  to  éim%  ^  êï  le  mm  atalm  mm.  Cm  divers 

iîl|efe^#  prls^tls  m%  fiât^nm  $m  m  pïii^i  î  pur  etï^ 

user  hors  de  chez  soi ,  on  les  renferme  dans  une  polîfô  Wte 
(souahhéli,  kedjalouha;  arabe,  mokafel),  que  Ton  saspend 
à  sa  ceinture. 

Quelquefois  on  offre  des  rafraîchissements,  surtout  quand 

m  tB^itm  âifâBgeriî  ce  sômt  dés'  sfe^^^  0tt:d6s  tel^ 
iu  mM  ém%  îet         Les  pâpïés^  gmm  M  prlsmteïit 
des  co^os  frôî^tffiif  îls  «rit  çtiînflîrWiéat^ï^ 

Si  ce  n'est  à  l'occasion  de  certaines  fêtes,  comme  je  l'ai  dit 
à  propos  du  mariage,  les  Souahhéli  n'ont  pas  l'h&bitnde  de 
donner  des  repas;  seulement,  quand  une  personne  arrive 
chez  une  autre  pendant  la  réfection,  les  règles  de  la  bien-^ 
j^t|#  yeBle»t  qu'on  lui  offre  de  la  partager.  En  ma  qualitl. 

llmnpr^  fmm  fe  |iî¥îl^  qm^^nm  f  àîanferîes  tors 
ligne  *  finéiê$e^Mi^i$  m^  serais  bien  pisé*  tmt^  risfem 
feiie  en  Caireîif  d^  îfe  lofîiîela^fït^  %ici  le  récit  d'un  de 
ces  dîners  exceptionnels  :  ce  n'est  pas  une  critique,  mais  un 
échantillon  de  la  manière  de  recevoir  et  de  traiter  chez  ces 
braves  habitants  de  Zanzibar.  On  concevra  que  le  dîner  de 
M'toni  appartient  à  une  sphère  trop  élevée  pour  que  je  me 
II.  B 


etïttmertt  1^  dJïôses    passent  à  h  i?îllâ, 

JF^afàll  été  invité  par  un  riche  habitant,  un  grand  ûié^ 
gïieur,  ma  foi,  très-fort  de  mes  amis  et  qui  m'a  toujours 
accablé  de  bons  procédés  de  toute  espèce.  Il  ne  s'agissait 
pas  d'un  festin  d'apparat,  mais  d'un  dîner  d'amis  sans  façon, 
d'une  vraie  fortune  du  pot  h  là  HaiistfiiïWtie*  Cii*  ïtf^âïliii  s 
pour  juger^      la  j^qladi  de  vtm  itt  wÉîi^e^  à§  h  loi- 

li^àMIét  Mm  blt^  pïfîiî;^!^?^  et  #  tolà^iïi5è|.îiîe 
fit  prévenir,  avant  le  jour  de  notre  réunion  gastronomique, 
que,  connaissant  notre  peu  de  goût  pour  les  boissons  musul- 
manes, il  m'invitait  à  ne  pas  faire  violence  à  nos  habitudes 
et  à  me  munir,  à  cet  effet,  de  la-quantité  de  vin  qui  me  serait 

tUÎ  de  cett€  offi^^t  enf ^fai  eîiiz  mm  ioli^g^t  ami  f ûtï- 
ques  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  et  de  vin  de  Chanif  àpie. 

Aujourk  à  l'heure  fixés^  je  me  trouvai  audomicilede  l'am- 
phitryon, qui  m'accueillit  avec  sa  grâce  accoutumée.  La  table 
était  dressée  dans  une  vaste  pièce  meublée  de  plusieurs  cana- 
pés en  rotin  couverts  de  nattes  et  d'un  lit  massif,  à  la  mode 
hinâçme^ j^f^é     iculpirfs,  ayant  quatre  w^aittrts  ^iii 

tiquaîre^    MMk  mm^^t^^^^  ehambre  à 

mucher  î  elîe  âv#ît  ^  sàns^ile^  eiiei^^ê^^^^^ 
tion,  car,  dans  un  coin,  on  voyait  amoncelés  des  échantil- 
lons d'objets  de  commerce,  et,  dans  un  autre,  de  vieille* 
armes  rouillées.  Le  surplus  de  l'ameublement  se  composait 


#  iew^  ipiîipél^i^tï  fîë^^  îtïsîm  el  Ût  quelques 

lerîe  qui  entourait  la  cour  intérieure,  de  l'autre,  par  de 
grandes  fenêtres  grillées,  sur  la  rade,  dont  le  spectacle  ré- 
créait la  vue  et  dédommageait  des  déceptions  qu'éprouvaient 
les  palais  trop  délicats.  Nous  étions  quatre  à  table  :  notre 
hôte,  deux  oQiciefS  du  Duconëdic  et  raoL  Un  elnquîiinç 

TOudraîs  m  pi  h  nommer,  mk  m  h  éfféti0^^  ^nl 
fonmxH^  êtfèi^  âpè^  tout,  que  rîndiiï«w^Wrt^i^  M 
était  là  comme  il  était  partout,  au  même  titre,  avec  les 
mêmes  empressements.  Si  Kliamis  vient  à  mourir,  cet  évé- 
nement fera  une  révolution  dans  les  relations  extérieures  de 
Zanzibar. 

Mais  revenons  à  notre  dîner.  La  propreté  douteuse  de  la 
tabte  n%at  iE^iïcrai^sement  tilisittiflliè  fàt  U  ftêmêm 
0m^$^  jWffMlf  l^a^fett^JI  \m  0àkàimmt  àt  faïence 

destie  peu  commune  figuraient  en  nombre  strictement  né- 
cessaire; toutefois  la  partie  la  plus  curieuse  du  service  con- 
sistait en  trois  ou  quatre  couverts  d'argent ,  qui  paraissaient 
aussi  étonnés  de  se  trouver  dans  ce  lieu  que  nous  Tétions 
nous-mème*$  de  les  y  voir,  II  n'avait  pas  ïirlltt  ftroïim  4!^^ 
l^emjpïreiÉéRt^t  !istfeî&i0l  ^  hè^  k  mm  Éopiftoiré^  et 
îadresst  mnû^  i^  ÏÏMmk,  |Wiir  atrîttr  à  rtm$  prd^tïrar 
m  %^^m^m3^  ê$^  h  i^aiop^fte^      fait  si 

maladroîtettiettt  lia  objet  indispensable.  Je  ne  songeai  pas  à 
attribuer  à  mon  ami  la  propriété  de  ces  couverts  :  il  les  avait 
empruntés  sans  nul  doute,  et  cela  doublait  le  mérite  de 


^  4:32 

leuf  piésenoe,  Oû'aiîfMHÏ  fmtd^teHti  iïw^^ 

aîère  daiït  îl  mm$ê  4e      mt^itf.  pm^  tîoîgs  Wm  Im- 

mh\$mmn. 

Je  ne  décrirai  pas  le  menu  du  dîner  :  il  se  composait  de 
quelques-uns  des  mets  qui  ornaient  la  table  du  Sultan,  à 
M'toni.  L'humble  sujet,  quelque  opulent  et  haut  placé  qu'il 
fût,  ne  pouvait  imiter,  surtout  dans  un  repas  sans  céré- 
mmâ^j  la  profuiîèn  et  la  prodigalité tm  ipflîiife* 
lléi^nt j  cîomme  il  f-t  %mpMf^^-$um:tm  ttm^m$  M  i^rt 
#  It  «arj^yiS^  015  ïiatit  Wtit  Ûm>  tm&âs  t  des  icajdit  ^de 
petits  oignons  verts  !  Les  premiers  étaient  magnifiques  ;  leur 
feuillage  plantureux  rivalisait  avec  celui  du  navet  ou  tur- 
neps  à  bestiaux  de  nos  grasses  terres  normandes  ;  par  com- 
pensation, le  renflement  radical  s'allongeait  en  fuseau  mince, 
violacé,  quelque  peu  dur  et  ligneux.  L'autre  légume,  d'une 
fémm  |èÉiiGrâltti|ef  âvpîl  la  longuetr  el  r^alssf^r 
^^m^  0tèm  4fe  nm  mmttj^^  Le  maître  diï  t0g%  j  wr- 
M|  I  lÉI^  (ï«ïits,  comme  iU  m  se  IRil  iïmâfe  imavé  à 
pàréil  régal ,  et  nous  regrettions  de  suivre  si  mal  le  bon 
exemple  qu'il  nous  donnait.  Mais  il  nous  émerveillait  plus 
encore  par  ses  efforts  malheureux  pour  venir  à  bout  de  se 
servir  de  sa  fourchette  ;  dans  cet  exercice,  où  il  était  si 
novice,  il  eut  beau  suer  sang  et  eau  pour  nous  faire  hon- 
mnt,  m  alignant  ae  pl|#  à  ftcm  ij^pà^  îl  fàlisît  pas, 
et*  lassé  de  ses  m\ûm  tettfetî^,  îf  fite  le  tttsriî^  après 
lé^^.*.  fourchette  ♦  et  reç^tirut  désormais  à  ealfë  du  père 
Adam. 

Nous  dînâmes  aussi  gaîment  qu'il  était  possible  à  des  gens 
qui  ne  se  sont,  pour  ainsi  dire,  jamais  vus,  et  qui,  pour  eau- 


^  m  — 

primîtîiffer  êli  a©ût ttt^^^  ai  hmm  }mmmtj  m0$Té  la 
mouotoiiïè  lit  lû  conversation.  Cependant,  quoique  nim^  m 
Teussions  point  ménagé,  la  moitié  du  liquide  resta  dans  les 
flacons  ;  il  est  vrai  que  Khamis  et  notre  hôte  respectèrent 
scrupuleusement  devant  nous  les  austères  prescriptions  de 
la  loi  musulmane.  En  fut-il  de  même  après  notre  départ? 
Cftte  question  paraîtrit  fort  iffi^^        et  quelque  peu  imper- 

pr^enlé  H  hnêmdn  pmc  mém  à  mon  nîmable 
hôte,  j'appris  qu'il  n'était  pas  visible,  parce  qu*un  violent 
mal  de  tête  l'avait  saisi  la  veille  et  forcé  de  rester  au  lit. 

La  ville  de  Zanzibar  est  bâtie  sur  une  petite  presqu'île  de 
forme  triangulaire,  dont  elle  occupe  la  plus  grande  partie  (1)  : 
son  principal  développement  suit  une  direction  nord-est  et 
iB#Wjêst.  La  presqu'ig^  i^i3iï^  j,  ê^m  \^  mâf  0  de 
rîle^  par  m  îllbiRft  ânt  en  ïaff  piif  itiof  #Mê  SOO  mètre* 
ennli'Cï»,  m  li^mk  êè^m^  4W  f  mtr  pIf  la- 
gune que  produit  le  mouvement  des  marées,  et  qui  assèclie 
à  mer  basse.  Le  périmètre  de  la  ville  est  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  de  la  presqu'île,  et  sa  superficie,  de  50  hec- 
tares. 

JLlR|érleaf  #c^^  répond  pas  â  lllléf  pêqt 

ï/ilIiûMôiï  ôttfiôtioj^fieé  ièlà  k  5Sé  dMf^f  foflqif  ûn  thoréé  t 
ta  l0i$&t  te  fiei  i&  ilÉ^i^îiiEwa^  M  plttf  ëpiitjiiifç  mi  te 
partie  du  rivage  comprise  entre  le  tmt  et  la  maîion  éi  Siaî- 

(l)  Voyez  planches  i  et  9  de  T Album. 


^  m  ^ 

i&û^  â^d  M  pi^iteiâiEtent  que  h  mimlmMm  mmMm  4e 
€èlle-cî  01  la  manière  dont  àlte  lesl  pm^êè^  Jâ:ipiit  ressem- 
bief  pîmtôt  à  ti0e  prison  ^ifè  m  plais,  et  qiï'eîle  n'a  de 
fàrnarquable  que  ses  dimensions. 

Le  fort,  quoiqu'en  très-mauvais  état,  a  du  moins  con- 
servé son  cachet,  et  offre  un  assez  bon  spécimen  du  savoir- 
faire  des  Arabes  en  matière  de  fortifications.  Il  a  la  forme 
d'un  quadrilatère  irrégulier;  celte  enceinte  est  flanquée, 
à  ses  quatti  angles  ^  m  mMm        côH^^fte  imm 
ôcta^fïn^  qui  s'éîèv^  jttiHï«s§ul  iu     apt  #s  ^tto  tines, 
4e  In  aîôîié  $mmmn  de  te  htutmilMJa  ^rfuW*  &iW5iM]^  la 
ces  tours  ou  bastions  est  pef#&:  if  une  embrasure  où  l'on 
voit  poindre  la  bouche  d'un  canon  de  faible  calibre.  Les 
courtines  présentent  aussi  quelques  embrasures  et  meur- 
trières; celle  du  nord,  couverte  à  10  mètres  en  avant  de 
M  ter  aôf4*we$l,  par  uni^  Mifeià'te  î^îl^at  ^ra^éé  de 
irin^  4i  iîm       ite  aiv  a  été  twîée  mm  me  i^^mMm 
marquée  d'en  rendre  Tapf  roçbç  pli^  ûtMM$i  ià|e  est  brî^ 
sée  et  à  crémailîlr^-         du  rate ,  au  fond  de  tm§k 
droit  formé  par  la  retraite  d'équerre  opérée  dans  la  courtine, 
à  15  mètres  environ  de  la  tour  du  nord-est,  qu'est  cachée 
la  porte  de  ce  fort,  qui,  gardé  par  une  vingtaine  de  soldats 
beloutchis  et  arabes,  est  transformé  aujourd'hui  en  lieu  de 
détention  pour  tes^  |«alfeîfea^t  ^ïi  ^jèntte  pfâfèc  line 
aiitôr^lîtii4ti  f  îiittô, 

itmcil  le  fort,  et  parallèi^inièiti  S  Ja  fîà^.^'étend  la 
batti^rîé  àmt  mm  mmm  pmlii  éih  m^  mmnl^n  ^  ^^^-^ 
siste  toût  simplement  eti  um  plate-forme  avec  un  pàfa** 
pet.  Ses  vingt  et  un  canons  en  fonte  servent,  au  besoin, 
à  rendre  les  saints  fails  à  la  terre  par  les  bâtiments  de 


flànis^  En  ttttre  ^i3t  lit  flate^i^tîBe^  ©I  te  ôtàtt  tie 
sont  pas  de  nature  à  résister  à  un  tir  un  peu  actif,  la  mu- 
raille qui  est  censée  protéger  cette  batterie  n'a  ni  revê- 
tement ni  masque,  et  les  premières  bordées  d'un  navire 
embossé  devant  elle  la  démoliraient.  D'ailleurs  on  la  pren- 
drait en  écharpe,  en  venant  mouiller,  près  de  terre,  devant 
la  poiiïte  Changany,  et  oti  la  ri^îsferitli  aîiisî  B$m  ^^xposs^ 

tassés  des  boulets  de  divers  calibres,  et  une  cinquantaine  de 
canons  et  de  caronades ,  appartenant  aux  bâtiments  désar- 
més. Au  nombre  de  ces  pièces,  on  en  remarque  quelques- 
unes  en  bronze,  fort  allongées  et  portant  des  légendes  en 
langue  portugaise  ;  oE  flotta  dît  qtf  ailes  prâ?eîïa^^^^^  de  Mas-' 
Mn^  ûà  les  Pôrtogais  W  S^feol  i^lteîiôôîîiiées  Un  4^  la 
prise  de  €èlt#      pût  ïm  Amiés. 

L'intervalle  qui  sépare  le  fort  de  la  maî^ii  du  Btillaii  êSt 
occupé  par  les  bâtiments  de  la  douane  ;  ils  consistent  en  une 
vieille  mosquée  et  un  vaste  hangar  couvert  en  feuilles,  où  sont 
amoncelées  toutes  les  marchandises  d'exportation  ou  d'im- 
portation assujetties  à  des  droits.  Parmi  ces  marchandises  se 
tïouvettf  »  Mm  étendu,  les  esetave?^  qui  §00lïii^§i  placés  là 
en  dépôt  pciffeôlrt.  Aux  époques  ou  le  eommer<J^  en 
aelititéi»  nm  e0imm^  mnMètaàâ^  ti  nm  ^$$ià^ 

animation  régnent  en  ce  lieu;  on  y  distingue,  d'un  seul 
coup  d'oeil,  des  individus  de  toutes  les  castes,  de  tous  les 
rangs,  vêtus  de  costumes  d'une  grande  variété.  C'est  la  par- 
lie  de  la  ville  située  à  droite  de  la  douane,  qui  est  la  plus  ré- 


guliérerteat  létiè*  ït  n^iaâ  et  îa  lîiûîiii  i^gulettse; 
on  y  raiBàrqtiie  lis  demewm  des  eoiîsals  angliiîs  et  an^é- 
ricain. 

Derrière  les  constructions  dont  je  viens  de  parler,  et  quel- 
ques autres  placées  sur  le  même  plan,  s'étend  la  ville,  la 
vraie  ville  arabe,  avec  ses  rues  jetées  sans  ordre,  sans  ali- 
gnement, s'élargfii^tt  OU  fft  tlteli^iSluil  Basôifi^  et  fer^^ 
^i»tt  1»  t^^m^  im^^m&h  /êiam  U^wà  m  m  $n  dîi%e 

fort  ârcitèi^  ^mmM  ïés  lOUÎiom  sofit  généralement  très- 
basses,  le  soleil  y  donne  à  peu  fîk^  tônte  la  journée;  ce 
qui ,  joint  à  la  poussière  du  sol ,  aux  miasmes  résultant  de 
Vabsence  totale  de  soins  pour  la  voie  publique,  et  aux 
odeurs  animales  se  dégageant  du  corps  des  noirs,  qui  les 
parcourent  constan^ment*  rerii  It  tîEe  presque  impratica- 
ble, m  mâ^f  immâ  fe  mémmÊ  h 
milîii  qjfîl  éil  j^èple^  l'y  f trop  dt  fèRi^te 
soir,  il  iîfieiè  di  m  tméméW  ^^  ^  0Me  de 
ruelles  :  les  magasins  et  boutiques  d^  baifi^*  f ^tëirt  of^ 
dinairement  ouverts  jusqu'à  neuf  heures  environ  ;  mais  ils 
sont  trop  disséminés  pour  que  la  faible  lumière  qu'ils  pro- 
jettent éclaire  suffisamment  la  voie.  Il  est  inutile  d'ajouter 
qii^aiTOn;  ^fsième  d'éclairage  public  n'est  encore  adopté  à 

I^s  constrnctions  peweni te f auprès  tr#îsfii®ê^  làN 
tînetês  :  4*  W  imâw$m  èm  i^màmtmt  ^  lis  i»alsi^  dis  ftn 
milles  aisées,  dont  la  disposition  réalise  déjà  quelques  idées 
de  bien-être  et  de  confortable  ;  3°  les  maisons  des  riches 
arabes. 

Les  maisons  qui  composent  la  première  classe  représen- 
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tent  à  peu  prè$  mu  iïm  âm  MWt»M»m  éê  tMmMf  i  eft® 
t(iiit  plût  pârtîtmlîêr^^^  grc^iil^srstîr  te  côtés  est  et  mi 
lie  h  ville,  longeâii|1$4|^«p%  pm  fêwMnî  ie^c^iN*  à 
la  pointe  Changany.  La  construction  en  est  des  plus  sim- 
ples :  quelques  pieux  sans  apprêt,  non  équarris,  enfoncés 
à  distance  de  trente  centimètres  environ  Tun  de  l'autre , 
enceignent  un  carré  de  trois  à  quatre  mètres  de  côté;  cette 
ilïièêîîité  0s|  âîf  îiéç  ên  deux  ou  trois  pièces  dessinées  par  le 

iérfiiii^,  mmpïêïéèB  m  imûh.  Pmir  k  toiture,  trois 
fortes  braneftes,  fourchues  à  Ifew  bout  supérlfi^riiôîït/plli^'- 
tées,  deux  aux  extrémités,  et  Jô  toi^ièna^  #îi  cèûtre  de  la 
case;  une  ou  plusieurs  perches  reposent  sur  ces  fourches 
en  guise  de  faîtage,  et  un  certain  nombre  de  chevrons,  des- 
cendant des  deux  côtés,  vont  s*appuyer  sur  le  sommet  des 
murs  extlrieurs,  qu'ils  dépassetol  soîfàaïè  et  quelques 
centîmêtres.  Ces  èhmwmM  sont  eusuîte  riîîis  e^lte  enar  pr 

feuilles  de  eoe^tier,  Cet:$^jr|és#  x^è^  Be  IMssei^t  péiiétrer 
l'air  et  la  lumière  que  par  If  l%te0^^^^^  existe 

entre  le  toit  et  les  murs.  Dans  un  coin,  deux  pierres  forment 
le  foyer,  et  la  fumée  n*a  pas  d'autre  issue  que  celles  que 
nous  venons  de  mentionner  ;  aussi  le  séjour  de  ces  masures 
tf  e#-i  lelératbïe  que  pour  ceux  qui  in  eîit^  Fbafclttïdii. 

ou  ir0&  liè^HI  l^îteçfe  sur  ^ÉaetnÈi  teqpite  quel- 
que sale  et  f  îeill©  natte>  servent  de  lit  la  nuit  et  de  siège  le 

fi)  te  iâhàxn  est  coMpôàé  d^ii  chils^  teetii^Eilâjl^  par 
quatre  pieds  et  garni  d'une  espèce  de  fîlet  en  bastiû  <ïti  m  ttM%  qnt  Vpu^ 
recouvre  d'une  natte  ou  d'une  peau. 
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jour;  une  râpe  à  cocos,  un  bloc  de  bois  creusé,  sorte  de 
mortier  dans  lequel  on  pile  le  riz,  et  enfin  quelques  vases 

Lès  l^tâ  mp^é^  ctee  sont  MlUs  avec  des  blocs 

de  mmU  ë§  jpke  de  pierres  y  réanis  par  m  4tsmt  méMi 
chaux,  moitié  terre;  les  murs  ont  une  épaisseur  de  soixante 
à  soixante-dix  centimètres,  quoiqu'ils  n'aient  pas  d'étages  a 
supporter.  Cette  précaution  est  nécessitée  d'abord  parcequ'on 
ne  fait  pas  ordinairement  de  fondations,  ensuite  parce  que 
les  maçons  connaîssent  $î  tml  leur  métier,  qu'ils  sont  inca- 
pàBtfi  #êt^4sr  ii^ô  mw  fMfhmh^  Bm  h  feçade'^^ff ufe  U 
tiimttpat  espê®  le  f^rtîqae  ^ém  ptiïs  de  xmMWm  et 

uiïe  profondeur  de  deux  mètres,  et  une  largeur  f  iKïportion- 
née  à  celle  de  l'édiflce  ;  tout  autour  est  placée  une  sorte  de 
banquette  en  pierre,  élevée  de  soixante  centimètres  au-des- 
sus du  sol,  crépie  sur  toute  sa  surface,  et  dont  une  natte 
grossière  tapisse  Je  siège.  Cest  là  que  tes  ârabes  prennent 
Vâir  el  ftîttïfeïidtleliâii^  la  îïmfeQfti^tte^riiÈï^pt  0^  më 

er-dossus.  Une  lucarne  ressemblant  à  Uût  iôi^rtriêï^  ic^^^ 
chacune  des  pièces  de  l'intérieur.  Çà  et  là ,  cependant,  on 
découvre  une  maigre  fenêtre  garnie  de  barreaux  et  fermée 
par  des  volets.  Quant  à  l'ameublement,  il  se  compose  de 
quelques  chaises  en  bois,  auxquelles  se  mêle  exceptionnelle- 
W  %<3SètttlM^  encore  là  le  kibani ,  mais 

beM#Ep  f lis  friûi  è|  pr ôt%é  pm  ytre  iifte  Se  'rMéâu  stiâ- 
peada  é  m  Mmbm  Jîrèlam  h  mBpmmt$^    trsri^ét'^  îa 
pièce.  A  la  maison  est  généraleiMoliptî 
servant  de  cuisine,  de  logement  âes  es(^la?es,  etç.  Quel- 
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ques-unes  de  ces  maisons  ont  un  étage;  dans  ce  cas,  le 
téît  èt  fê^ll^  M  tèm^^m  par  une  terrt^sa. 

Eûfin  l6$  maisons  dm  Aribet  rïcfaia  i^aiif  ént  ta 
}à  vlHë^qiîl  borde  It  mer  du  €Ôté  nord-ouest;  ttffit^ifl»ïis  teitr 
itrchitacture,  araônce  qm  I^tgent  n'y  a  pas  été  épargné, 
mais  que  Fart  et  rarlîstêont  manqué.  Comme  celles  du  Sul- 
tan, elles  ont  Tair  de  casernes  plutôt  que  de  palais  ;  elles  sont 
spacieuses,  percées  de  croisées  dont  les  châssis  sont  parfois 
garnis  de  vitres  de  verre,  ce  qui  est  un  luxe  à  Zanzibar, 
ïl  ^  mém^  fwî  ^1  JStoqiÎBâi.  lâ  mè©iiiiaf le  Ém 
Heit  Ifef  ïftdfi^  fîï^î  tè$  feroirei.  tes  banians  sont  les 
arçhîteetes  du  pays. 

TSn  Milîfetîle  orné,  sur  les  côtês^  €fîOe  banquette  fil  ma- 
çonnerie recouverte  de  nattes  donne  entrée  dans  toutes  ces 
maisons,  dont  un  petit  nombre  seulement  possède  une  de 
ces  cours  intérieures  si  fraîches,  particulières  aux  construc- 
tions des  grandes  villes  musulmanes.  Les  escaliers  sont  obs- 
mw  ^Mi^W^î  les  «feiwtlif^îis  Wis^m  fépûièmp  mu^ 
yeût  pim  !tertês  qa^iaifêSf  H  f  à  ém  BïïïQm  d^  filtîeptitwî 
##ï«(Êafe^  df btle^iifli Jt  n'en  es* 
pas  réuni  vingt  et  une  fois  Tan.  A  défaut  de  richesse,  Tameu- 
blement  pourrait  avoir  une  simplicité  sévère;  mais  il  ne  pré- 
sente qu'un  mélange  grotesque  d'arabe,  d'indien  et  d'euro- 
péen :  de  la  vaisselle  de  faïence,  des  vases  en  verre  peint,  de 
lapte  4$  ÏBrse,  quelques  sales  t^îî^res  m.  rlîaïux:  ; 
tout  m  qu'il  m  m  mêt  i  fêm  Mm  t^m^f  f^m  wù- 
ditê  dépïortble» 

sons  que  se  trahit  la  faiblesse  des  ouvriers.  Ils  n'emploient 
jiimais  la  pierre  taillée  ;  aussi  les  fenêtres  et  les  portes 
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n'out-elles  ni  solidité  ni  élégance.  Pourtant,  parmi  ces  der- 
nîères^  m  m  rmmi^0  ûmt  hs  îïtttttife  sont  j^âez  bfeu 
ti^rtràHlés^  m.  îm  febrif  110  mêé  itn  bôli  ite  to&lmt 
btm^wi^pM^m  :  ceboîs, 

(omm^  i^ttï  tec^  a  la  propriété  de  se  conserver  indéfi- 
ninient;  son  grain  serré  et  sa  dureté  le  rendent  très-conve- 
nable pour  la  sculpture.  C'est  à  Zanzibar  même  qu'on  sculpte 
les  portes;  mais  on  n'y  cite  guère  qu'un  bon  ouvrier.  Du 
reste,  il  varie  peu  ses  dessins  :  une  ligne  de  rosaces  encadre 
oirili^Gâîreï®^  l%fm  en  |trtafe  la  sur^ 

fece  de  haut  en  hm^  Bmm  i^M^r  ^  ^^^ 

on  y  découvre  rarement  quelques  rosaces  bien  délaçhéfs>  se 
distinguant  par  le  goût  et  le  fini  de  l'exécution. 

Les  fenêtres  présentent  quelquefois,  à  leur  partie  supé- 
rieure et  en  dedans,  des  espèces  de  niches,  où  se  placent 

On  fait  les  p1aniÉ^$  en  bois  ou  en  terrasses.  Dans  plu^ 
sieurs  maisons,  les  murs  sont  stuqués  en  dedans,  ce  qui  les  ra- 
fraîchit sensiblement  ;  mais  la  plupart  les  ont  peints  à laçhaux . 

Zanzibar  est  aussi  pauvre  en  monuments  publics  qu'en  mai- 
m>m  élégantes.    us  il'|tr4^^  î 

Deux  ^tîU  trâfertiat  la  l$$^m  ttt  k  «iiœitls^  fà^^  en- 
toure la  fille  dans  l'est;  îts  o^nt lié ii^iftf lÉfâ Im  M^ 
ifMm  &  rappellent,  mmm^  jfont  le  t eafâÉéè  rsftî 
ils  ont,  |è  €roîs,  une  quinztinf  4*ftl^eb^  ^iilîm. ï»é  0iê  pe- 
tit, soutenu  par  des  arches  en  pierre,  a  une  longueur  de 
cent  quarante  mètres  environ  et  une  largeur  de  trois  ^ 
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qEàire  mètres;  placé  sur  la  partie îa  plus  étroite  de  la  la^ 
gune,  il  sert  de  communication  entre  la  ville  et  un  petil 
faubourg  composé  de  cases  en  paille  et  torchiSi  au  milieii 
duquel  passe  le  chemin  qui  mène  à  M'toni. 

L^âutre  pont^  situé  à  trois  cents  mètres  dans  le  nord  du 
premîér^  Editait  pàSri#^  m  A8#il 

tes  mosquéas^  ^tass^  Wferal  i      pis        ptit  â  li, 

presque  toujours  de  genre  mauresque,  et  dont  les  piliers  sont 
gros  et  de  forme  carrée,  ayant  les  angles  abattus.  Sur  ces 
arcades  repose  le  toit,  construit  en  terrasse  et  ne  s'élevant 
pas. beaucoup  plus  haut  que  le  plafond  d'une  chambre  ordi- 
naire. Les  fenêtres,  grillées,  s'ouvrent  un  pied  au-dessus  du 
S0t  *  tfin  que  parli  «ïw  puîMîîr^fcfer  trfehjfti$i  ta?  îf  #ésfc 
#|îf«itia|te  dé  «S^fiSfiiÉ^  Mm  irn  ï^mè  Màtl..  lès  Murs 

général,  ces  mosquées  ne  diffèrent  nullement,  par  leur  0?^ 
pect,  d'une  simple  habitation  :  je  dois,  cependant,  faire  ex- 
ception pour  celle  qui  est  surmontée  d'un  minaret  et  que 
j'ai  déjà  mentionnée;  elle  est  isolée  de  toute  autre  construc- 
tion, à  rextrlfllllè  i'une  pétitapjt^^sur  laquelle  outi^e  M 

Mn$  ït  pâj"0ë  éê  h  vflte^uî  VmgB  M  piga  àu  côté  d^ 
îîi^fd,  m  hfth  0k  6{  Il  îe^fï^ail  pour  le  transformer  en 
chaux  ;  à  cet  ètfffc,  dâÉiJiîî  espace  circulaire  de  deux  à  trois 
mètres  de  rayon  sont  entassées,  à  une  hauteur  de  deux  mè- 
tres à  peu  près ,  des  couchés  stratifiées  de  morceaux  de  co- 
rail et  de  rondins,  qu'on  met  en  combustion  le  soir.  La 
lueur  intense  de  ces  foyers  embrasés  petirt  ftîre  êi^îrfe>  la 
niait,  è  iitt  îiip&iîdîe. 
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Cmt  au  milieu  des  misérables  maisons  qui  bordeni  la 
ville  vers  Test,  au  sein  du  quartier  le  plus  populeux,  que 
sont  placés  les  ateliers  destinés  au  petit  nombre  d'indus- 
tries pratiquées  à  Zanzibar.  D'un  côté^  sous  un  hangar,  sont 
des  forgerons  dont  tout  l'outillage  consiste  en  titïèfïjiSîime, 
quelque  lîmrteiws:  et  îitt  foiîmeâa  qftf  aîîiîîitite  tto  sôtïfflièt 
^«9^3^  UWô  m  ê$  è^#ïtttî^  #  ttw  *it^  ^Ôté ,  sous 
Wt^p  teiil  établis  4^  J^ftt  JW^ïîers  k  tisser,  où  ïom 
s*ùamfB  surtout  d'ajouter,  a^iii  3^îè^#  ^l'^foffe  préparées 
pour  servir  de  vêtements,  les  passementeries  ou  les  franges 
que  la  mode  exige  :  c'est  la  seule  confection  qui  s'exé- 
cute dans  la  localité.  Ici  sont  des  moulins  à  huile  de  sé- 
salïït  Qû  #  430co,  mus  par  im  çliaroeau;  là  des  t^mf  ilsr^^^^^ 
«$II@tit  mt  bomlmm  de  p^ii     rhfbô^rôâ*  MM  vif n- 

de  tcbâkrzi  :  et  à  cela  se  borne  à  peu  prèf  lôiïle  la  fabrica- 
tion du  pays,  fabrication  aussi  primitive  que  routinière. 

Presque  au  centre  de  ce  quartier  de  l'est  se  trouve  le  ba- 
zar, qui  n'est  qu'une  rue  tortueuse,  étroite  et  sale,  bordée 
de  bc^îitîqttes  èe  la  plus  pauvre  apparence  :  on  y  vend  en 
iltiâ  fëf^îttS^  Mhtiî  î^ii^a^îi^j^^e,  la  grosse 
vai^elle  »  ^fîr^ie  cemmïine  ;  en  m  ffic^t  imi  î0  mt 
kU^^  mMéà%  y  eompris  les  firuits  et  M  itttfes  sub- 
stances alimentaires. 

J'ai  déjà  parlé  des  puits  et  de  la  mauvaise  qualité  de  leur 
eau,  qu'expliquent  très-bien  la  proximité  de  la  mer  et  le 
peu  d'élévation  du  terrain.  On  en  compte  de  trente  a  qua- 
rante dans  la  ville;  leur  profondeur  moyenne  est  de  sept  à 

(1)  Le  soufnot  ûc  forgr,  quand  il  foncliomic  nvec  une  seule  outre,  est 
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huit  mètres.  On  y  puise  avec  une  corde  ayant  en  longueur 
le  double  de  la  profondeur  du  puits  et  portant  à  chacune  de 
ses  extrémités  un  fruit  de  baobab  nettoyé  et  percé  d'une 
ouverture  de  cinq  à  six  centimètres  carrés.  L'eau  très-claire 
et  très-bonne  qm  i^^mà^m  tMm  ptifpT^iÊ^  ftmimt 
d'ime  soure»  #iiêe  #t)s  lit  isaifâpigïïç,  m  delà  du  fôubmirg 

ta  ville  n#  jp^tfSfît,  quant  à  présent,  opposer  aucune 
résistance  à  une  entreprise  dirigée  contre  elle;  mais,  si  elle 
était  entre  les  mains  d'une  puissance  européenne  et  que 
l'on  employât,  pour  la  fortifier,  toutes  les  facilités  offertes 
par  la  nature,  elle  deviendrait  un  point  d'une  force  assez  im- 
porte, %l  f  iturait  j  îl  mt  vrai ,  pour  ^  î^swi^fe  iifiàftse, 
k  m  ptémmpt  %  Mm  prôitîii^  k  IH^  l^s  sîïfe^ 
sfeiîC^s  iftèé^ssàîfès  à  mmmmmÉm^Mt  elle  lîre  du  de- 
hors presque  toutes  les  denrées  dont  elle  s'alimente  ;  la  cul- 
ture vivrière  y  est  très-peu  développée,  et  cependant  la  na- 
ture du  sol  conviendrait  à  la  plupart  des  productions. 

On  sème  les  divers  grains  à  trois  époques,  désignées  ainsi 
qu'il  suit  :  vouli,  mmul^  et  lt^'fcèoo.  oublié  de  de- 
mander quelle  est  la  sîg^fft^titfiî  Éê^  #s  twïs  ïiWits  i  ce  tti 
sont  p$  $0$  mim  de  ibi^is;  m  m  mnî  pBs  davantage  des 
mm  àe  saîiï^t*  f mîsqu^  te  fatïj^life  qut 
tuent  ces  périodes  est  bien  loin  d'être  le  même  pour  cha- 
cune d'elles.  Peut-être  ces  mots  expriment-ils  seulement  un 
état  météorologique  différent  ou  une  convenance  spéciale 
pour  telle  ou  telle  culture.  Quoi  qu'il  en  soit,  vouli  désigne 
m  espace  âetrétté  |^;^rf  ctmplés  du  vingtième  aprè^  le  i»!*^ 

le  tmi  4îiKÎèine  ,  et  mUchôù  eommence  vingt  Jours  après  le 


période,  rapportée  à  notre  calendrier,  est  comprise  entre  le 
20  septembre  et  le  20  octobre;  la  seconde,  entre  le  20  dé- 
cembre et  le  20  mars  ;  la  dernière,  enfin,  s'étend  du  10  juin 
au  1"  juillet, 

resse,  la  seinenée^  t^iiajat  Ife  i^èïRB  ;i>riïie|  te 

semailles  ordîmiireKfôi^lMtès  m  wCtohéù  %mi  retardées  pl^s 
ûHIïiôIbIi^  et  parfois  jusqu'en  vouU.  i 

On  sème  en  vouU  le  riz,  le  maïs,  le  sésame,  le  mongui; 
en  mouaka,  le  mil,  quelque  peu  de  sésame  et  du  riz  en 
plus  grande  quantité  que  durant  Fépoque  précédente,  parce 
qu'à  la  fin  de  mouaka  arrive  la  saison  des  pluies,  et  qu'a- 
lors le  m,  même  titr  tes  fauteurs ,  se  développe  favor^ble^ 
mml^^l^ûàh  qu'm  m^t^^^  fm  pm  seeôîiïi  dès 
pluîes»  il  ne  pcru$fe  qtie  imn  Im  i^mim  im  el  maréca- 
geux. Efi  0i^à$ù^m  mliîm  ^  llpiies^  brète^  iripti- 
gayes,  aubergines,  etc.,  du  manioc,  des  pastèques  et  plu- 
sieurs espèces  de  faséoles,  sauf  les  amftera^i  (arabrévade), 
qu'on  sème  généralement  vers  les  premiers  jours  qui  sui- 
vent le  nirouz  et  dont  l'arbuste  met  un  an  à  donner  sa  ré- 
folte^ 

i$  iiWiïiire4è;  pi%irer  Ik  tetr^  el  de  Feiisemeacer  est 
Ifeîigmptefî  m  bïtlt  I^î^  lés  herbï^  et  âutmtï^lWiit 
qui  se  trouvent  sur  le  sol ,  puis  on  remue  la  terre  avec  la 
pioche  et  on  la  brise ,  afin  de  la  rendre  bien  meuble  et  de 
la  niveler;  on  fait  alors  de  petits  trous  rapprochés  et  peu 
profonds,  on  y  jette  quelques  graines,  et  l'on  recouvre. 

lîft  cerMft  utiles  viennent  spontané- 

mêiit  à%lîi#t^rlfeï^s^»rftl*^^^  îlftdigotier,  la 


(Smâ^^  j0^Uig^mt  nmmà$}  Amn  le  psp^  mj^»f  et 
an  autf^  qtti  n'est  ijif  mat  w^été  de  cdte-ei:,  #4pfe»  np- 
pelle  ngonggo ,  je  ne  connais  pas  les  analogues  parmi  lea 
fruits  de  nos  colonies  :  tels  sont  le  tchonggoma,  le  kamazi 
et  le  m! boula,  qui  a  Tapparence  d'une  uoix  et  une  odeur 
très-agréable. 

La  production  du  riz  ne  monte  guère  qu'à  deux  ou  trois 
utile  bectolitresy  quad^  iiiÉêiiipmÀto  atmsdimtà^ 
tîitt  ieUlÊ^  qÉl  n^^l  is^moîirfp^iâe^  ^dNtoie  e|  iix  raille 
hèètQifti'eli  mm  m  m  tepit  beaucoup  ê&  Ffudet  de  quel« 
^m^féints  de  la  côte  et  de  Mâdlgaàèar.  Oit  té&âl^  |eti  d# 
maïs;  c'est  la  côte  ferme  et  Pemba  qui  le  fournissent.  Là 
récolte  du  moutama  est  également  fort  restreinte;  ce  der- 
nier se  sème  de  la  mi-décembre  à  la  mi-février  et  mûrit  au 
bout  de  six  mois.  Le  sésame  demande  le  même  temps  pour 
'  pmdaire  sa  graine  ;  on  te  sème  en  janvier. 

J'ai  4#  tmmiê  fymm^^  p^iÊpâ  h  ^màmé  #t 
ftilf  a  M  Mi^0tM  hMmWÈtt  fU  M  aussi  combien  elle 
%  h  pis  ^iiflttpirteee*  Wlk  M  naÉoet  tt  f  «  i|[i?Jnî)^  an- 
nées, Tobjet  d'un  engouement  général  ;  tout  individu  pos- 
sédant un  lopin  de  terre  voulait  y  planter  du  giroflier  ;  la 
production  venant  alors  à  augmenter  dans  des  proportions 
qui  n'étaient  plus  en  rapport  avec  les  débouchés ,  les  prix 
ont  baissé  et  te  dévélôppémeni  de  eélte  eutltire  a  pris  une 
allure  plus  mi^ââréer. 

Le  0mM$  1^6  récolte  i  h  malu^  et  psAmt  eHie  ç^plra^ 
ifftt  ^  ft^  feftgiiei  m  f  m^^é  m  gtmi  nm^m  en- 
claves :  un  pied  d'arbre  occupe  quelquefois  mii  hemitte  pl^ 

d'un  mois.  HabitueUement,  la  cueillette  eoiâmeiiee  tvee 
U.  10 
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@cl#rè  et  se  poarsuit  jusqu'en  mai^>  î^m  les  mnées  plu-r 

b^tlt^niq^  flm  téMtmM  interruption  pendatit  enirii^on  Imif 
mit*  Mm  hmmémM  iHk^im^f  m  cmtfB^îm%  U  m^ii* 

lette,  commencée  ve^ji:  Î^C^uë^ordinaire  (le  mois  d'octo-» 
bre),  est  suspendue  en  novembre  et  décembre,  pour  être 
reprise  en  janvier  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  souvent  qu'il  y  a 
deux  récoltes  par  an* 

Là  biîlÉB  fiitrf 0nlié  iras  ie  prix  du  girofle  décida  Syed  Sé-- 
lîiïïgp^  en  m  ^i$tà  ^te  f Icia  f  wpriitaîre*  i  tentes  tpé^ 
mUtimMfmtp^wM  VHèà  m 

en  Ail^d'ifiK^  nn:  |i^iQifQÎ§4eqiii  antécé- 

dente à  Zanzibar  n'étaient  cependant  pas  propres  à  inspirer 
une  grande  confiance.  Ce  Français»  dont  je  crois  inutile  de 
faire  connaître  le  nom,  avait  été  engagé»  par  le  Sultan,  à  titre 
d'ingénieur  des  mines,  pour  rechercher  si,  comme  on  Taf- 
fii^maîl^  il  ^iklrît  téellement,  dans  quelques  parties  de  ses 
Ét«(s^  f  ilÉiiï^  1^^  eiploitables  .  Mais  le  pré- 

tendu jn^iDiieiiri,  %np^t  te  praffiief  tint  dft  inéliiï^rtifjiil 
coinplii^eineiit  tf!Q»mpé^i^^  patron;  $t»té» 

duit  à  l'inaction,  il  s'était  mis  en  tête,  pour  tirer  parti  de  ses 
loisirs  forcés,  de  fabriquer  de  l'indigo.  Pour  faire  un  civet, 
il  faut  avoir  un  lièvre,  et  le  dicton  sous-entend ,  cela  n'est 
pas  douteux,  qu'il  faut  encore  savoir  faire  le  civet.  L'in- 
dividu dont  je  parle    avait  rien  et  ne  savait  rien.  Je  ne 
Mis  pas  sûr  qu'il  îifiit  wiftlii wt  <apîie  è$  t^onnaître  Un* 
âvaal  qu'on  ïnM  Mmm^%^iâ^     Quoi  qtf  II 
m  soitt  il  iitlt^sa  Syed  Mimân  k  m  pnjet  et  obtint  de 
lîlî  la  concession  d'un  terrain  as^  éii&ân  poi^ f^4nltiY^^ 
en  grand  VAnil  indigofmrat  que  ii%  crirftre  spôo- 
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tanément  sur  Ttle.  Syed  Séliman  lui  fournissait,  en  outre^ 

néeessâir^  h  lâ  fabrïeatioi  i^rée.  Tout  $e  f  ai^  Mf  tt^dH^ 
h  m0mmmmU  ÏM^mméim^,  it0M%MMé0îi  h 
développement  voulu.  Mais  alors  commencèrent  les  per^ 
plexités  de  Tindustriel  improvisé.  Comment  devait-il  em- 
ployer ce  végétal  maudit,  qui  semblait  n'avoir  si  bien  poussé 
que  pour  le  narguer?  La  Providence  vint  à  son  aide,  sous 
la  forme  du  brick  h  Ducouedic;  nous  arrivâmes  sur  rade 

0sm  ©Mi^rt*^      gi^îeeri®  ïîte  qmëÉpiçs  ou- 

vrages tralta»liel**ifîaiim.  Il  se  miiSifte  à  rcèâwé»  et* 
après  4eii%  ânnées  de  tâtonnements  et  plusieurs  récoltes  de 
feuilles  non  utilisées,  après  bien  des  difBcultés,  de  la  part  du 
bailleur  de  fonds,  au  sujet  de  la  fourniture  des  ustensiles 
qu'il  avait  promis,  après  bien  des  récriminations  du  mani- 
puleur,  qui  rejetait  sur  le  mauvais  vouloir  de  son  associé 
l^^lfiiiM^     Sjgs^  Tex-ingénieuf  Ûm  t&mm  pif- 

tfùM$m»  qmW^i  Mût  fui  mm  main  m  ^^kt0Mm^  On 
a  prétefiâii»  pj^ôbableinent  mê  mmMM  éÈâsê 

sans  preuve  par  la  malveillance,  que  les  produits  présentés 
avaient  été  achetés  à  un  banian.  Je  n'ai  pas  à  discuter  la 
valeur  de  cette  accusation;  qu'il  me  suffise  de  dire  que  le 
promoteur  de  la  fabrication  de  Tindigo  à  Zanzibar  a  quitté  le 
pays,  pour  retourner  en  France,  avant  d'avoir  réalisé  son 
entreprise,  et  que ,  depuis ,  c£^te  fabl^tlfon  m  ëSt  fesféé  é 

^mâ&M  mébmrmx  essai* 

Une  natfon  n^est,  sans  ûmt%  pft9  i^cspon itMâ  rexeen- 
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tricité  et  de  F  improbité  dont  quelques-uns  de  ses  enfants 
foiit  prèW  «ïhéi  les  peuples  étrangers  ;  néaiïmi>îte  il  est 
tr^-flchBMx  pur  teïi^m^fli^  Sî  ^ateot  eompro- 
Sïfee^  Jant  ïeis  coatolss  lôlaliîî^,  fm  im  mm^mmm.  U 
l^k^s^m^  Ms^^  Qm04Ut  $ij^0XABteuvs  de  Zan- 
zibar, ils  autlijÉit  pu  facilement  se  procurer,  s'ils  avaient 
voulu  s'adresser  aux  autorités  de  Bourbon,  les  hommes  spé- 
ciaux nécessaires  à  la  création  de  certaines  industries;  mais 
ces  gens-là  ne  savent  ni  faire  une  dépense  à  propos,  ni  agir 
avec  la  persévérance  qui  seule  rend  fructueuse  une  avance 
âe  e^itutti, 

jïrtfi^Sle  jfeiïiestîon  àn  ]^  est  ies  teilles  t 
tcmtefete  00  mMU  mvkmm^  mMm  ia  cîê^  et  du  sésame^ 
négligeant  de  s'occuper  de  l'huile  du  ricin,  dont  les  pro- 
priétés médicinales  trouveraient  cependant  un  emploi  salu- 
taire dans  la  localité.  Pour  faire  l'huile  de  coco,  on  cueille 
les  fruits  dans  leur  complète  maturité,  puis  on  fend  la  noix 
pour  en  retirer  le  lait,  et  on  la  laisse  rancir  quelques  jours. 
La  pulpe  defignl  môtfe,  grasse^  elfe  #iiié|iê  liléMeii  ie 

la  met  bffuîHîr  Ûtm  fm^r  #  enlê^  Bwïte  I  mmmê 
fu'elle  jPionte  à  la  surface.  Un  seul  homme  suffit,  avec  deux 
cMudières,  à  fabriquer  cinq  à  six  frazela  d'huile  par  jour, 
pourvu  qu'il  ait  le  bois  à  brûler  à  sa  portée  et  les  cocos  tout 
accommodés. 

L'huile  extraite  par  le  procédé  que  j'indique  ici  sert  pour 
te  tiîMîfiàîre  et  ît  courm  f  u- on  applique  sur  It  carène  des 

faî  0;  tÊlmm  è^mmmi  m  frègm&  telle  0m 
d^imà  la  é0i$iDe. 
On  exprime ePOTe,  quoique meins  babltuelleroenti  l 'hmie 
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cmàà  t^àe  itt  mmiîn  l  haîteie  Bésame  qui  forte  le 

mnl)  ;  ce  mwlîn  se  eompose  un  mortier  cwïisl^^  fmim 
de  mmsêrk  lat  potead»  milït  à  iift 
trente  centimètres,  dans  un  tronc  d'arbre  d'u©  IjDÎS  tfSIsHÎîtf* 
Un  fort  pilon  du  même  bois,  destiné  à  se  mouvoîf  ïiSr^-. 
lairement,  en  remplit  le  fond,  où  11  est  retenu  par  son 
bout  inférieur,  tandis  que  le  bout  supérieur  va  s'attacher  à 
une  solive  tournant  horizontalement  sur  un  pivot  fixé  au 
plittahe^.  k  Ym$  Am  extrémités  ûû  téU^^  ftlié  m 
chwaetti  fitf  M  iiÊ^timà  MmmtmÉ$i$tp%V^  fus- 
pendu  Un  jpoidt  ^t^f  Ji|î§sanl  à  là  fois  mt  la  solive  êikmt  In 

point  d'attache  du  pilon  à  la  solive  est  un  peu  en  dehors  de 
Taxe  du  mortier,  de  manière  qu'en  tournant  dans  celui-ci 
il  exerce  une  forte  pression  sur  sa  paroi  intérieure.  Sou- 
vent le  conducteur  du  chameau,  armé  d'un  long  et  mince 
épieu  dont  il  se  sert  pour  exciter  fàtiiitial >  s'assied  à  l'en* 
droîl^l  m  it^f^ïé  pcfliis,  et  eq»tîinïe4#  îa  sorte  sa  h^©- 
jpe  ftitîgiie.  Lag^ape4?  vimé€^  h  mt^  tttoôj^ 
pLt  U  fïïm^  TOnd  luîtes  fûî  est  i^ueillîe  au  xmfm 
ê!m  bwchon  de  vieille  toile  faisant  Vôfltee  d'éponge,  et 
qu'on  exprime  au  fur  et  à  mesure  dans  une  grande  jarre  dis- 
posée à  cet  eflFet.  Un  moulin  travaillant  sans  interruption  à 
Taide  de  deux  chameaux  alternés  peut  faire,  par  jour,  en- 
viron cent  kilogrammes  d'huile.  Le  rendement  obtenu  par 
ce  procédttffeHiêfe^ttx  e^^ 

con  veûa  Wémëut  épurife,  f&ftt  ïgrirtièî  ismm  È^h 
cheur^  les  Arabes  la  préfèreiït  aux  autres  huiles  comeStîWa^, 


0<l^alque  imparfaite  qw  ttîîrît-  WïwfcîM  io^^^ 
émtm  U  ûmt^êit^i  «lie  tfi®  ^     fném  înattre 

stinct  industriel  pour  appliquer  rationnellement  la  force 
mécanique  à  certaines  fabrications.  Ce  serait  là,  pourtant» 
une  erreur  complète.  abord  le  moulin  à  huile  de  sésame 
e$t  sans  doute  originaire  de  TArabie  ;  et  puis ,  pour  mon 
compte,  je  n'en  ai  vu  que  deux  à  Zanzibar.  L'isolement  où 
se  tçoiive^tqne  ^t^h^J^Mlsjkèà  ûe  préparer  chez  soi  ee 
flil      saj^^    les  b^#tt|  ^Ét^reU^e^ 

é  iif&n#i  m  ^Ùgilion»  enin  la  tjmûémi,  4 
IMteiMut  réalisée  9  &  se  nerrfr^  #l  fout  et  pour  fdiïlt  dt 
k  machine  humaine»  l'esclave,  toujours  prête  à  fonctionner 
pour  épargner  au  maître  la  fatigue  du  corps  et  le  travail  de 
l'esprit;  ces  diverses  causes,  jointes  à  l'apathie  incurable 
d'une  race  qui  a  dans  les  veines  plus  de  sang  africain  que 
de  sang  arabe,  ail^iennent,  dans  ces  populations,  l'igno* 

Aiii&l  1^  lièitim^  %  ^«fbar  m  mni  eoeorei  pm  1^ 
graîns,  à  la  mouture  domestique,,  chaque  ménage  la  pra- 
tiquant en  proportion  de  ses  besoins ,  et  y  employant  les 
engins  les  plus  grossiers  et  les  plus  incommodes.  Quant  au 
sucre,  c'est  la  même  disette  de  moyens  d'extraction,  et  ce- 
pendant la  canne  vient  à  Zanzibar  spontanément  et  en  grande 
t|^n#nia|  îi  ji^easnîl  qi^f  m  ^ivmm^^bs^on  qui  le$ 
^irrîfèMlfôeiIi^iiiiït^  bornée  et 

#  qtatil  irê^lflllfte^  Si  ^elque  iN^joant  klfllî^têi 
dans  l'espoir  de  se  procurer  de  meilleurs  revenus,  tente 
la  création  d^une  iadustrie,  tmm  ra  fait  Sye4  Sélimao 
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gie,  sans  la  ferine  volonté  d'atteindre  le  but  :  alors,  quand 
Tinsuccès  se  produit,  c'est  toujours  dans  des  conditions 
telles,  qu'il  est  irréparable.  Cela  est  arrivé  à  Syed  Saïd  ,  un 
jour  qu'il  se  mit  en  tète  d'établir  une  sucrerie.  Il  avait  ap- 
pelé deux  Français  de  Bourbon  pour  la  monter  et  la  diriger, 
te  ClîîMt  (j'ai  déjà  îHBnfiïiîiit  00  fait)  ayant  tué  «es  deux 

mauvaise  mélam  et  un  peu  de  sucre  grossier,  en  broyant 
la  canne  entre  deux  poutres  que  l'on  fait  mouvoir  l'une 
contre  l'autre,  en  sens  opposé  ou  à  l'aide  de  quelque  appa- 
reil non  moins  ingénieux. 

Mml  m  entre  léi  mim  ^Mmmm  nèncialant» 

6t  în^t^,^  tmtm  1#  rfel^^  4pm  Uâtiim  ^  prodiguées 
ai(5i|ïflaîn0s  0ç^ïitrél^.  fourquoî  n^ymrsip'îï       oar  imm- 

et  pourquoi  n' appliquerait-on  pas  la  M  de  l'expropriation  à 
qui  possède  un  pays  sans  lui  faire  rien  produire?  Les  Arabes 
ne  sont  maintenant,  dans  l'Afrique  orientale,  que  des  para- 
sites ,  comme  l'est  tout  peuple  exclusivement  commerçant. 
J'aborderai  ce  qui  regarde  le  commerce  de  lajîiîfer  tors^^ 

ïstwinaîlre  les|iïiîÀ  îiHp<»<iM^  I^ûfatitéïf  ïiîf  |^  part* 
L$  i^teiir  serii  ^Jm$  plm  i  f^nit^en  ^ste  U  inic«nîs?a^. 
Wmt  terminer  la  série  des  ri^|0Î|feètoént$  giiej^^ 
ner  sur  l'île,  il  me  reste  à  dire  ce  que  sont  le  goiivei'neinent 
du  pays  et  le  chef  qui  préside  à  ses  destinées» 


fat  â*tîîties  6ïi  O^^^JPilt**  PtoMit  «pf 
Ainsi,  dans  cette  vaste  étendue  de  pays  compr^l^lflteâtii 
et  la  moitié  du  littoral  de  TAfrique  orientale,  une  seule  per- 
sonnalité, celle  de  Syed  Saïd,  domine,  résume  et  absorbe 
tout  :  le  sultan  Saïd  est  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses. 
L'histoire  de  ce  prince  sera  donc  celle  de  son  gouvernement 

mnjm  de  la  tnié€i*r«ft  |è  il^iéfâfcî  ê^tti  Éiâfe»  àm%  f  lï^ 

lîtique;  dans  la  seconde,  qiiîfottdèrâ  teiÊbipitrefîitvautt 
j'apprécierai  l'homme  et  le  souverain,  et  ferai  eonttiittrt  las 
moyens  de  gouvernement  dont  il  dispose. 

Soultan'-ben  el  imam  Ahhmed  avait,  en  mourant,  laissé 
deux  fils  encore  adolescents.  «  L'aîné,  Syed  Salem,  était , 
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sin  des  jeunes  princes,  et,  en  outre,  oncle  maternel  de  Saïd, 
ataît,  dans  l'espoir  de  pr^mir  tetiïS.  ^i^tmsftîftïîS^  iôiioi  i 
Salem  le  |oureriiemfiït  de  Mongâûth,  ^e^t  à  son  frère  mM 

li^tiir  lô^^i^ttips  d'un  si  mince  apanage.  Il  profita  donc, 
pour  nouer  ses  intrigues,  des  premiers  embarras  que  ren- 
contra son  oncle  et  cousin  dans  Texercice  du  pouvoir. 

Le  sort  des  armes,  fatal  à  Bedeur,  Tavait  placé,  dès  le 
commencement  de  son  règne,  dans  une  situation  humiliante 
par  rapport  aû  reioa^telte      ê^^^^^^         îl  perdaîtt  3© 

0ffél^  m  dewîr  It  rtsg  mpfêiG^  «p'I  M  WétmmM  mu 
vainqueur  et  se  trouvait,  à  l'égard  de  ce  dernier^  âiiis  i^t 
état  de  dépendance  dont  les  peuples  font  toujours  un  crime 
au  souverain  qui  les  représente;  de  plus,  il  avait  été  en- 
traîné ou  forcé  à  une  mesure  impolitique  :  tandis  que,  d'un 
côté,  les  quatre  cents  cavaliers  ouabbaby  imposés  par  Sou* 
hmé  eampai^Bt  près  M  Miét  êmùM  tes^  hé^ 

de  son  père,  devaient  naturellement  être  disposés  à  servir 
les  projets  du  jeune  ambitieux.  Ainsi  aidé  par  d'heureuses 
circonstances  (et  nous  pouvons  dire,  dès  à  présent,  qu'en 
toute  occasion  importante  les  circonstances  heureuses  eu- 
rent la  plus  grande  part  dans  la  fortune  de  Saïd),  ce  dernier, 
qui  iiiôirtït  d^frî^l^  tetucoup  de  fésoluÉE^nj^ 

d'sdmsie,  afait  li#lléi»0ni  pipré  |è  tèiq^în^  quand  le$ 
éflneinBiits  qw  iê  m%  raconter  rinrent  précipiter  le  dé^ 
no&ment. 

SyedSalemy  a|aiit  un  jour  quitté  ^  sans  autorisalion»  sa 
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réside«(^  40  lônsanah,  Bedear  s'emporia  m  mtmm  qii 

t^tUmmt  i  Beuii;^,  çà  BbM  M  donna  isile  àm$  1b  cita^ 

remis  entre  ses  mains,  déclarant  qm^^Hl  ne  lui  était  pas  tf  ré 
dans  trois  jours,  il  se  rendrait  en  personne  à  Beurka  pour 
assurer  Taccomplissement  de  ses  ordres.  Saïd  refusa  d'obéir. 
Ce  qu'il  tramait»  ce  qu'il  prépara  pour  se  mettre  en  position 
de.l^raver  la  colère  de  son  parent,  je  l'ignore.  Au  milieu  des 
v«r^i^$  dli$f entes  qui  aiit  i^.#<|li^i^#ffic^ 

te  pâfs,  sur  les  imrtîqÉîaritls  d#  ît  mort  de  Bedeun  îî 
est  dilBoile  à  uiï  Itrangie^  i$  piiMi^^,  «tkeéittqtti  é^t 
ces  lignes,  a,  moins  que  personne,  en  raison  de  ses  relations 
offlcielles  avec  le  sultan  de  iMascate,  le  droit  d'adopter, 
parmi  les  récits  divers  qu'il  a  lus  ou  entendus,  ceux  qui  im- 
pliquent la  culpabilité  de  ce  prince.  Bien  des  gens,  il  est 
vrai ,  ont  attribué  à  Saïd  lui-même  le  aiemltè  iotti  il 
git  ;  0Wt  lÉl  pemoB^^  $n  M 

fiMat^ttr^IftiB  troislèno^  ^nioit.,  lotît  umi  ^kfi^  selon 
tioûSi  f tre  la  première,  mn^  aèmelfrè  %  pàrtMpitîoii?  dî- 
reete  4tl  laiton,  laisse  peser  sur  lui  la  responsabilité  d'un 
consentement  tacite.  Laquelle  adopter  parmi  ces  versions 
contradictoires?  A  l'appui  de  l'accusation  ,  les  détails  cir- 
constanciés n'ont  pas  manqué.  Il  a  été  affirmé  (on  peut  en 
voir  la  preuve  dans  l'histoire  de  Syed  Saïd  par  le  eheikh  Man- 
sour)  qu'en  appreftast  teirèiiMde  siîl  ^B^#t  Ss^^ 

jetledjôiïiadarPief  d^  bélaattWs)|fi^ 
mMM^mï'^^ê(0ion  d*un  assassinat  longtemps  prémédité, 
a?ec  sûu  çoîimn  Syed  Mofahammed-ben-feeur ,  qui  avait 
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promis  sa  coopération  ;  qu'un  esclave  nubien,  à  la  fois  con- 
fidêôtj  téiïiop  complice ,  n'at ail  pas  m  ^  plus  tard  ^  t^^ 
Bîrd^fwfaii^^^  îia|8^dï^$pî^^  la  ifâfeu$©ô&- 
jecte  qtf iifôûiie  ffcêàf a  tt^â  -èé  ni  f  J^toriett  îm- 

assertions  sans  contrôle  et  des  témoignages  qui  peuvent  être 
intéressés,  doit  alors,  sans  formuler  aucun  jugement,  bor- 
ner sa  tâche  à  Texposition  des  faits*  Voici  donc  ceux  que 
nous  avons  recueillis  : 

Bedeur ,  confiant  dans  son  énergie  et  dans  la  supériorité 
qiïe  mgéMim^  tai#)ittïiaît  njr  Sas:  tsotto^  se  rendit 
par  mm  1 5^l*a^  et^  apit  4iNfcpî^  lf  WéU  lii^ïîi#m« 

ouahhaby  qui  campaient  aux  environs.  Il  pénétra  ensuite  dans 
la  citadelle  et  se  dirigea  vers  Tappartement  où  Saïd  se  tenait 
d'habitude»  Ce  qui  s'y  passa,  nul  ne  le  saura  jamais  avec 
certitude.  Mais,  quelques  instants  après,  Bedeur,  blessé  d'un 
coup  de  poignard,  s'élança  par  une  fenêtre  et  tomba  sur 
m  iiito^ti^^^ar  quî  aîWçMîit  sa  ahïilti  pa|i  îl  m  pré- 
cipita fëm  J^écttrfe ,  #êi»paM:  cb^i  teiié^  s^ifait 
dans  la  campagne  pour  rallier  ses  fidèles  Oaabih#ïv 

Bientôt  ceux  qui  avaient  attenté  à  ses  jours,  revenus  de 
leur  première  stupeur,  se  mirent  à  sa  poursuite,  et  ils  étaient 
sur  le  point  de  l'atteindre,  quand  Bedeur,  averti  de  leur  ap- 
proche par  le  galop  des  chevaux,  se  jeta  dans  un  bouquet 

^wém  tm  f  m  ^  MM  m  M  mm.  il  put ,  un 
wl^mîit  ,^  se  IWtter  d'avoir  échappé  à  ^  enoaniji  j  m  1^1 

jours  devant  eux  ,  avaienl  f ^ssé  ïiiiifoil  éà  t  mimét 
caché t  lorsqu'un  de  ces  aceidènts  fortuits  daBS  lesquels 


imi  mnmâ^m      m  ^ftêi  #  h  ftielitâ- dédit  %  mu 

sort  :  ranimai  qu'il  avait  monté,  entendant  ou  senlîïit  ps- 
ser  les  chevaux  de  ceux  qui  poursuivaient  Bedeur,  se  mit  à 
hennir  et  fit  ainsi  découvrir  la  retraite  de  son  cavalier;  les 
assassins  retournèrent  sur  leurs  pas  et  assaillirent  avec  achar- 
nement leur  victime,  qui,  déjà  affaiblie  par  sa  blessure,  ne 
tarda  pât  i  ^ni^ipmiit)^. 

lu  rendirent  tWIèt  ^^ias  fei^ifeâ^^ 

portés  pa*  ies éiisiîàsï^  secrets,  se  i^glfe^  jfeîiaèîiai- 
tement  dans  la  population.  Ici  Ion  accusait  Syed  Mohham-^ 
med-ben-Naceur  d'avoir  tué  Bedeur;  là  on  rejetait  le  criraê 
sur  les  Ouahhaby.  D'autre  part,  ceux-ci,  instruits  du  meur- 
tre qui  avait  été  commis,  montèrent  à  cheval,  et,  guidés  soit 
par  leurs  soupçons,  soit  par  des  avis  reçus,  vinrent  investir 

Èpi  IsSâ  jprtfeâtâ  âe  im^mm  j  on  luî  rft#4m  re- 
pioché  fiiv^riifoilé  eomttit  h  seul  î^ttpaWf^  Syed  Méh^r 
hammed  et  invité  les  Olâièaby  à  le  reeftp^êr  activement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sur  ces  entrefaites,  une  masse  d'Arabes 
trompés  par  des  récits  mensongers  accouraient  de  la  cam- 
pagne pour  venger  le  meurtre  du  Sultan  :  à  l'aspect  des 
Ouahhaby,  ils  se  ruèrent  sur  eux  en  poussant  des  cris  de 

cêtiit-ci,  voyant  l'impassiMlité  d#  prii^a^^^  innocence, 
se  fiÉirôfent  et  se  dirigèrent  vers  Déraïèb ,  ao^pÉrt  MÛ 
4è  ta  tolère  de  leur  maître.  Fé^ile  tçilips  après  ces  évéae- 
menis,  Saïd  parvint  à  s'embarquer  pour  Mascate  avec  quel- 
€(ijes*tins  de  ses  amis  les  plus  dévoués ,  sans  avoir  commu- 
niqné  son  dessein  à  Syed  Mohhammed,  dont  il  craignait  les 
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indiiorétîniît,  ktûfà  «irtjfe  i^M^  f  y  tr&vm  fôpiÉH 
tioii  dîspiiii  f  II  m  tmmn        f  tppî  1^  béteÉcIfîs  %t 

des  zeudgalis,  il  fut  proclamé  Sultan,  quarante-quatre  jours 
après  l'assassinat  de  Bedeur.  On  raconte  que,  dans  cet  in- 
-  tervalle,  Mascate  ayant  été  attaquée  par  les  partisans  du  der- 
nier Sultan,  ou  de  quelque  prétendant  à  sa  succession,  Saïd 
étant  encore  à  Beurka,  IFpiiz^^-Bi^nti^ÀhtipQaed,  sâ  tante,  qui 
Vafli@tl&iEtnal  pailllcûliértiï^  sat|  m  pMBtmv^M» 
énargk^  arrêter  tm  «igr^^mj  piîsj,  wmmt  ta  iéiiiifott 

comerva  de  la  sofle  tette  ville  importante,  dont  la  fôSBes^ 
lion  pouvait)  en  ce  moment,  décider  l'élection  de  son  neveu. 
—  Lor3  de  son  avènement  ,  le  prince  était  dans  sa  seizième 
année. 

Depuis  cette  époque,  Saïd  n'a  pas  cessé  d'avoir  en  main 
r^ittto^  fupême  av#&  le^^rie^%Biitïm ,  mm  nmûpmm 
Jbêè^èoûp  %  ^rjCfîtnl  et  le  disent  encore,  avec  eelnî  d^lmam  t 
îad%ûîté  dlÈiàïn|i|.a  m  ^arwâèr^  iî0ii#e«x  ist  m 
tient  qu'à  des  coudions  que  Syed  Saïd  n'a  jamais  reroplîe$i 
à  savoir  :  de  faire  preuve  de  certaines  connaissances  théolo- 
giques ,  de  combattre  toute  sa  vie  les  infidèles  et  de  ne  ja- 

(1)  On  lit  dans  le  récit  du  voyage  de  Frazer  (*)  :  «  Il  parait  qu'il  y  A 
«  deux  sortes  d'imams  ;  rimam  e  Schawri  et  rimam  e  Mff^lM0$^  (e 
*  ehloiiH  ~  e  tf  ffaiïtt).  Bu  premier,  on  attend  une  vie  pure  et  ââîllte; 
u  il  doit  toujours  être  prêt  à  mourir  pour  la  défense  de  sa  foi  ou  dans 
«  une  guerre  religieuse.  On  exige  moins  du  second  j  il  a  plu!§  du  qa- 
«  r^Ô^é  liijttè   toi  foÉ Wûêw  datis  cértaîèeis  tircoûstâtcéS, 

«  sauver  sa  vie  par  Ja  fuite  sans  déshonneur  Ahhmed-ben-Saïd  était 

«  de  cette  deuxième  sorte  d'imams.  »  Je  n'ai  jamais  entendu  faire  cette 
distinction  en  Omân,  et  }é  ai  ^tï  tèôûaissâîïéé  f îi'eiï  Ifeànt  Vm^ 
vrage  de  Frazer  à  mon  retour  eu  France. 

(•)  NarriUivê  ofa  Jcurnej  into  Khora%an  in  ihe  yearf  xm  ttnd  im,  etc.  Laûêot, 


mais  Met  sm  mer.  le  titré»  éu  tmte^  lui  Importait  proba- 
blement bien  moins  que  la  ptiissitiioe;  son  père,,  SouItan\ 
lui  avait  appris  à  s'en  passer. 

Dès  son  début  dans  la  carrière,  le  jeune  sultan  prit  à 
tâche  de  s'assurer  le  bon  vouloir  des  hommes  qui  avaient 
le  plus  d!ittii^M  dfei^  le  pays,  Pèmï  Ji^  ahpses  du  gouver- 
îiémfîit^  Il  m  .iîil|éà>  surifwti  d*ifi^  1#  «fît  # 
#10*  I^|iaromid4®tt-Xh«lfiifli  ei^»î^î;^  itcêe|taijt  la 
situation  telfeiiiite  f il 
était,  d'ailleurs,  resté  étraû|pgr^  iiïe songea  plus,  dans  l'intérêt 
du  pays,  qu'à  affermir  le  pouvoir  de  son  neveu.  Il  Texhorta 
donc  à  se  conduire  désormais  avec  une  grande  prudence  et, 
comme  premier  pas  dans  cette  voie,  l'engagea  à  écrire  à 
Souhoud  en  termes  ËiiiiëitiSiitt6  ét  à  cfairger  m  cheikh  da 

Celle  iarii|è|p  mesure  c?i^ûf apiàîl  I  la  jaîîtiqo^  Mii6îèi^ 
de  Saïd;  déiitMi  ciWlB^  lJ^^ 

créé  de  sérieux  eiâ^lirras  ;  il  s'était  présenté  à  Mascate  avec 
des  paroles  d'amers  reproches  ;  il  faisait  entendre  des  récri- 
minations compromettantes;  il  parlait  de  trahison,  de  foi 
violée,  et  se  plaignait  surtout  que  le  Sultan  parjure  l'eût  ac- 
cusé d'un  meurtre  d§îÀ  h  m^m^^âlMjé  âmét  pmt  mt 
Sali  iq^-#^œè-  iàîtô  âjttlfelt  ^i$\hÈm4^  mM^  ^e  #itaît 

^^li&rmi^eft  émé^m  m$^m^  pÉSt;  pr  $e»  toiip^ 
et  ses  miBHi ce$,^  i  t»r#  sim  &^mM  I  ^Wt^î^^  Mtis 
retiré  à  Zekki,  ville  forte  qu'il  avait  at^trefoiis  habitée,  Moh- 
hammed-ben-Naceur  préparait  ses  moyens  de  défense ,  et 
tout  d'abord,  pour  s'assurer  une  protection  puissante,  il 
s'était  mis  en  rapport  avec  le  chef  des  Ouahhaby. 

Saïd  écrivit  donc  à  Souhoud  :  il  lui  témoignait  tous  ses 


t^{i?^  itt  0^titî^^  prendre  le 

pôtïtrioir,  et  représentait  comme  k  seitWtipableSyed  Moh- 
hammed-ben-Naceur ,  ajoutant  que  ce  meurtrier  n'avait 
cherché  un  refuge  à  Zekki  que  dans  le  but  de  se  dérober  au 
châtiment.  Puis,  faisant  allusion  à  la  demande  de  secours 
adressée  à  Souhoud  par  Syed  MûUtoiQm^r  il  eiprimAi^  If 
pensée  que  le  puissantib#f  4e5  ^liâhMby  ne  toudraît  âant 
èmte  ps  «pçpî  h  tmmixM^  #  ftf âsi  contraîre  H 
pi^iidriat  éêtttii^éKitôft^  mëâUrèl  |^0ur  s'emparer  de  lui, 
Saïd  se  montrait,  d'ailleurs,  très-disposé  à  remplir  les  stipu- 
lations du  traité  conçlu  avec  Souhoud  par  Bedeur,  et  il  dé- 
clarait que  les  quatre  cents  cavaliers  pouvaient,  en  toute  sé- 
curité, revenir  à  Beurka,  où  ils  jouiraient  en  paix  des  pri- 
vilèges que  leur  avait  octroyés  son  prédécesseur.  La  lettre 
m  ymMi%  çxpiisl^ie^^  arrangé  selan  MU 
àîk  xmMmtt  pr  tes  |rîyides:pr©t^  4^  res- 
pect |e«ir  1#  d<i#pî^i^  CteâBhil^  et  ^HËr^^i^  à  Imt 
fwfèrnement» 

Souhoud,  qui  avait  été  tenu  exactement  au  courant  de  ce 
qui  s'était  passé  par  son  résident  à  Mascate,  répondit  avec 
une  égale  dissimulation ,  et  parut  abonder  dans  le  sens  de 
Saïd  :  toutefois  il  ne  consentit  pas  au  retour  des  quatre 
cents  cavaliers;  fif  refus  n'awitj^  au  reste,  d'autre  cause  que 
la  r%if  sâfiee  ipf  tei#tete  Oiithlt^i  à  wrîr  tes^eteces 
4%ûe  f mttoiÉleîi  Miiî  datif ereusè..  Jlutâ  î^^ubdriit  iàâiii&s- 
tmt  le  désîrftfei»  peni^néStâ  S|èd  BïhJtateiïied 
laissât  celui-ci  jouir  tranquillement  de  la  possession  de 
Zekki.  Par  cette  politique,  le  gouvernement  de  Déraieh  mé- 
nageait, en  vue  de  Tavenir,  le  rival  d'un  tributaire  que  tant 
de  motifs  devaient  lui  rendre  suspect. 


Sy©â  Mi*  ié  Bm  #téi»  mmpMtmt^  rhypocrisie  de  ces 
seinhlanfe  d'amitié;  nèaiïmoîns  l*^îîapiKfî|îlîtê^âi5  Mp^ 
il  était  ttort  de  soiitenir  une  IMte  Fobîîgea  «ïe  se  ïtiontrer 
satisfait. 

Ainsi  ravénement  de  Said  ne  changea  rien  à  la  situation 
dépendante  où  se  trouvait  Mascate  à  Tégard  de  Souhoud , 
situation  qui  avait  pourtant  le  plus  contribué  à  Timpopula- 
fîtè  d^Bededr*  Coianie  celui-ci,  le  jeune  sultan  s'était  con- 

ne  s'y  était  pas  converti;  et,  s'il  manifestait  pour  elle  un 
feint  respect,  cette  concession  n'était ,  de  sa  part,  que  le 
résultat  d'un  calcul.  Ses  sujets  comprirent  cela  sans  doute 
et  ne  se  détournèrent  pas  de  lui.  Ils  ne  se  trompaient  pas, 
au  reste,  en  pensant  qu-^m  fmà  Itl  mm  M  hajiit  éfôlk 
gtâîide  pour  les  i|eef5têtîïi54*âW-fel^^  et  fill 

époque  à  laf ùêllé  It  Sultan  commença  d'importants  pré- 
paratifs de  guerre,  sans  dire  précisément  quel  en  était  le 
but;  on  sut  bientôt  qu'ils  étaient  destinés  à  châtier  les 
Djouassim ,  dont  les  bateaux  infestaient  le  golfe  Persique* 
Ces  pirates,  delà  secte  oiïathhti3*0,  o^iâSôtetft a §^«1^^ 

hi^^éu  tm^m^^Mmé  aumit  é^h 

âêm  fes  mùê^  péùêâmim^  têfftéd^J^uire  ces  banridite^^ 
que  rinsuceês  de  eMte  preïnîèrê  attaque  n'avait  fiait  qu'eical- 


(1)  Voyez  Histoire  des  Wahahis,  par  L.  A.  1810,  chap.  xv. 
IL  11 


tër  leur  limÉetieê  èl  «iid^cf*  Je  iî%i  |te  te  mêf$tk§B 
férifier  cette  âSRertiOii>  mais  il  me  j^mît  fên  dâmis&ible 
iïî«5  Bmi  è&fe  0sê  t  MtîU  |wler  te§  ^niat  eauÊrê  tés  ^elr- 
gionnaires  de  Souhoud.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  moment  ar- 
riva où  les  pirates  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs  dépré- 
dations et  ne  respectèrent  aucun  pavillon.  En  avril  1809, 
ils  détruisirent  une  petite  flotte  réunie  par  les  principales 
wlles  irtarî^^^^      du  golfe  Persique  et  qui  aîlpît^e  joindre 

V]^îm  #liWl4  Mllaàf^un  n'en  trouvèyert 
lurer,  ils  s'enhardirent  jusqu'à  arrêter  les  navires  anglais. 
Ils  s'emparèrent,  entre  autres,  de  la  Minerve,  vaisseau  de 
la  compagnie,  qui  se  rendait  de  Bombay  à  Bassora,  et  mas- 
sacrèrent presque  toutes  les  personnes  qui  étaient  à  bord  ; 

jçotfe^t  ^mmngtoïiy  appartenant  également  à  la 
<^fflpg^  ïie^teuf  é^i|^  fii^li  livtw?  d^  foi^ïtfise. 

4  te  t^te  4e  ces  événenaeûfei  dei^  fc^îM  le  lu  mkm 
mWtu  ^mmmtm^  h  loïfe  Pmîf lït  et  *étoprtêreiit  sur 

1^  pirates  plusieurs  avantages  ;  elles  emmenèrent  à  Bomtit| 
un  certain  nombre  de  prisonniers  qui  furent  jugés  et  con- 
damnés à  mort.  Toutefois ,  à  la  veille  de  l'exécution  ,  on  fit 
grâce  aux  coupables,  dans  l'espoir  que  cet  exemple  de  ma- 
gnanimité portei^t  \mt%  eompatriotes  à  inspecter  les  na- 
vir^#iis  i^SîHîifi  ifeO^  ne  se 

produisit  ptsi  a»  c^niràîfé>.  D^e^Jri!  ^  se  eiu|ipt  re- 
doutés, n'en  devintiijlgiepïtt^^^àf  ét  lesA^pé^  Wà- 
gués  des  excès  de  ces  pillards  ,  résolurent  de  faire  tout  ce 
qui  était  possible  pour  s'en  délivrer  à  jamais.  Le  sultan  de 
Mascate  manifestait  des  dispositions  semblables;  il  en  ré- 


imt^$fmi  l^nT  biit  de  èiiïÉattre  ëtt  6^^^^^^  les  pirates 
0t  ite  Alt^îte      pf  îociï^  pm^. 

Vers  la  fin  de  l'année  1809,  une  fliâSte  pp^tîsè,  com 
posée  des  frégates  Caroline  et  Chiffonne,  des  corvettes  Mor- 
ni^igton  et  Thanet^  de  deux  bricks  et  de  plusieurs  trans- 
ports, mouilla  dans  le  havre  de  Mascate.  L'étoile  de  Saïd  lui 
ainenait  donc  pour  alliée  contre  ses  redoutables  ennemis  la 
première  puissant  ïnaritt m  &  wiaié*  ÎM  ^%Mm  ,  m  àé* 
clarant  alotaouiretfeïiî^Bï  eim^î  â^s^^Ô^^  de 
sôn  tmiiMté  teîi^iÉsèlrt^t  d^SotÊôôA^  il:  piHfta  m  JÉlÉie 
temps  ses^  troupes  au  chiffre  de  six  mille  hommes  et  équipa 
sa  flotte  avec  la  plus  grande  activité.  Ces  préparatifs  ache- 
vés, les  forces  combinées  sortirent  pour  aller  à  la  recherche 
des  Djouassim  :  elles  rencontrèrent  la  flottille  des  pirates, 
m  m^r  ,  te^  û^vmbrt  4^59  >  et  la  Hîir^t  m  d&onietf 
ipïïli^îigl  ifetU^^  pMid  |*ê<r  Jêtt^?§  éqtii|lrgjel,.  ét 

beiiiièôtîp  fiïi^tpéis.  CeiKC  <iai  pamt  lôhippér^  rèto|îè- 
rent  dans  lef^p^ls  qui  leur  servaient  de  repaires^  illîé^ 
se  présentèrent  ensuite  devant  Ras-el-Rhima ,  qu*îls  attâ-' 
quèrent  par  mer,  tandis  que  des  troupes  de  débarquement 
Tassaillaient  par  terre.  La  place  fut  bientôt  enlevée  et  ré- 
duite en  cendres  avec  tous  les  matériaux  servant  à  la  con-^ 

mmiim  àm  Mé.  B  en  ftit  Aêinêi^  Charga, 

I*%îîff0  ès^  d^tofiiôt^^^^  tfrtoïnèe^  fa  iottêi^letâriètse  i^iîi- 
tfâ  dans  le  port  de  Mascate,  emmenant  près  de  deux  liiille 
prisonniers  et  une  grande  quantité  de  bateaux. 

Ayant  obtenu  ces  succès,  dont  Thonneur  ne  lui  était  dû 
qu*en  partie,  Saïd  voulut  en  poursuivre  le  cours  au  moyen 


deriatrlgue.  3akor,  gouvériïBîW  de  BM-ii-iîïîiiit>  mm% 
k  te  te  fê%  mm  î$f  Angtaît  et  4  ttïMT  ses  Iwte 

à  isell^  de  Mascate,  pour  mettre  une  digue  au  pouvoir  tou- 
jours grandissant  de  Souhoud.  Soultan'  paraissait  disposé  à 
accepter  cette  proposition;  mais  l'intention  qu'il  en  témoi- 
gna excita  un  soulèvement  parmi  les  siens,  et  Souhoud ^ 
ayant  été  îB^rat  de  ce  fait  et  de  te^tiiê  fiïî  fmmt  pro- 
wcpêvltt^  4^Hm  €t  çimàatre  k  JûM^  mn  trîbaliiyé  toB;^ 

%B  <^MtËttot  infligé  à  Soultan*  ne  détourna  pas  Saïd  du 
projet  de  recouvrer  plusieurs  points  de  TOmân  occupés  par 
les  Ouahhaby.  Il  se  rendit  d'abord  à  Beurka,  par  mer;  cette 
ville  avait  été  choisie  comme  lieu  de  réunion  pour  les  troupes 
destinées  à  l'expédition,  et  qui  se  composaient  de  cinq  mille 

ii««ïijf #  i0  iâ4n  it^M  «*iîts  Mvittfefô  f  Ui^ll  le  iûltaur, 
mêM$  sm  i*m  é^m$  mfim^  mmsi^ngn^      attehi  gi^ 

le  Bord^ouest ,  pendant  que  son  armée  de  terre  suivait  le 
rivage,  sous  la  conduite  de  son  frère  Salem.  Son  but  était 
de  s'emparer  de  Chinas.  Toutefois ,  cette  ville  étant  assez 
bien  fortifiée  pour  que  l'assaut  en  fût  périlleux,  il  crut  de 
voir  0tlaqm#rCâto)fiî  tt^^  qu'il  espérait 

ipêàiîi^fe^tefïitntp^^  sltoleteîa  rivage,  elfe  ilteît 
à  portéô  dés  <3iïimit^  #  ici  itlle.  ïî  tfe  jBaltâî*      #  Mm^B 

à  se  rendre.  Les  choses  ne  se  passèrent  pourtant  pas  tout  à 
fait  selon  ses  prévisions  ;  cetle  place  fut,  il  est  vrai ,  prise  et 
incendiée;  mais  les  habitants,  s  étant  retirés  dans  les  mon- 
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tagnes,  s  y  réunirent  aux  Bédouins  et  revinrent,  avec  ces 
auxiliaires,  chercher  leur  revanche.  L'armée  de  Saïd,  sur^ 
prise  dans  llvrêsse     M  flÉ<à^  te  litwÊ;^ 

élte  se  iÉîi^îtmitedî^  Î4â  flottille  mntfa  ea 

roïtoitl^]^!  Mmm^  mn$nml  W^it^tL  dêsaçipôîiîfti* 

La  dÎTmion  nïi^tî^e  se  trouvait  alors  devant  cette  ville» 
se  disposant  à  retourner  à  Bombay  :  Saïd  demanda  l'aide 
du  colonel  Smith  pour  venger  son  échec  de  Chinas.  Ce  con- 
cours lui  fut  encore  accordé.  Au  moment  où  les  prépara- 
tifs se  faisaient  en  conséquence,  on  apprit  qu'un  corps  con- 
tîdérâile  dè  Ôuahhaby,  sous  la  ^^itiîte  dfe  ïiatelak ,  était 
parti  û$  M^m^  m  Mt^gm^'^  èëmùmér 
]m  vWm  w^m  I  Souhoud  et  de  punir  les  cbefe  re- 
belleâ.  La  eoopéralîoii  Am  àni^h  tt^éû  éfaîl  qiie  pli*^  lïè- 
cessaire  au  Sultan,  et  les  forèèt  eombinées  se  mirent  en 
marche  en  janvier  1810.  Cette  fois,  grâce  à  l'énergie  du 
colonel  Smilh,  Chinas  fut  emportée.  Après  quoi,  les  opéra- 
tions paraissant  devoir  traîner  en  longueur,  le  colonel  dé- 
clara que  ses  instru€tÎ0it  lui  enjoignafettt  ^î^ëïrtdètlë'^ 
teuîtfr  1^  ûïim  tnarîtimea  mmpèm  pàï  M  Bfo^ista et 
quéj  cette  nrféâ^n  Ifônl  Teffiiiîet  il  JisS^^tmM  mn  t^nt 
à  Bombay;  il  fit  donc  embarquer  ses  troupes,  et  Saïd,  inca- 
pable d'agir  seul ,  se  décida  à  ramener  ses  soldats  à  Mascate. 

Pendant  qu'on  procédait  à  l'embarquement,  quatre  mille 
Arabes,  commandés  par  Syed  Az  ran-ben-Qis,  restèrent  sur 
le  rivage  pour  obsesmîetwêuteibettfe  c^^içsiïeOuah* 
baby,  qui, sous ïefréfdtètiaîi^^ 
teom  §iiiroii  #»-eî  fîren*  les  Anglaîs  rëtwméâ  à  toardi  ffë 
teiilÉÉ^ep  furiêux^  sur  lèsJ^scatais  restés  à 

terre  et  qïîî ,  malgré  k  svipériorjté  do  Ieu:r  nombre,,  se  déban- 


dèrent  lâchement  sans  combaltre,  et  éprouvèrent  d(?s  pertes 
considérables. 

Le  lendemain  de  ce  combat,  Matelak  se  présenta  sur  la 
plage,  un  drapeau  de  parlemenMîrêlte^^^^^^^ 

Màtdik  proposa  da  tétù  un  traîfl  40  pâx  w@fe  Ifeârâfi^iîSt 
promettant  qu'aucun  acte  d'hostilité  m#  içi'til â^^^rimali ii- 
rîgé  par  les  Ouahhaby  contre  les  navires  de  celte  nation,  à 
la  condition  que  le  gouvernement  de  la  compagnie  resterait 
neutre  dans  la  guerre  justement  déclarée  par  Souhoud  au 
sultan  de  Mascate,  à  cause  de  la  violation  des  engagements 
pris  par#  iewfer*  Le  e&l0nél  BmW^$^  âjii»!  «oeu^îlî  m 
dïÈf ^lïires,  consentît  ft^iïtffft^i^^^  ïîiîo  saspensîon  â^ariïï0% 
Bt  signa  ensiiîfô ni  tr^îtl  t0îfé  dâ^t  M  f^f  <^  ppo^^osî^ 
lîoi»s  ci-dessus  îndîqEées.  Cetté  affairé  réglée,  îl  fit  rdwtt 
pour  Bombay. 

Saïd  se  trouva  ainsi  privé  de  la  puissante  protection  de 
ses  alliés,  qui,  d'ailleurs,  n'avaient  contracté  avec  lui  d'au- 
tre obligation  que  celle  d'aider  à  détruire  les  repaires  des 

pirates,  op^pai^n  éaiii  ïaf  ïieîte  iîf  md^tii  m  la  |>irt  la 
phi#asDtï#*  (kpfïâlÉïl^  iptîgîi0  Abandonné  4  ptfpes 
^Êtèi^  îl     mmmu  p#  ^    Wtt;  §  m  ïéBdil  wm  m 

fl0ttîlIè4Bendeur-Abassi ,  pour  y  embarquer  d#  re|ï|Qfrts  de 
troupes;  puis  il  se  dirigea  vers  Sohhar,  capitale  du  gouver- 
nement de  Syed  Az'ran,  où  s'étaient  réfugiés  les  débris  de 
Farmée  dispersée  à  Chinas,  débris  que  Matelak  avait  pour- 
suivis avec  vigueur.  A  l'arrivée  de  Saïd,  les  Ouahhaby  cam- 
paîentpr^tuL rivage,  «^ttsl^  inmw  dè  la  place;  ils  furent 

leur  tua  beaucoup  de  monde.  Ils  s*ett  tëBgêretft  M  partant 


le  ravage  et  rincendie  d&lts  léii  campagnes  environnantes  ; 

pfe  ter  fbrfr  foî^^tïi  m  Tm  Uëm  m  mtp^  ém^  d'îiî- 
ve^tir  et  f  observer  It  fîtté»  s*:âfiil#,  mm  Ife  gr^  de  son 
armée,  sur  le  iewÉweitllîfl^  tonteftMSt 
Ci^sayé  de  Mmêm  U%^lî0M  k  (taiter  avec  lui  ;  maîs  Matelak 
exigeait  le  payement  d'une  somme  très-forte  comme  condi- 
tion du  traité,  et  cette  exigence  fit  échouer  sa  tentative. 

L'armée  des  Ouahhaby ,  renforcée  de  troupes  nouvellement 
arrivées,  fut  partagée  en  plusieurs  corps,  dont  Tun  était  placé 
îsôiîs  le  commandement  de  Syedlohhamitned-b^fï^lliïÊi^^^^^ 

venu  son  plus  mortel  ennemi.  Pendant  fu'une^|iÉ#*#de 
armée  dévastait  Tintérieur,  Matelak,  avec  Tautre,  occupait 
tout  le  territoire  appartenant  au  Sultan,  jusqu'aux  environs 
de  Beurka  et  de  Mascate.  Saïd  s'était  retiré  dans  cette  der- 
nière ville,  après  avoir  fortifié  Souik,  Meutrah  et  Beurka, 
tel  seûtes  #ï^^|:  îuî  yôpt^tsi^  du  ^  dti  u^rd.  én 
ije  fïiï^  trôqjiè  ses  éttîîBmîs  »  il  soiipst  I  corn- 
fmH  îl  J  ftrt  hmmm^  m^gà  pr  M.  Wtoiti*  ^cîi^^de 
rîle  de  France,  que  le  général  Decaen,  gouverneur  de  cetle 
île,  avait  envoyé  à  Mascate,  près  du  Sultan.  Néanmoins, 
comptant  sur  l'assistance  du  gouvernement  de  la  compa- 
gnie, Saïd  différa  encore. 

Profitant  de  ces  hésitations,  Matelak  avait  serré  Beurka 
de  si  près,  que  la  population  y  était  compIéteiiiÉst tôêftiét  ^ 
ém%  ^0^%pmijm  «#lîq^  tet  d#èîi#êtir$  te  vttê  $0  dé- 
cidèrent â  tènlêr^  la  nuît^  iiiie  sortie,  espéi'antittfitêiîSre^ 
les  Ouahhaby.  Gë  ôoiip  de  miii^ili^ 
med-ben-Hilal ,  eat  m\  résultat  m  heureux ,  que  reuBemi 
leva  le  blocus* 
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Um1m^é^ZfiÊ0ôàtd  ie  rÉgyple  mm  Méhémet'AU  rap- 

suMn  de  Mascata  adressa  des  amMssaâeurë  à  Soub^mlji  pdiii^ 
demander  la  paîtj  primeUant  de  lui  payer  un  tribut  annuel 
de  30,000  thalaris,  et  que  Souhoud  dépêebaà  Mascate  Hadi- 
ben-Karmeleh,  à  qui  le  Sultan  remit  la  somme  convenue,  de 
riches  vêtements  et  des  dromadaires  magnifiquement  équi- 
pés. Tous  ces  détails  sont  tellement  précis,  qu'ils  rendent 
plausible  le  fait  auquel  ils  se  rattachent  ;  pourtant  ce  feît  leil 
en  désaca^Éd  f t^çia  f  eirsMti  dôiîi^é^^  le  #0ifci  M^iiwr, 
qiîi  Étiiv«  a«06f.sutfît  âë  ff^tone^  ee  p^^^^ 
résidé  à  Maioate,  près  du  Sultan,  penà&nt  têtt^la  dïïrée  èei> 
événements  que  nous  venons  de  raconter,  et  y  ayant  même 
souvent  pris  une  part  active.  Peut-être  une  simple  interver- 
sion de  date  a-t-elle  fait  placer  en  1810,  par  le  premier  de 
eesijiistoriens,  les  circonsl^nees  dete  Sôutoîfsi^  opérée  dans 
l'iîij^  4e^  louées  précé*à^>  tSeit  ^pllesi^  iêplt  i^pe 
raSr#  1^  tcmiri^c^tteiîs  qm  p  viens  de  $timlm  êntera  imt 
écximSm  qui ,  à  des  titres  dilÉfèâfât  sont  également  dignes 
de  foi. 

Ainsi ,  d'après  le  cheikh  Mansour,  Saïd  continua  sa  lutte 
avec  les  Ouahhaby,  encouragé,  sans  doute,  dans  cette  déter- 
mination, par  l'heureux  fait  d'armes  de  Beurka;  mais  son 
îsiîfiigait  îai  pesàîtr  et  il  sentait  que,  réduit  à  ses  seules  res* 
sôtrteès,^  sa  rénîstanèt  ^tît  itMet^iuse.  m  tionséquence, 
à  la  fiil  dè  iêt  if  il  enf  dfac  sia  frère  Sy#  Sait»  4  h  eour 
de  Tllà'an ,  pour  tâcher  d'obtenir  âm  Setott^w  te  Ctefe 
avait  lui-même  à  reprocher  è  Souttoud  te  pillage  du  tom* 
beau  d*Ali,  à  Héla,  et  le  massacre  d'un  certain  nombre 
de  sujets  persans  qui  s'y  trouvaient  en  pèlerinage;  l'am- 
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bassadeur  mascatais  fut  donc  bien  accueilli ,  et,  après  quel- 
ques seftauci^  Se  séjour,  il  tèfôaïiiâ  lâJ^  son  pays  accom- 
pagné i^m  éoxp  iro0pe&^  mm  u  m^MâmmA^  tfê 
Sad|-Khâft/^tte  force  amxiîîaîi»  tpt^  quinze  cents 
lîoaattîes  de  ca^âtefît»  f uMrt  pîêcï^B^  il^^^^^  coulées  par 
des  déserteur  russes  et  une  grande  quantité  de  %oUfédih 
petits  canons  à  pivot  qu'on  monte  sur  des  chameaux. 

Syed  Salem  fit  route  vers  Bendeur-Abassi  ;  il  s'y  embar- 
qua avec  les  soldais  qu'il  amenait,  à  bord  d'une  flottille 
réttîtit  1 1^  eifetj  et  se  dMpa  mir  BiiniLa^  ok  ît  arriva  au 

U  î  jgt  qti^tre  lïîille  ii^^îiiîf 

la  petite  atis^  m  mît  m  mtBptgmf  § lo  fitfeîMm  Ma- 
telak  et  de  le  contraindre  à  une  action  générale.  Ce  chef 
intrépide  ne  refusa  pas  la  bataille  ;  elle  eut  lieu  à  Nakel ,  à 
vingt-cinq  milles  environ  dans  le  sud-ouest  de  Beurka.  Les 
Ouahhaby,  malgré  une  résistance  opiniâtre,  furent  défaits 

hm  JkmH^  m  côté  du  i^W  fert  : 

dît  ïûûle  îioiama^.  Hfle^kAt  poursuivi ,  et  rinflWtrltéde 
ses  forces  l'obligea  de  se  retirer  à  Zekki;  là  il  éleva  des  for- 
tifications, de  concert  avec  Mohhammed-ben-Naceur ,  qui 
était  intéressé  à  le  soutenir  et  de  qui  il  ne  pouvait,  par 
conséquent,  craindre  une  infidélité.  En  outre,  il  demanda 
des  renloris  ,è  Hé^sSéi.  ÎJa  w  SaM,  ôroyant 

sMi  eiwi^  réIîjMiPtèpitif  ém  tenter  4t  l#i|{aî3ips^  Was^ 

med-ben-Hilal  et  à  Sadi-Khan;  puis  il  gagna  Mascate,  où 
il  équipa  une  flottille  pour  aller  attaquer  les  Djouassim  et 
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brûler  de  nouveau  Ras-el-Khima,  rebâtie  depuis  Texpédi- 
tion  de  1809.  La  population  de  cette  ville  était  redevenue 
considérable  et  avait  repris  ses  habitudes  de  piraterie  contre 
tous  les  navires  qui  ne  naviguaient  pas  sous  paîfpût  tu- 
glais.  Au  aïôi(sei»4ti  ê^m  #       Si#8ï  fmm  mn  m- 

#t  par  âfi»f?ùàêrrmft«îm^t^^^  dans  les  arsenaui 

de  la  présidence  quelques  canons  et  mortiers.  Ces  pièces 
d'artillerie,  apportées  à  Mascate,  servirent  à  armer  la  flot- 
tille, dont  les  équipages  furent  renforcés  de  bombardiers 
persans,  et  qui  se  dirigea  ensuite  vers  Ras-el-Khima. 

Lorsque  M^tid#  *ît^aiî|  i'éIoigDer,  il  songea  à  suppléer 
i^t  h  TO^ê  à  là  Îétç0  q[tïî  lùî  mstuàit  ;  Jl  fit  secrêteWitt 
i^èpfiâft  ïeMiiîtiq^^  Qnàn  àm 

le  but  apparent  de  secourir  le  Sultan,  le  chah  de  Perse  n'a- 
vait d'autre  intention  que  de  s'emparer  de  Mascate.  Cette 
insinuation,  colportée  avec  adresse  dans  le  camp  des  alliés, 
excita  la  défiance  des  Mascatais  et  jeta  la  division  entre  eux 
et  les  Persans.  Lorsque  Matelak  jugea  Tinstant  favorable  pour 
agir,  il  attaqua  brusqu^ifli^  sa  fougutflittt  Caarage 
accciutiïteêà^  f  settBii^^  ^ïSrpè  fi^s  tflsmal,  îs  têê^M^t^ 
de  êÉte  trtailè-  |ê$ùïiîè  M  liMfe,:  et  Mli^  miiifU,  wmM^ 
route  complète.  Syed  Mohhanïiûed-faen-Hilal  fat  |ué,  et 
Sadi-Khan  se  réfugia  à  Beurka  Biét  cent  chevaut  seule- 
ment. 

Matelak,  sans  se  préoccuper  de  l'expédition  de  Saïd  cor\- 
tre ItasHÊÎ-Xhima ,  marcha  droit  sur  Mascate,  brûla  la  pe- 
tite mBét  M^m^h  et  prit  positîôt  lê  totttière  à  înfet^ 
cepter  les  cooïttîflniGationf*  entre  la  ^^fîfete  èt  tes  fMBSt 
En  uppreiiant  que  Matelak  §t  âîtîptît  sur  Mascate^  Saïd  y 


revint  en  toute  hâte,  mais  il  n'arriva  que  pour  voir  Meu* 
irah  en  flammes,  et  pour  «  déplorer,  dit  son  historien, 
cheikh  Mansour,  les  conséquences  irréparables  de  sa  folie 
et  de  son  peu  d'énergie.  » 

Ces  derniers  mots  font  allusion  a  ime  fsaartïôp  dè  t*©- 
tmt  qmmm  0m^^  mm^  :  que  Syed  mm^éî  de 
mmmf^i^0l^0  et  f©É«iii^  que 

dément  de  ses  troupes  en  campagne.  Le  cheikh  Mansour 
prétend  avoir  entendu  dire  plus  d'une  fois  à  Tun  des  fami- 
liers du  Sultan  que  ce  prince  répétait  souvent  cette  parole 
de  Jésus  :  «  Celui  qui  frappe  par  Tépée  périra  par  Tépée,  » 
et  qu'il  conformait  wiontiers  ses  actes  à  cette  maxime^ 

mètm  âi^z  iâm  bommës  êm^M  éè  htm0&mé  f  4i  ném 
m^S^  ^tts  piîim  k  ùhdWi  ÏÏmmmî  ^puw  ca  - 
lomnier celui  qu'il  appelait  son  maître  et  ami,  en  contes- 
tant sa  bravoure  dans  les  batailles.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
de  courage,  et  le  plus  grand  ne  consiste  pas  toujours  à 
affronter  la  pointe  d'une  épée  ou  la  balle  d'un  mousquet. 
Itei  é^t#  }#gpi0  iït  to  par  Saïd  contre  li^  ltoah* 

liiilil^  ^  if^fe  jtesjMe  linpp  n'a  mm  êwila  pas 
MlN^UtuI  t  |gï»|0^^  lié  ^iiriiît  BÎ«r#^^  èûi  mmmèm- 
m^^miHWa^Umtr^^^  remarquer  par  un6^ flirte 
soutenue  et  par  une  constance  qui  a  résisté  à  des  revers  sans 
cesse  renouvelés;  les  soldats  vaillants  lui  ont  manqué,  mais 
à  une  vaillante  armée  il  n'aurait  fait  défaut  ni  par  la  fer- 
meté de  caractère  et  les  ressources  de  l'esprit,  ni  par  les  in- 
sp!rMî(^©|  dt  h  poîîtîqtie* 
%êd  Saii  m  resta  pas  longletop  abattu  mm  le  eiwip  qWÎ 
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véMitd#kfii|ïpr^t^  f^iïvoya  d'abord  à  Bendeur-Abassî 
Sadî-Khan,  après  l'avoir  accablé  de  reproches;  puis  il  s'oc- 
cupa activement  de  mettre  en  état  les  fortifications  de  Mas- 
cate  et  des  autres  villes  maritimes  qui  le  reconnaissaient 
encore  pour  leur  souverain.  En  parcourant  F  enceinte  de  ces 
cités^  dar^fs^^St^  d^llÉtiili^^    p^r  ses  àfeîixv^sS' 

înî  toi  é^âfiiânl  mmpm  ém  mlmliês  qV$  ivsfe ôl  at* 
flif i  pajt  éÉfôfe  te  c^îBia^^c^eiil  êù  ^gne .  Pour- 
tant îl  ne  se  laissa  pas  décmirager  par  eette  iiouT^lle  injure 
de  la  destinée. 

La  Providence  s'apprêtait ,  d'ailleurs,  à  venir  à  son  aide, 
en  le  débarrassant  de  son  ennemi  le  plus  dangereux ,  puis 

m  hi  m^mmt  'm  au«3lliîrt  matteittfa.  lè^liil^  n'iipot 
plm  ûmmn%  îflj  aucj^ne  force  capabte  lè  l^anÉter  ou  de  le 

vinces  de  l'intérieur,  contrti^iiait  1# embrasser 
la  religion  ouahhabite,  sans  se  préoccuper  des  mécontente- 
menls  et  des  haines  que  ses  violences  excitaient  parmi  eux. 
Ce  manque  de  prudence  lui  coûta  la  vie. 
Âi|  mois  de  novembre  1815,  comme  il  revenait  del|eï- 

ftfîMe  esèorle^  îî  M  mnêèh  par  lè^  ftiîâfei*^  0M  Ôaebi ,  tribu 

désespérée,  il  succomba.  Sa  tête  et  ses  bras,  détachés  du 
corps,  furent  portés  au  Sultan  :  celui-ci,  même  en  présence  de 
ce  hideux  trophée,  ne  pouvait  croire  à  la  mort  de  l'homme 
qui  avait  été  pour  lui  un  ennemi  si  redoutable,  et  dont  le 
nom  était  la  terreur  des  Mascalais. 
Sofihoïid  c^nléri  aussitôt  au  Ûk  ÛB  Uêéék  te  Wàmaii- 
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iiiniÉOt  at»  iïftyi^     il  lîtttretenaît  àtm       prtte  de 

ni  les  talents  de  son  père,  et  dès  lors  les  Ouahhaby  perdi- 
rent toute  espérance  de  subjuguer  le  sultan  de  Mascate. 

Au  moment  où  la  tête  de  Matelak  était  apportée  dans  cette 
ville,  un  bateau  y  arrivait  de  Djedda  ayant  à  bord  Soultan'- 
ben-Sakeur  (1),  T ancien  chef  des  Djouassim,  précédemment 
d#ossédé  piar  S&trfî<mi  4  muA^U^  ^ipmtfmt  I  ïïèrmeh  t 
"p^wmn  à  s'échapper  de  sa  l^iWi  »  Il  *!^t§i|pé  la  Mékk% 
oà  ît  f^ait  mis  sous  k  pÈûÉéètkn  de$Olt#iii«ns. 

Le  pacha  d'Egypte,  engagé,  depuis  quelques  années,  dans 
des  hostilités  contre  les  Ouahhaby,  n'avait  jamais  songé  à 
conclure  une  alliance  avec  Saïd  :  l'idée  lui  en  fut  donnée 
par  Soultan',  qui  se  disait  l'ami  du  sultan  de  Mascate;  com- 
prenant qu'une  diversion  faite  en  Omân  pourrait  être  avan- 
,  tag eti§e  à  ses  opérations,  il  â#res?â  le  ftîfîif  è  Saia^  m  M- 
jsàÊÊ^  îiï^r  Mwk*  kM$t  tp6«eiBîr  ipi  |Bifii8iï%  à  le  f  ro- 
^^r^  et  t  jfe  ipeaiMtî^*  ^1  ^1  p^sîlle  ^  m  possession 
Bfts-(i^XWî»$^  ttr  la  même  occasion  et  dans  le  but  d'aug- 
menter les  ressources  de  son  armée  d'Arabie,  il  demandait 
à  Saïd  de  lui  envoyer  une  flottille  munie  principalement  de 
provisions ,  et  de  contribuer  ainsi  à  la  défaite  de  leur  en- 
nemi commun.  Syed  Saïd  sentit  renaître  l'espoir  de  rétablir 
m  affaiï^s  si  gravoMeiit  «ompwwi^j  son  oi^eit  éWift 
sariteat  »  tfês^fiâtté  de  la  Gôosîdératîoti  que  laî  témoignait 

(1)  Cheikh  Mansour  le  dosignf^  sous  le  nom  de  Mcssaghera  :  il  y  a 
là  probablemeot  une  fautti  de  copie  ou  une  erreur  du  traducteur  an- 
glais, aa^  ^i|fl$  i^m  laiitatiou  défectueuse  dq  sou  des  syjlâbi;$  arabes 
hen-iû^eur  ,  doot  il  ést  fafcîiiî  dé  rcçdaaaftm  ra%Io^e  àvee  Wêssa^ 
^hera . 


le  î^lif^ïitftnt  de  la  pî§^i^|(|^0ïir  |f  i^ïiitàtilîtt<#l&  Û 
Mtigm  Jottc  aussitôt  vers  Dj^da  nit  payant  dtergé4t 
et  de  mtîûittoiia,  et  m  iî|&ïte  t^tij^r  fit  dîr^è  I  Toassouii- 
Pacha,  fils  de  Méhémet-Ali  et  commandant  des  forces  égyp- 
tiennes en  Arabie,  qu'il  pouvait  compter  sur  toute  l'assis- 
tance de  Mascate  dans  la  lutte  contre  les  Ouahhaby.  Une 
flottille  fut,  en  outre,  équipée  et  mise  sous  le  commande- 
fïi^t  Ife  &^uîtiii'-feei^^iètir,  pour  êmMt  t  m  #rttîw  fe 
moyen  de  ressaisir  le  territoire  qiilî  pmiWi  ftagcrère,  oti 
par  la  force  ou  es  réfêlllaïit  l*aflfedÉï»  4t  ses  âncîens  su- 
jets. 

Ras-el-Khima  était  un  point  trop  fort  pour  être  attaqué 
avec  quelque  chance  de  succès  par  la  petite  expédition  que 
conduisait  Sonltan'  ;  mais,  de  l'autre  côté  du  golfe  (c'est-à- 
dire  sur  la  côte  de  Perse),  Lenghi  et  les  autres  villes  dépen- 
#ntal  les  Djouassîta  toregt  ohlîg^^  àîew 

^  à0  imu  U  fVÊm^^  mmh  êm  k  Wôtetveiitîoïi  de 
Mascate.  De  sorte  que  la  tribu  guerrière  qui  ét^îi  lô  Serrent 
du  golfe  se  trouva  divisée  en  deux  parties,  l'une  reconnais- 
sant l'autorité  de  Soultan',  l'autre  restée  fidèle  aux  Ouah^ 
haby. 

Lu  situation  du  sultan  de  Mascate  était  bien  changée  : 
rtore  tés  i^fetoiirsle  iJrtW  avait  mMé  pour  lut  Assailli 
par  des  ennemis  dont  Ume^  mxp^mhnt  les  sieniies,  il 
avait  eule  joéf  îtf  î^îilsr  «*e6  pifâ^éfaiiee  «toute  Paa* 
versité  et  dem  p^înt  désespérer  ;  mais  le  lecteur  coiâ|i^rj^ 


maintenant  pourquoi  j'ai  dit  que  Saïd  devait  beaucoup  à 
d'heureuses  circonstances.  Les  fautes  de  Bedeur  et  l'indif- 
férence de  Salem  lui  avaient  livré  le  pouvoir;  la  coopéra- 
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tim     ÂJî^tii*  l%n\t  âéhmnmé  des  D^tins^m  i  par  m 

Matelak  ,  cet  adversaire  qui  ne  pouvait  manquer  d'ache- 
ver, en  peu  de  temps,  sa  ruine;  enfin  l'armée  du  pacha 
d'Egypte  commençait  à  détourner  de  lui  le  danger  dont 
le  menaçaient  les  hostilités  incessantes  des  Ouahhaby.  Cette 
dernière  diversion  devint,  à  partir  de  l'époque  où  je  suis 
arrivé,  de  plus  en  plM  ^Êmmk  îl#ïéiïï#4J[î  fàïi^îl  fiMs 
tfabord  dàus  ses  tentatîv^i^  îôsîs  U$  mmi  mn^M  W  m 

qu'il  avait  entreprise.  Ses  efforts  eurent  plus  de  succès 
en  1813,  et,  le  17  avril  1814,  eut  lieu  un  événement  qui 
valait  mieux  pour  l'Egypte  que  le  gain  d'une  bataille  :  Sou- 
houd  mourut ,  laissant  pour  successeur  son  fils  aîné  Ab- 
dallah. 

ïjlri&  to^  çÔtêde3|i^  îili>fiïïl  des  progrès  rapides 

qu0  .fôîstient ,  dans  le  Hiadj^  %|pli^rt|  r  âlièi ,  Saïd 
jonteit  m&n  àM  tmiêtm^  #  #  lit  tiippîlMïé  ^mt  il  awtîi 
été  privé  pendant  tant  d'années;  ses  Étals  commençaient 
aussi  à  recueillir  les  fruits  de  la  paix;  on  réparait,  on  rebâ- 
tissait les  villes  qui  avaient  été  ravagées  ou  détruites  ;  les 
cultivateurs  retournaient  aux  travaux  agricoles  ;  le  gouver- 
tement  des  prot^  était  rétabli  dans  son  anijteûe  ©rga- 
tifeatiowi  les  iftMWi  des  eaiapapis  ^ualett  à  MmmiM 
et  fenaient  BiiMm  Im  prfMè  dti  i^to^  de  M  ^i^c#êritét 
I^Oïitilt  de  îmt  oBÉssailce.  Il  ne  restait  plus  qu'à  garantir 
mt  commerce  maritime  la  sécurité  nécessaire  à  ces  opéra- 
tions. Dans  ce  but,  Saïd  songeait  à  augmenter  sa  marine, 
et  il  avait  déjà  donné  des  ordres  pour  la  construction  d'un 
grand  navire  à  Bombay. 


Cette  mesure  eût  été  fort  opportune,  pour  peu  que  le  Sul- 

m  ^  t\m  jpMiî       l^mBtfsaes.  Wot      il  4^  m  êi^ 

pîrer^  èè  f  auH^,  4^  4t  %  îié^,  #s  pferpîexités  allaient 
renaître  :  le  chef  des  Djoiîi^jîltî  de  Ras-el-Khima,  le  cheikh 
Salé,  n'avait  pas  perdu  courage;  il  était,  au  contraire  ,  dé- 
terminé à  pousser  les  hostilités  avec  vigueur.  Il  disposait 
d'un  nombre  considérable  de  bateaux  et  recrutait  encore 
des^  amttîifcîre^- 

^îttB^éirc^metttâètto  ip%iit«t  m0mtrôi^.iï3X  Ouahhabf  qu'il 
^tffl  â%Aç  remplacer  Bon  père  si  regretté  par  eux,  s*ef-^ 
forçait  d'imprimer  à  la  guerre  une  impulsion  plus  énergiquê 
tant  en  Arabie  que  dans  le  golfe  Persique.  Une  de  ses  pre- 
mières opérations  maritimes  fut  d'équiper  un  très-grand  dâo 
qu'on  arma  de  douze  canons  et  à  bord  duquel  s'embarquèrent 
qxîatr#  cienl^  h^^mmes  choisis.  Ce  àa^irei  Tplaçlf^ 

le  plfW  cÉ  îl  ^épiiift  fefenlôt  ïa  ta^îii^  BgSaliiïf  m 
craignit  pas  de  paraître  dans  les  eaux  de  Mascate  et  vint 
établir  sa  croisière  devant  Meutrah  même.  Cette  apparition 
frappa  les  Mascatais  d'épouvante;  cependant  le  Sultan  avait 
près  de  lui  une  multitude  de  Bédouins  indépendamment  dé 
|#s  te0upes  régulières,  et  le  port  ^ait  protégé  par  plusianm 
^  m  m\im  ém^mh  là  firlgale  1$  f^m^é^i  mm^ 
MWm$t  intftfitr  àë  Mwàmft  mÉiMk  JWtetiyation  géné- 
rale. Pour  rassurer  ses  sujets  eÊ(àfê$ ,  Saïd  se  dMfla  à 
monter  lui-même  ce  bâtiment ,  accompagné  de  ses  plus 
zélés  serviteurs  et  d'une  troupe  nombreuse.  La  Caroline 
mit  à  la  voile,  suivie  de  quelques  autres  trois-mâts^  et  la 
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Sfentrâli:*  JkfttI  frètes  â  portée,  Md  eoroya  ilmtetine 

répondre  et  sans  paraître  effrayé  des  forces  qui  s'avançaient 
contre  lui ,  fit  tranquillement  route  vers  Keulhât.  Le  Sul- 
tan ,  tout  fier  de  voir  Tennemi  battre  en  retraite ,  rentra  à 
Mascate  pour  jouir  de  son  triomphe,  laissant  deux  de  ses 
navires  à  la  poursuite  dm  #6  î  «aïs  îls  li'osèrent  pas  atta- 
M  ^  r  mm  few»  jeiw^  j(S^^  limm  lmwm& 
m^^^  m  iBassaefa  lis  i^^M^r  ê^m  le 

pôrt ,  le  tèê%  ie  tsçAte  e^^lîtîoiî  excîta  M  m%x^ 

dm  méXtt  et  un  grand  s^aii^âï©  pprmi  la  population.  Saïd 
oubliait  trop  souvent  que,  pour  un  peuple  démoralisé  par 
de  fréquentes  défaites,  le  meilleur  stimulant  du  courage, 
c*est  l'exemple  donné  par  le  chef, 

Pcïntîàïilii^temps,  Dgiafeur,  ayant  été  rallié  par  line  flot- 
tflté  M  Ijjïtoà^ïw^  f  ûurstiîf II  te  eç^iî^  de  âeà  |%f#»tiôfis 
dans  1eg0lfè>  en  dépit  des  m^êt^^  pi^^rtlreni  tôcore  de 
Mascate  pour  tenter  ifeflçiaparer  dé  toi  II  êteît  danâ  k  éés- 
tînée  du  Sultan  de  ne  mener  â  bten  aucune  des  opérations 
militaires  qu'il  entreprenait  avec  ses  propres  forces.  Saïd  ne 
chassait  pas  de  race  (qu'on  me  passe  Texpression  )  ;  et  son 
père,  l'intrépide  Soultan' ,  avait  emporté  au  tombeau  le  secret 
de  timm  k  la  vM^iw  tes  martot  #0ïïiâ^nt 

Au  mîlîeâL'di^  ligitatîôûs  râi^Uîrent 
pid^iil  m  langue  lutte  wm  lés  Ôâôlifeaî^f les  f  îrales  du 
golfe  ^ÉSîtpiei  S«llt^  de  Mascate  n'avait  guère  arrêté 
son  attention  sur  ses  possessions  de  la  côte  d'Afrique,  où,  du 
reste ,  la  souveraineté  des  imams  d'Omân  s'était  toujours  si 

peu  fait  sentir  qu'on  eût  pu  les  croire  indépendantes.  J'ai 

IL  n 


deces  fîi^S^  d'un  gouverneur  choisi  par  ce  prince  (1).  Cet 
acte  de  souveraineté  ne  fut  suivi ,  on  le  sait,  d'aucune  dé- 
monstration plus  sérieuse,  ce  qui  s'explique  par  la  situa- 
tion pénible  dans  laquelle  se  trouvait,  en  1812,  le  chef  de 
fOiïïâ»*  lïllïW^^içrrit  plus  tard, 

vînt  à'um  mamè^e  fîtti  active  ^ti^ski:^^^^  1*  Afrique 
orientetey  ^ii  f  envoyant  une  expédition  soiis  îê  comnïaB- 
dément  d'Âbd*çl-Adi  (2). 

A  celte  époque,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  1816,  Méhé- 
met'AIi,  en  sapant  la  puissance  des  Ouahhaby,  créait  à  Saïd 
des  loisirs  dont  celui-ci  profita  pour  régler  ses  comptes  non> 
sewjf meiit4TO  s#  i^f^^  r^^lesv  w^s  f lîi^m  air^  m- 
mmU  secôidâîm,  tE  teo  était  te  cb^  de  Ble 

lâhteîtf*  Û»  h%  pm  mWé  Im  MUtibf^  apal  f$7 
fusé  l'impôt  que,  de  temps  immémotml>  pityaient  à  l'imam 
d'Qmân  les  bateaux  du  golfe  commerçant  avec  les  côtes  de 
l'Inde,  de  la  mer  Rouge,  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique,  Soul- 
tan'  s'était  emparé  de  l'île  (3).  Il  y  avait  placé  comme  gou- 
verntur  ion  itis,  Sfed  Stlem,  qui  n'était  âgé  que  de  onie  à 
Mmé  ans,  tiii  do«M#  pôâfûiiiilllm  te  eluilh 

MohliitiiimédrPâ^^  tesAltoiibî^a^teît 
t&^lÊ  pm^M  de  BabîàiSfi'ii  isi*i>riiéii>  a4*^©W  dit ,  par  la 
trafaison  de  Hohhaiiimecï ,  ttilf  y  étaient  restéls  sept  m$ 

(1)  Voyez  1"  partie,  livre  y,  pages  SéÔ^y 

(2)  Voyez     partie,  livre  v,  page  571  et  mît* 

(3)  Vo^ez  I"  partie,  livre    page  561. 
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raïeh,  quinze  des  principaux  chet^lis*  l'un  de  ces  demîèrs^ 
Abd-er-Rhaman-ben-Réchid,  étant  parvenu  à  s'échapper,  se 
réfugia  auprès  du  sultan  de  Mascate.  Syed  Saïd  le  reçut 
avec  bienveillance,  et  en  échange  de  ses  bons  procédés  ob- 
tint, sur  les  moyens  de  défense  et  les  ressources  de  Bah- 

imHÊit^  êm  mnmi$mmnWMs,  quii  prît  1s  Iltèii«î^teiî 
iè  imim  m  #«p  dî&iaitlii     h^né  fl  réûssît>  m  «Ife^  â 

chasser  de  l^t  llSS  sectaires  qui  s'en  étaient  rendus  Biallt^* 
Abd-er-Rhaman  avait  su  inspirer  à  Saïd  tant  de  confiance  en 
son  zèle  et  en  son  dévouement,  que  ce  prince  lui  accorda  le 
commandement  de  sa  conquête.  Mais  cette  confiance  ne  fut 
pas  justifiée  :  le  nouveau  gouverneur  ne  larda  pas  à  entrer 
en  rapport  âfac  îi^  AfbQW^  ë^  indépendant  lu 

Sciltanr|îîïf,  11^^  mm  fyM^mm  se  pi^mit  h 

rtiapar  pwr  te  piiiit  ie  $m  îati^îiûie^t  â^m  irp Mtôti^ 
il  së  mit  sous  la  protection  d^g  Ôuahfaâby  ei  éûDâentit  à 
payer  tribut  à  Souhoud. 

Gomme  il  est  facile  de  le  comprendre ,  Saïd  fut  réduit  à 
rinaction  en  face  des  protecteurs  qu'avait  su  trouver  son 
ennemi ,  et  dut  cacher  son  dépit  en  attendant  des  circon- 
staQtes  plut  iiwfaih^  lïï  ÎBM^  m  sÉûîattt  lÊm  «I  tmi^ 
il        qm  f  heure  Itiit  f€HBiyté  dt  tir^w  if^a|«âi«3É  i%n 

s'assurer  le  concours  de  la  Perse  ;  ses  ouvertures,  à  ce  sujet, 
furent  favorablement  accueillies  :  toutefois  la  coopération 
annoncée  tarda  si  longtemps  à  se  réaliser,  qu'il  se  décida 
à  agir  tout  seul.  Une  expédition  fut  organisée,  et  il  la  diri- 
gea en  personne  contre  Bahharin%  où  une  descente  eut  lieu  ; 
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ttî^îîiîlijeôtMg^^^  par  son  frèra  Sa- 

\m  0t  èmt  mim  éhùk^  siutîe  la  imlifei^fi  0m  mH^in 
m&âmiBm^^^i^^r  qui  pâisê^êÀî  k  \%nu^i\mmpm- 
mit  le  salut  des  troupes  débarquées.  Le  désordre  s'intro- 
duisit parmi  elles,  et  ce  fut  à  grand' peine  que  le  Sultan 
et  une  partie  des  siens  échappèrent  à  la  cavalerie  des  Ouah- 
haby  et  regagnèrent  leurs  navires,  dont  les  équipages  avaient 
M  téÉ^im  iVL  êkBt^tè  Bûm  ^èufdr  prter  secours  aux 
itûmm  (ly  Mim      M  m^l$  h  Éute? fi^I  it^aît tsrai- 

La  lioiitê iiiïd  éprouva  de  sa  défaite,  la il^ille^f  qiif 
lui  causa  la  perte  de  son  frère  redoublèrent  ses  ressenti- 
ments contre  les  Attouby,  et  il  retourna  en  Omân  pour  lever 
des  forces  plus  considérables.  On  dit  même  qu'il  tenta  d'ob- 
tenir l'assistance  de  la  flottille  anglaise  qui  se  trouvait  alors 
imê  le  golfe,  souS  Je  teûitil3itûi^^  ^mâ- 
Krîti  B^^iïeë  Ittî  M  refusée^  Eéurei^^iril  if  ^"«0, 
tut  pas  besoiâ  ;  les  Âttîûuby»  ailâtâiés  à  là  vue  dés  pr^aim** 
tifs  qui  se  faisaient  contre  eux,  et  malgré  le  départ  des  An? 
glais,  qui  venaient  de  franchir  le  détroit,  demandèreiit  li 
paix,  offrant  un  tribut  de  50,000  piastres  par  an  et  le  paye- 
ment du  droit  sur  les  bateaux ,  dont  le  refus  était  la  pre- 
mière cause  de  la  guerre. 

Depuis  fifâ^riïlcé  B^ïte^         bateaux  des 

mém^tmâ  U  lm$  âe  U  à  l*  graude  co6fiii|«(i  It  la 
flotte  du  Sultan,  les  pirates  ne  laissaieiûtgflipe  fte  lê^Mt^ 
Mvigateurs  de  ces  mm  :  les  événemaiîts  politiques  qui  se 

(1)  Voyez,  pour  tous  les  détails  relatifs  aux  affaires  de  Bahhariq',.poô* 
térieurement  à  la  morl  de  Soultatf  ,  Vouvrage  de  Frazer  déjà  cité,- 
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passaient  en  Arabie  allaient  porter  le  mal  à  son  comble.  En 
i^ffet,  après  mi*  fefe^é^itefi^^  life^fîelaif es, 

raïeh  en  1818,  etâtoito|lïgéAMtt!^4>en*^^^  ulmut 
à  $e  rendre,  selon  les  ordres  du  vice-roi,  en  Egypte,  d'où  il  fut 
envoyé  à  Constantinople  vers  le  sultan  Mahmoud,  qui  le  fit 
mettre  à  mort.  Lors  de  la  dispersion  des  Ouahhaby,^bon  nom- 
bre des  soldats  d'Abdallah,  réduits  à  l'inaction  ou  pourchassés 
par  les  valtîquçurf ,  quîtt^^         pays  et  gagnèreiî|l-tW 

pMm'at^  lfBm  parlageâîeiit  leur  otopii^  ailîf  fei^, 
fmt  ces  homBii^iâï^îfis  ^J^IîtpSiir,  %  i^agabond^  et 
aventureuse  du  pirate  devait  avoir  des  charmes  ;  beauesi]^: 
l'adoptèrent  et  accrurent  ainsi  d'une  manière  formidable  le 
nombre  et,  par  suite,  la  puissance  des  écumeurs  de  mer. 
Leurs  navires  se  multiplièrent,  et  il  y  eut  un  moment  où 
ils  tinrent  dans  une  continuelle  alarme  toute  la  côte  d'Ara- 
bie» Fèittlféè  #  là  i»er  Rouge  et  les  côtes  septentrionales 
lie  Vimâ^,  C^t  îïal  aeidiioséi  tté  p^SÎI^M^^  d'mok  un 
Umm  êu  mmmiâ  mtimi  qm  les  intérêts  #iiflaiï[  se  irQU'- 
vaîetilïés^»  Le  gouvernement  de  Bombay,  qiîî^  t>6eii|^Çune 
guerre  contre  les  Marhattes,  avait  4té  dans  l'impossibilité 
de  distraire  une  partie  de  ses  forces  pour  d'a(utres  opéra- 
tions, recouvra,  en  1819,  la  liberté  de  ses  mouvements,  et 
songea  à  châtier  les  pirates  du  golfe  Persique.  Une  expé- 
0Êm  fiit  décidée,  et  3#  iultaii  dt  Hascate  eirt  faneur 

trgwîs©4  Ije^fêiiis^^as  Itiîtâ^  de  Kedlia^i^  irâ  Sâfddfe- 
YHÎt»  $e1ôn  ses  engagements,  réunir  des  provisions  suffisantes 
d%u  et  de  vivres  frais  pour  les  équipages  de  la  floltiUê  el 


—  18-2  — 

les  troupes.  Vers  la  fin  de  novembre,  les  navires  angteis,  sous 
le  commandement  de  sir  William  Grant-Keit,  se  dirigèrent 

'  v^  lta^il^KlJÎiïîii*     i^^iécembre,  le  Sultan  les  rallia  av€0 

nm  imtMW  ^mûté  M  ^l^^imm  iislîMà  è^vîi?  âu  trans- 
p^ïrt  i©l9ôt?  à  terre.  Ce  inouvemeit  e^rameoia  îe  5  d 
çembre,  et,  après  un  siège  de  quelques  jours,  la  vîlle  fût 
emportée  et  la  défaite  des  pirates  consommée.  Le  comman- 
dant des  forces  anglaises  se  loua  beaucoup,  dans  cette  circon- 
stance, de  la  coopération  de  Son  Altesse,  le  sultan  deMascate. 

Comme  €m  l%î$feîrt iè  Baïfl  que  j' écris  él  ftmmÊÊà  èm 
^ùEMàm  f  p  n'mi^^âi  pm  dans  te  âéteîl  des  évéoctoeiïts 

des  pirates;  mais,  avant  de  passer  outre,  j'appellerai  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  ce  fait,  que  Syed  Saïd  est  pour  ainsi  dire 
fatalement  entraîné  dans  la  dépendance  de  TAngleterre. 
Désormais  il  obéira  de  plus  en  plus  à  la  force  qui  l'attire, 
et  sa  puissante. alliée  le  maintiendra  bon  gré,  mal  gré  à  sa 

Vm  antï#  titj^#i^ 
fîènsd^  i^nfcërr<îtf  iiJUEea^^  pour 
Saïd  de  recourir  à  cette  confraternité  d'arraes  établie  entre 
les  Anglais  et  lui.  Rien  n'unit  deux  peuples  plus  étroite- 
ment que  de  combattre  et  de  verser  leur  sang  pour  une 
même  cause  :  cependant  il  faut  que  les  résultats  soient 
proportionnés,  pour  chacun  d'eux,  à  sa  part  d'action,  et 
que  run  ne  demeure  pas  rpbljgé  de  l'autre  :  or,  dans 
w&n  Mimm  mm  M  An^lMsi  tfltàîl  4cw;i^itfi^  Sôid  pî  ms- 
Ml  rc^iii^ r  ^ûeittfe  inconcevable  que  miu  èM  de  la  part 

un  Arabe  aussi  rasé  que  lui,  îl  paraît  n'avoir  pas  i*p* 


pris  qn'm  po4  de  imm  #  m  pot  afe  fer  m  tout  pas  îoi- 
panéineiit  #  af^mpâgiï%^  et  qm  ièmiiifiter  «lï  îèrt teé , 
c'est  emprunter  à  intér%  d*|^^tait|  p|i^  ijsa^ti^  ipe^  U 
service  est  gratuit.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  pour  quel  mo- 
tif Saïd  crut  devoir  encore  faire  appel  à  T  assistance  de  ses 
amis  : 

Après  l'anéantissement  des  Ouahhaby,  quelques  tribus  de 

entreteneient  leliltmMêife^ 

hUm.  Xim  de  c#s  trftof  ^  îfettj-to^^^  orîgteîbsdu 
Nedj  et  descendant  des  fehouaridj  (secte  qui  s'était  formée 
lors  de  la  lutte  d'Ali  contre  Moawiah  pour  le  khalifat),  oc- 
cupait le  territoire  en  arrière  de  Soûr.  Cette  tribu  avait 
suivi  les  principes  des  Béïasi  jusqu'en  18H,  époque  à  la- 
quelle elle  adopta        des  Ouahhaby.  Elle  n'échappa  que 

bip  dtileîii^  h  f^imëmMmi  toîii^^  imr  nm  P^u^ 
d^tt  ti^tv^  et     tettftîdiE^  cateuléi^  ëïe 

eut  le  i^Èûiûiiïf  m  feîrè  ottblîer  ^  i^wîfltt  À  ©tnitriirm 
ùii  qui  lui  servit  de  refuge.  Bientôt  mime  elle  in- 
spira  assez  de  crainte  aux  populations  voisines  pour  qu'on 
lui  laissât  la  paisible  possession  du  territoire  dont  elle  s'é- 
tait emparée.  Saïd,  tranquille  du  côté  de  l'extérieur,  avait 
voulu  arrêter  les  progrès  de  ces  dangereux  irofeins,  et  fait 
peur  eelâ  das  deïïieurls  itarfraetii^x  %  ifèi^  éor^ 
qtfll  demaMâ?  le  0^M#urs  des  Aiigteîs^  qïiî>  atp^^^  la  des- 
tf  oeii^  de  Ras^iâ^Clîsiit  opérée  à  la  M  àu  mtik  die  dé- 
cembre de  Tannée  piÉ^éiiente,  entretenaient  à  Dérisfan» 
sur  l'île  de  Kechm',  une  garnison  de  huit  cents  hommes, 
composée  en  grande  partie  de  cipayes. 

Uofflcier  commandant,  le  capitaine  Thompson,  reçut  la 
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<ï*«l  iMîb^^ô^^  1^)86  qïi^^^s  îfiiÎÉétojl  lté  te  t0hn 
Ûm  Mïïh^tirMl  avaiettt  pTîs  part  à  des  actes  de  piraterfe,  il 
codamÊn^  parleur  envoyeiTBiKttïessager  porteur  d'une  lettre 
de  remontrances.  Ce  messager  ayant  été  massacré  à  son  dé- 
barquement par  des  gens  de  la  tribu,  le  capitaine  Thompson 
consentit  alors  à  joindre  ses  troupes  à  celles  du  Sultan  pour 
l'attaque  préméditée  par  celui-ci.  Le  détachement  anglais, 
composé  âg^if  compagnies  de  cipayes^  a)9À^0âa#ttrei(s  aU^ 

qua,.fe  sy?,o^ôbm  tô^^^ 

dats  ia.Saltan.Les  forces  combinées  avancèrent  jusqu'à  une 
cinquantaine  de  milles  dans  l'intérieur,  poursuivant  sans  pré- 
caution l'ennemi  qui  se  retirait  devant  elles.  Arrivés  dans  la 
position  où  ils  voulaient  engager  le  combat,  les  Beni-bou- 
Ali  attaquèrent  à  F  improviste  et  mirent  les  alliés  en  déroute. 
La  partë  #$î^  ÂDgïâJi  ffil  ppcpw(^p«#ttl^^  ; 
les  deux  tim  de  l^iirs  ^ldai$  «s^èrèBl  mr  ît  «fesïiip  ie  M- 
taille  5  SâSmrt  f  lôPiWïOf  i^i^eïM)^ 
un  rapport  adri^s4  ^  dâte  <fa  48  novembre,  par  le  capî^ 
taine  Thompson  au  gouvernement  de  Bombay,  des  éloges 
pour  son  activité,  son  courage  et  sa  résignation,  éloges  pins 
pompeux  encore  que  ceux  qui  lui  avaient  été  décernés  lors 
dé  te  diêîtiîéi»  attire  è$  ïl^-^Iiliîma, 

glaises ,  un  corps  expéditionnaire  dû  trois  mîlte  homnaes, 
sous  le  epi»ïiïamiiimi0iit  du  m^m  sfr  Mmû  Smîttïi  m 
partit  et  vint  débarquer  sur  la  côte  d'Omân  le  21  jan- 
vier 1821.  Cette  force  était  trop  supérieure  aux  huit  cents 
combattants  dont  disposaient  les  Beni-bou-Âli  pour  qu'elle 
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E'eiï  eût  pas  faeîlemeiit  rnism^  m^igtê  lent  réiistoîiçé  1^0^ 
p|jeé©t  ^îî0  ^ocontre  qnî  mà  Hèû  m  m$m^  As  furent 
presque  entièrement  anéantis.  Un  petit  nombre  de  survi- 
vants, parmi  lesquels  se  trouvait  le  cheikh,  gravement  blessé, 
furent  emmenés  prisonniers  à  Bombay.  On  les  y  garda  en- 
viron deux  ans;  puis  on  les  renvoya  dans  leur  pays^  en 
é&mmà  tes  iiitïyefii  é$  rebllSr  leur  vlllt. 

du  iitte^e  lascste  jtei^  çiitë  jbe^iteiieô  prié 

confirme  dans  Topinion  qu'en  celte  occasion  les  Anglais 
s'étaient  passés  de  lui.  Peut-être  fut-il  arrêté  par  les  préoc- 
cupations pénibles  auxquelles  il  était  en  proie  à  cette  épo- 
que :  un  terrible  fléau,  le  choléra,  faisait,  à  Mascate,  d'é- 
pouvântables  ravages,  qui,  si  ron m^î^it  les  jourfliui 4à 
temps  impïîiïils  À  Btraibay^  <^®sotertt  I  à  U  fti  Ûu 
mois  dè  jpiiet  dé  ranijfe  iiM^  Êu  rèstir»  j^u  lè  mms 
«près,  un  gage  Fiœltié  et  lie  U  e^fisîiipation  de  m 
alliés  venait  le  distraire  du  deuil  répandu  dans  ses  Etals,  et 
le  consoler  de  n'avoir  pas  eu  sa  part  de  gloire  dans  les  der- 
niers combats.  Une  magnifique  épée  lui  fut  présentée  au 
nom  du  gouverneur  général  de  l'Inde.  L'inopportunité  du 
]|i0âifpt  ^ôîli  pour  offrir  tin  pareil  présent  poufiit  I^îeii 
f rêfier  I  mMré  ^f^iêiim  cfeôst  d'Ijïipâmmiilîq^^^^  e|  je 
^afeeMq|0^I  dît  éiïasoll  ùMm  te  w^mSt  0s  cômMto  â 
Afpas  j  inâîs  il  paraît  qufH  m  f»{  «î^brepteht  p>nt  le 
verain  arabe  :  ^  S^on  Âlt6S$é^  W  dirent  les  papiers  de  Bom- 
bay, «  témoigna  sa  vive  reconnaissance  pour  le  cadeau  et  la 
manière  dont  il  avait  été  offert.  » 

àu  surplus,  le  don  de  ce  hochet  était  réellement  sans 
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portée  :  les  Anglais  n'avaient  ps  b^ttt  ie  capter  par 

<jntt  droite  pmtih  k  m  reconnaimnce,  et  ils  m  tar- 
ék^nt  pas  à  les  fmm  nUtt.  lîl  affiSt,  Tannée  suivanift, 
lût  3s^^^  le  traité  Moresby,  relatif  à  la  restriction  du  com- 
merce des  esclaves  à  la  côte  d'Afrique,  traité  dont  j'ai  tracé 
l'historique  dans  le  chapitre  T".  Le  quart  d'heure  de  Rabe- 
lais était  arrivé  pour  Saïd. 

m  I  la  fin  és^  la  mime  wmh  que  le  B^âm 
fÉYoya  ane  expédition,  sous  te  çoiratenÔl^iS^ô^^^  Kftatt- 
mad-imn-AIéiïiBa^Boii-^^  §mt  tifi^i^  1^.  envahi 
aa^te  â'ÀlwÉàîIaii,  fètirtriB^râô  iiSl^wèâse.  On  a  ?a,  iém 
la  première  partie  (1),  quelles  causes  amenèrent  cette  in* 
tervention  et  quels  événements  s'ensuivirent  jusqu'au  jour 
où  le  gouvernement  anglais  refusa  de  ratifler  le  traité  passé, 
par  les  M'zara,  avec  le  capitaine  Owen. 

Syei  Saïdy  réiîîîl  è  Ilft«tf ott  I  ïégard  de  m  p$0mhm 
d'Affîqi^v^  âépfê^.  #ït»iâaîit0^^  jte  tf  Ht  mmi  éîtj  diBÉftj,  se 
ire^faît  Jlïrm  I  ciil^aïfe^  te  sain*  fêlfritâ|e:  M  te  Hiike 
et  à  goûter  les  douceurs  de  Thoif  îtaltê  sf &  4Îï!é  te 
pacha  d'Egypte.  Vers  le  mois  de  mars,  ayant,  pour  le  temps 
de  son  absence,  délégué  le  gouvernement  à  son  neveu  Syed 
Mohhammed-ben-Salem  et  au  cheikh  Séliman-ben-Ahhmed, 
il  s'embarqua  sur  l'une  de  ses  frégates,  suivi  d'une  partie  de 
fià  feteWte  maté  iKMi^^  Arïîf^  à  ï|^^  îl  M 

cuiière  pr  l0  g(Pfim^r  lit  Jes  oto^  y 
avait  dépédiêa  à  cet  elfët ,  leur  pmcrî vaiïfc  le  ne îfen  épai^Rer 

(i)  Toyi^  |w  païtie,  livré     pages  572-584. 
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d^eiqii  4l  piif^rAeinent  el  les  habitante  luttèrent  à  qui 
M  t^^^    pins  grandes  prewes     taij^.  Jhm 

son  foyage  de  la  côte  à  Médine,  il  fut  accompagné  par  un 
imposant  cortège,  et  des  courriers  le  devançaient,  afin  qu'on 
préparât  aux  lieux  de  halte  ce  qui  pouvait  lui  être  néces- 
saire ou  agréable.  Des  festins  splendides  lui  furent  servis, 
â  h  ifekfce  et  à  Médine,  on  le  reçut  avec  une  rare  magni- 

atissitôt  qpf  il  jrtgftî^tft  m,  f  liMîe ,  mm  êmh  immm^  de 
pm0^  k  MMm^  s*^§r|lût  iir  lô  wlr  dè  près-  Le 

chérif  lui  oflFrit  un  cheval  estimé  à  1,000  piastres,  avec  des 
harnais  qui  en  valaient  le  double.  Enfin,  quand  il  revint 
à  Djedda,  on  lui  remit,  au  nom  du  pacha,  des  présents 
d'une  richesse  extrême.  Le  Sultan,  ajoute  le  chroniqueur 
qui  nous  a  transmis  ces  détails,  se  montra,  de  son  côté, 
égtklmmM  MW^^  Son  titow  fût  ïî^^  i|l*ïeife^  imr 
des  réjoi3É|Éii<^  fiai  âJîrôreM  pliiâltiiii  pmB. 

H  pis  iwini  lï  tôBNWl^  I  la  likte  ë%  #èn  reve- 
nîr  d*une  façon  aussi  heureuse.  Le  cheikh  d'Abou-Chellëîir 
réprouva  dans  le  courant  de  l'année  1826.  Ce  personnage 
était  parti,  sans  défiance,  pour  la  ville  sainte  :  instruit  de 
son  absence,  le  sultan  de  Mascate,  qui  avait  contre  lui  des 
griWé  Jbritllgdlf^  â  la  politique,  envoya  une  ll#tillë  deiti^t 

partenaîeîît  M  ^idià^  ll  mt       $0  Mmé^  m  iiftoà  dt' 

ses  agressions  les  navires  eu^éfni  fiïl  êlaiîEti^ 

et  s'abstint  même  d* attaquer  la  place  conforméfîiettt  mx 


(1)  Voyez  B0nU)aU'Gazelte,  décembre  1824. 


—  488  ^ 

mnmê^mMm        M  résidant  anglais.  %à%  %  m 
Amm%%m  obligée  par  ^^liàfèittô 

<im  eul ttB  pïèiû  mmk%  et  rendit  m^mtwsm^mm^^.  II 
fiiV0ïa  iei  ici^«i$#ïii^  fiiiitter  te  èhiîïà  d'Abou-Cheheur  au 
l^iir  de  SOû  pèlerinage ,  et,  celui-ci  ayant  été  arrêté  dans 
le  trajet  du  golfe,  il  le  fit  transférer,  comme  prisonnier,  à 
bord  d'un  navire  de  guerre  stationnant  au  large  de  Kechm*. 
U  n'abusa  pas,  d'ailleurs,  de  son  triomphe;  le  sujet  de  la 
qûiii^i^  iè^tâit  pas  d^niÉiri^  à  provoqué  iite  sa  pi^l  Jel 

mariage  au  Sultan  et,  autant  que  j'ai  pu  le  comprendre, 
déloyalement  retenue  par  le  cheikh  d'Abou-Cheheur.  L'in- 
cident se  termina  par  un  échange  de  prisonniers  qui  donna 
gain  de  cause  aux  rancunes  amoureuses  du  Sultan.  La  prin- 
iCjgssellïletodîiîlêàtocate,  et  dc^Ml'^l^jiœeâ^ 
%^  Hflui^  aurons  ©cci^tot  dé  ir^^ër  taf  tms^ 
çêtti^  btauté  d'huiiaeur  un  peu  yatg^ôiâe. 

Le  Sultan  ne  s'occupait  pas  seulement  des  intér^sde  ses 
amours;  il  tenait  aussi  à  régler  des  affaires  plus  positives. 
Au  nombre  de  celles-ci  était  une  créance  qu'il  avait  sur  le 
cheikh  de  Bassora,  et  dont  ce  dernier  s'entêtait  à  lui  refu- 
ser le  payement.  Les  obligations  de  ce  débiteur  récalcitrant 
i^iptïiÎ€^t  im%  âfnc  ^ternMri^  mmks^  ijè 
Swltotf  *  1$  #¥ieîîx  férè  Ite  SilM,  ^(iijJtattV  pî  ài 
teiîgtêmp  mm  bâmlrô  înfrf  nchîssiblt  %%%  m^é^mmmïi' 
de  Souhoud,  avait,  pendant  le  siège  ijie  fasiôfa  I# 
Ouahhaby,  réussi,  malgré  leurs  efforts  et  ceux  des  Djouas- 
sim ,  à  tenir  la  mer  libre,  et  à  conserver  ainsi  à  la  ville  as- 
siégée la  faculté  d'être  sans  cesse  ravitaillée.  Le  pacha  de 
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Bagdad  fut  si  satisfait  de  la  conduite  de  Soultan'  dans  éàïte 
circonstance,  qu'il  lança  un  décret  portant  que  la  viile  sau- 
vée par  le  chef  de  TOmân  payerait  à  celui-ci  un  tribut  an- 
nuel. Mais,  dès  que  Tennerai  eut  disparu,  les  engagements 

prfe  fKmrt  ^bfils^:  ^  t^fm  mmimt  d*acquilter  cette 
dti&d^c^siônna  da  fréquents^  ié^%^niU:e^§ 

mm^      BMii,^  m  wx^tmm  m^Bmm  ,  tenté  i^iÉfeîr 

par  h  force  ce  que  le  gouvernement  âêBassora  lui  déElfeit. 
Ses  expéditions  ne  réussissaient  pas  et  lui  coûtaient  fort 
cher.  Quoique  le  tribut  ne  fût  pas  considérable,  le  total  des 
arrérages  montait  néanmoins,  en  1826,  à  104,000  piastres. 
A  la  fin  de  cette  année,  son  conflit  avec  le  cheikh  d'Abou- 
Êléiiéîa*  étent  tewoffiiê,  Saîî  Mti$m  $m  mmkm  ttm  tes 

avafenlTl4tiî#  ûne  ft^^^^^^  i^IWient:  |iorté$  iîa  tmmfypè 
du  Stiltan.  Une  action  eut  lieu,  dans  laquelle  les  gens  de 
Bassora  furent  battus  et  le  Hackem  fait  prisonnier,  puis  en- 
voyé à  Mascate.  Saïd  s'avança  alors  contre  Bassora  et  par- 
vint enfin  à  se  faire  rendre  justice. 

TerR  ce  temphlà»  le  Stita  apprit  que  le  pavillon  du 
prû^Oîfiit  afàit>  fut  PoriÉl  ^m&m^ 

d'agir  éwiti*  liétt©  fille^  tt  ^pepil  l^p^îiîim  liî^ 
féndu  compte  dans  le  premier  volume,  et  à  la  suite  de  la- 
quelle  il  se  rendit  à  Zanzibar  (1).  Mais,  au  bout  de  trois 
mois  environ  de  séjour  dans  cette  île,  des  nouvelles  inquié- 
tantes transmises  de  Mascate  F  arrachèrent  à  ses  doux  loisirs 
et  le  forcèrent  à  retourner  en  Omân.  En  effet,  on  informait 


0)  ^gre»  t^p0%  livre  %  fa^  5^  m  mi% 
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Saïd  que  des  troubles  fort  sérieux  venaient  d'y  éclater; 
qu'un  de  ses  arrière-cousins,  Sâoud-ben-Ali-ben-Sîf ,  ne- 
veu de  Bedeur,  la  victime  du  drame  mystérieux  de  Beurka, 
était  le  chef  de  ce  mouvement  séditieux  ;  qu'après  s'être  em- 
paré de  cette  ville  il  y  avait  fait  emprisonner  Hilal  et  MoKt 
ÎKîWiii^a-lêîî-Salem,  le  premier  ili  ateé  *  Ymim  Mmm  éu 
Siîïtfiit  tous  Im  ûmtteU0MpM  ttri,  mtfe  ttof^iittaiit 
line  i»ïï#ii  i^SÔ^  mim  k  Mmmî^  l'es- 

prit boileversé,  sans  doute,  par  e$lîe  ippjeiîiôit  inattendue, 
qui  le  reportait  de  vingt-deux  ans  en  arrière  au  sein  des 
intrigues  et  des  conspirations  sanglantes  de  palais,  et  lui 
jetait,  au  bout  de  longues  années  de  repos  et  au  milieu  de 
ses  plus  sereines  pensées,  le  signal  d'un  pénible  réveil,  le 
spîittê  ^mmêwl:M^k  hm  étMlé  t^t^aît  ^è  m^fB  pâli , 
m  ff^nma  suffit  jpôiïr  4ti*iûér  vm  tattnprê  rçfg^îfâiile  à 
cette  lïiMte^  45heà  îlliâl^îmïr  îtoilé^ 
fenseur  et  l'offensé,  et  une  réconciliation  s*opéra.  Celte  ré-» 
conciliation  élait-elle  sincère?  Je  l'ignore.  Sâoud,  dont  la 
vue  ne  pouvait  que  soulever  de  douloureqses  réflexions  dans 
l'esprit  de  son  grand-cousin  irrité  de  sa  révolte,  fut  envoyé 
à  ft^stlik  II  J  fut  tué,  quelque  temps  après,  par  un  de  ses 

Ulriâ  ÉmM  û&  àgif  ^  pïwit  mm  pmpm  rn&^é  car  îl 
était  fils  d'Ahhm^^fteii^SpId.^  doiit  le  père  avait  été  autre- 
fols  détrôné  par  celui  de  Syed  Saïd. 

Les  documents  à  l'aide  desquels  j'écris  cette  notice  pré- 
sentent quelquefois  des  lacunes  qui  rompent  l'enchaîne- 
ment des  faits  et  ne  permettent  pas  toujours  d'en  expli- 
quer î«s  mm$9  €*  à  peine  imté  k  Mm^ 
«i|ê,  Wi  m§m^me  expédition  itÊq^mUé  %  tt  f riia^ 
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ble  que  ce  fut  immédiatement  après  Tarrangement  de  l'af- 
faire de  Sâoud ,  peut-être  même  pendant  les  négociations 
auxquelles  elle  donnait  lieu,  puisque,  le  5  novembre  1829, 
la  Gazette  de  Bombay  apprenait  à  ses  lecteurs  que  ce  le  suUâu 

qiî  a  êtâil  khmi  de  sa  frégate  de  diô^Mfife  ci«îtfli,  te 
Wi^» .prêt  a  f  ï^p#é  lE  imn  ^  Cùmmé  m  le  mi% 
Syed  Saïd  n'avait  ptt  ptrdu  de  tem|$  pur  faire  ces  prépa- 
ratifs. Il  ne  tarda  pas  non  plus  à  montrer  à  quelle  entre- 
prise il  les  destinait,  çar  il  se  dirigea  sur-le-champ  vers  Tîle 
Bahharin'. 

Je  n'ai  découvert  aucun  renseignement  sur  les  motifs  qui 
âêeîjâlHr^t  %}â  I  e^itei^^^  m^ïl^st  è  pré- 

mtaBt  ^#îJi  Ht  4iiii^»wt  IW^  poiir1$«qitefe  itfatt 

Itêtîitoeïpriserw^  de  1816,  sifîiifjiit%mi^elti^f 
pelte,  à  ses  armes.  Si  l'on  en  croit  un  article  du  journal  la 
Chronique  du  Bengale  [Bengal  Chronicle)^  en  date  du  28  fé- 
vrier 1829,  cette  dernière  tentative  n'eut  pas  des  résultats 
plus  heureux.  Les  grands  navires  du  Sultan  ne  pouvant  s'ap- 
procher de  terre  pour  faciliter  et  protéger  le  débarquement, 
îli*«Bf!^i|â  eâ  4êii0*ire»  et  te^  Miîf^  H^^É^îaes ,  ayant 
#é  c0lbiiS^>  tâf^^  forcée  lie  «5  ftwtmïqaè^^  safis 
cimp  férir,  ïsm$  pwm  W^^Mi  pas,  d'aillait&r  c^»idéra- 
Mes  se  ÎJOsr^ftli^etft  t  ii^ù^m  €hmmm  f  u^  et  à 
cinquante  tidfés.  Mais  f effet  moral  que  cet  échec  produisit 
dut  être  immense  ;  pour  la  seconde  fois,  Saïd  se  faisait  battre 
ainsi  par  une  poignée  d'hommes  sur  le  rivage  de  Bahharin', 
et  on  devait  attribuer  sa  défaite  bien  plus  à  un  manque  ab- 
solu  toteilëté  it«*i  r  des  forces  employées^* 

Je  ne  sais  sî  le  Siritttt  iiOt^^àf  pttti  tard  ^  de  réparer  ces 
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revers  :  Im  imumefMm^  f^^  ^^«^  1^  pSP  §éBi^t  à  cet 

pli  avec  plus  de  succès  par  lui  dans  les  États  d*un  de  ses 
voisins.  Voici  comment  la  chose  se  passa  :  Syed  Mohham- 
med-Akil,  le  chef  de  Dhafar  et  de  Meurbat,  ayant  été  assas- 
siné, dans  le  cours  de  Tannée  1829,  par  des  gens  de  la 
tribu  des  Garrah^,  à  laqueUe  ^èf  àvaît  imposé  §00  aîît»- 
Sjràtto,  m  i0tmmt  cette  mwvj^li^-étsïiif  1*^^ 
^iii  ïiiî.  M^ïlrês^i  pr  g iiëques-Mâ  âm  ÛmMà  èà  m 
^lîtéïj  #VîDp  4^  troupes  prendre  possession  du  territoire 
menacé,  au  nom  du  fièrêdu  décédé,  Syed  Âbd-er-Rhaman, 
qui  était,  à  cette  époque,  marchand  à  Bombay;  mais  celui-ci, 
connaissant  les  particularités  de  la  mort  de  Mohhammed- 
Akil ,  déclina  prudemment  sa  succession  et  préféra  conti- 

Mtèî«|erv5^^  Kfl^cas^ptîçw^  M  W&Hàt  àâô 

Meurbat  par  m  troupes  net  ccw^tiÉiiKil  pat  nti  iw^ê  ût 
souveraineté  de  sa  part;  seulement  en  peut  indtiîte q^i 
r  influence  du  Sultan  était  alors  assez  grande  en  Arabie,  puis- 
que les  cheikhs  des  villes  maritimes  situées  dans  la  partie 
méridionale  de  la  péninsule  crurent  devoir  recourir  à  lui 
en  se  voyant  à  la  mer^î  teïirç  tiirfeiîtett^^  Jignore 
si  quéfïM  !iiââ0iil  kntWgM  I  viëris  mû^ 

tiontïir      fmâm%  îtns  W  ^mm  Âx^  $mmmmmt  ie 

avec  certains  voyageurs,  que  toute  la  côte,  depuis  Aden  jus- 
qu'à Ras-el-Hhad,  est  comprise  dans  les  possessions  arabiques 
du  sultan  de  Mascate  (1).  Ce  serait  une  méprise,  et  on  en  a 

(1)  Cette  assertion  se  trouve  émise,  dans  le  récit  de  son  ambassade  à 
Mascate,  par  M.  Ëdmiind  Roberts ,  et  d'autres  personnes  Font  répétée 


^  103 

€^iKi}$  fliiâ^m     iBâm        ^tta  f  aurai  ultà'ieiire^ 

Au  reste,  le  Sultan  rappela  bientât  les  forces  qu'il  avait 
dans  le  district  de  Dhafar,  et  ce  district  retomba  ainsi  sous 
la  domination  des  gens  de  la  tribu  de  Garrah,  qui ,  en  peu 
de  temps,  en  éloignèrent  presque  tous  les  habitants  par  un 
système  de  rapines  et  de  monopole. 

ifâîiè#  «MIS  ioateles  Mhm  un' mit  mtM  son  witôrité  i 
la  €Ôt0  irtîeî^lifr^âfeîl<*èf  Itt^B^  tenait  àlN»^^ 
quitter  pour  se  retiiri^  l  Mâl^ll»  qw0  Iftombase  s^étaîl  sôix^ 
levée  (1),  et  les  M'zara  n'avaient  pas  tardé  à  s'emparer  dâ 
la  citadelle,  malgré  les  efforts  du  cheikh  de  Zanzibar  pour 
secourir  le  gouverneur  Maceur-ben-Séliman.  Au  moment  où 
Saïd  apprit  qu'une  insurrection  avait  éclaté  à  Mombase,  soit 
qu'il  fût  trop  occupé  par  m  Mti0M  mm  B^liarin%  mil 
i^uffil  èàjga^  m  M  fafi|  sérietfi  qu'a 

fiiiiil  f^Mu^ri  il  m  momu  ê&m^  Wmm- 
^#||éût4^med  sur  la  frégate  le  Chah-AUeum,  quiitfirifà 
quand  la  capitulation  de  la  citadelle  était  effectuée,  et  re- 
partit aussitôt  pour  rOmân.  Mais,  vers  la  fin  de  Tannée  1829, 
il  dirigea  en  personne  contre  la  cité  rebelle  la  seconde  expé^ 
dition  dont  les  détails  ont  été  racontés  précédemment .  Après 
sa  douteuse  victoire,  Said  é^éliit de iiaiVêâtt mitid^ 
Mbar  pour  y  jouir  en  paii  de  sou  Môll^d  tu  %em  é^h 
tîlle  qUi  ctefaii  êlr^^  plm  i»féf  la  eapitalt iê^^és  Ék^i^ 
tm^  son  s^our  f  Ul  eueore  moins  loug  qm  n'avait  été 

d'après  lui ,  sans  plus  de  &méméni.  (Voyez  Ambassy  ta  the  misiern 
courts  of  Cochin-Chim,  Siam  and  MuscaL  New-York,  183T.) 
U)  Voyez    partie,  livre  r,  page  593  et  suivantes- 

n.  13 
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te  praaî^  Des  en  Cteâït  té  j«pï^êrent 

mml  de  Sohhar  et  dépendances) ,  pour  le  donner  à  Moh- 
ammed, le  fils  de  son  frère  Salem;  Hhamoud,  dis-je,  me- 
naçait Mascale  à  la  tête  d'une  insurrection  victorieuse.  Ce 
jeune  prince,  par  suite  de  la  spoliation  exercée  contre  lui, 
^âit  longtemps  resté  dans  une  positon  îpfime  ;  sa  jeun^s^ 
et  ses  midbews  itiféressèrent  un  jour  i|tE#pëa  ^dl  le 

mm  ïmrmmlTM  st>elîêtèïir>  rew^ 

de  ses  pètps/Devenu  homme,  il  travailla,  aidé  par  ces  chefs, 
à  se  créer  un  parti  et  à  préjmrer  le  terrain  pour  F  accomplis- 
sement de  ses  projets.  Uabsence  de  Saïd  lui  offrit  une  oc- 
casion favorable  :  suivi  de  deux  mille  hommes,  il  marcha 
contrq  Sohhar  et  s'en  rendit  maître ,  ainsi  que  de  twt  U 
territoire  qui  s'étend  jusqu'à /iilH^  ptfi^  i  iK 
littoial  |9s^iÉ:à  BéQt&aMd^^^S^^      b  flHiiâliite^  dlôm* 

pr<^hant  de  Mascate,  il  jeta  l'épouvan^  prmt  les  hàbitantis 
de  cette  ville;  à  tel  point  que  le  gouiverneur,  en  attendant 
le  retour  de  son  maître,  crut  nécessaire  de  réclamer  Vd^iis- 
tance  du  gouverneur  de  Bombay. 

Lorsque  Saïd  arriva  sur  les  lieux ,  il  fut  effrayé  des  pro- 
fr^#|ai!è^ol^ 

et  it  $ë  fit  ob|i^  de  èïi^iiip^sër  a^ee  ffitamciui.  Les  conéi^ 
ttosrde  la  paix  furent  que  le  fils  d'Az'ran-ben-Qis  rentrerait 
en  possession  de  ses  domaines  héréditaires,  et  qu'il  aurait  de 
plus  la  souveraineté  de  Reustak,,  dpnt  le^  revenus  seraient 


partagé$^âiettieiit  siÉi^Mé  ef  M.     MttâîtIiDfâ  étalent 

line  pareille  soti^loQ  Mmù  WHp  i^i*îWt  prté  à  îi(  pte- 
iance  du  Siiltan  ;  car^  outre  que  son  ëutofité  directe  se  trou- 
vait ainsi  amoindrie  dans  une  pât*tie  de  ses  États ,  îi  était 
obligé  de  tolérer  pré»  de  lui  m  voisin  dont  l'aMbltion  rên- 
dait  la  paix  préeaire  et  menaçait  Favenir. 
t^^rrectiofi  4e  .Hlii)iiCiM  «'$<^^        m  iWB  l  W 

eîfié^  jeta  M  pm  m  Mmk^f  0t  ime  fli^Elt 

déifiée  à  m  #m  fiiià$^    Mêla  i^o^tï  de 

nord-est  de  4834-33.  Puis  en  décembre  de  cette  dernière 
année^  il  conduisit  lui-n^ème  à  la  côte  d'Afrique  une  e^pé- 
dilion  plus  considérable  dans  l'espoir  de  soumettre  enfin  les 
Mombasiens.  Ms^lgré  qiùelques  succès  partiels,  il  ne  remporta 
pas  d'avantage  ^cisif,  et,  le  terme  de  la  mousson  appro- 
chaiii,  il  rembarqua  son  monâe  et  revint  en  Omân,  ivpth 

pi^tm^UM  ^if0^  fl"  moins  lie 

croyons-noui  |^  diSti)îr^i^  cortime  telle  la  disparition 
de  la  princesse  persane  qui,  sept  ans  auparavant,  avait  failli 
soulever  une  collision  sanglante  entre  Saïd  et  le  cheikh 
d'Abou-Chebeur.  Leséjtmr  de  cette  inconstante  épouse  dtns 
te  palais  du  Sultan,  à  Mascafte,  àB^M^k  i^f^'^^.pf^'^ 

hhmèût  su# 4  1^  d^  dm0f  mm  m^pmm 
sim  mn  émm^^pt^9^     p'^s        iiue  son  i^<3^r  la 

page  50!  «1 9UivâDte$. 


UU»  êmt  il  s'agit  Au  surplus,  T usage,  chei  lis  fràittl^ 
Émmt  fm  éi$  tîm  de  ces  sortes  #  lî^f  ètttojres  j  et  te 
viêoit  Stdkit  #!iit  plmm  $iê^B(àmf  qu'il 

avait  lt#|r&|®ttf  fiî^,  aiosi  qu'on  va  le  voir.  Cette  jeime 
femme,  perfide  comme  toute  fille  d'Ève,  obtint  un  jour  de 
la  confiance  de  son  époux  la  permission  d'aller  à  Bendeur- 
Âbassi  ;  là  elle  imagina  un  prétexte  pour  se  rendre  à  Chiraz, 
chez  son  père,  qui ,  sans  plus  de  façon,  la  donna  en  mariage 
i  £bto-$biiï<'Hîrâsd.^^  %  m  Mm  jusqu^à  quel  poiM  lés  mâ*- 
tûmes  sf30É^tm0  ÈàTi  ti0$tmiâm.  sëmiitble:  êmn§^- 
mmiêmMî  toM^  %ûûqm  limt&qiyis^fàt  èttemiBj^lBâB 
bigamie  cber  Uflit^lfenÉiimv  0  m^m  t^o^flaail  pi  jpiaiÉij^  de 
sa  part  et  de  celle  de  son  père,  un  procédé  aussi  leste  que 
déloyal.  Il  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  le  sujet  d'une  très-vive 
dispute  entre  le  prince  de  Chiraz  et  Saïd;  toutefois  je  n'ai 
pas  su  qu'il  en  fût  résulté  rien  de  grave.  Ce  divorce  forcé 
resta  un  fait  accompli ,  et  on  n'entendit  plus  parler  de  la 
prin€0sse  persftfte  I  la  cour  dg  Wm^U» 

I4       niN^fe  ii0oiitée#dessus  valut  4  ^ii^dela 
pft  de  ses  bons  lowfelm  Âi^glafe^  uto  iS6jmM^  qtti  jus- 
tifient le  proverbe  «  On  n'est  traM  tiît  |«tf     sii^^^^  ^  , 
«  La  dame ,  écrivaient  les  journaux  de  Bombay»  préfère^ 
dit-on,  son  époux  actuel  à  son  premier  mari.  » 

A  peu  de  temps  de  là,  les  événements  apportèrent  au  Sul- 
tan une  compensation  de  son  infortune  conjugale.  Dans  le 
couri  ia-i^^^lI&llfeW^  ((  de  la  tribu  Deus- 

tâl00r|f|,^  ^  ^#dfeqm 
avateiii^teisi tf  Abou-Caiii^  k  pÉi^  iè^iGtiii^i^  le^u 


(1)  Bméa^^amê^,  4^WI*  ai,  1833* 


scraptïteu«  fc^w-père  ûe  Mâ^        €Mm  n^m^kà  }^ 

à  une  anarchie  pmfeîîi%  |tt««rlte#  q^i  j^itit  mtm  deux 
des  plus  puissantes  tribus  une  cause  de  discordes  intermitia- 
bles,  ne  pouvait  manquer  de  mettre  le  désordre  à  son  com- 
ble. Dans  cette  conjoncture,  les  habitants  d'Abou-Cheheur 
envoyèrent  solliciter  le  Sultan  de  prendre  en  main  Tauto- 
tlfcfc  ïîne  telle  marque  de  déférence  flatta  sans  doute  Tor- 
$tmÏÏ  cfe  SâSi,  en  prouvi#  iBfiil^  h  m^êêtêâm  éo0l  11 
Jôuîssiïît  dai»  im  p^i  tà^mém  dû  f^ife;  mtls  îi  m  |a§e« 
pa»  fmpi$à'mmp^  VtMt^  qm  lui  était  fSaite*  J©  tfiî 
point  à  rechercher  comment  la  malheureuse  cité  d'Aboti- 
Cheheur  se  tira  du  mauvais  pas  où  elle  était  engagée. 

L'événement  le  plus  remarquable  qui  se  soit  passé  à  Mas- 
cate,  en  1835,  fut  l'arrivée  des  deux  navires  de  guerre  amé- 
ricains, Pecmh  et  Boxer  y  dont  F  un  portait  un  agent  dipjo- 

M^m  m^^mk  èpémlipi^  côinmerèîtlét  im^ 

qu^â  la  :c$fe  l^nigueter.  1»  iSf Ifc»  te  joû^ef  tteittîe^^  des 
États-Unis  songea  à  les  faciliter,  en  tâchant  de  les  dégager 
des  droits  onéreux  dont  les  marchandises  y  étaient  frap- 
pées et  surtout  des  exactions  pratiquées  par  les  autorités 
arabes.  A  cet  efiFet,  T agent  spécial  que  Je  viens  de  nommer, 
chargé  déjà  d'aller  ouvrir  des  négociations  en  faveur  du 
immmm  mtMM^  àm$  Ôal&  de  i^âSfe  ^  #3re 
de  toucher  aussi  i  lascate^^  d^y  traiter  avee  le  Salto* 

£é  démai^^fae  dd  piifterd^bieiit  àniérîcain  était  de  nature 
à  marquer  le  début  d'ône|hMe  ii0ii?Mlf 
Syed  Saïd.  Depuis  longtemps,  les  événements  entraînaient  ce 
prince  dans  la  sphère  d'activité  de  l' Angleterre ^  et  les  rela- 


m  — 

(ions  de  protégé  a  ^otmtcm  qu'il  avait  Bvm  0ët|ê  piiÊs^ 

rtodjei  m  Inî  Iflissanli  tùmm^  à  #uiiH^  ^  ^pp.  titi$  ^  ui^ 
fasbi  praires.  En  nouant  des  d'amitié  et  d'iatérèt 
aveç  jine  putre  nation  assez  forte  pour  contre-balancer  Tin- 
flpence  exclusive  que  les  circonstances  avaient  donnée  à 
la  Grande-Bretagne,  Syçd  Saïd  diminuait  d'autant  la  pres^ 
sion  de  qette  envabîssaut^  alliée  et  se  créait  une  garantie 
j^«trfe4m^||fii><?e^  lïM  êmémtpn  surgîr  diit 

J^à^Êilîi?^  Jt  aé^Sfe  jfeiifelft^iflteiiiFiettr  A  U  pérspica^ 
^  du  Sïdteïj  tù  Jiippîant^ft^^^  se  p&an^lè- 

rent  à  son  esprit  fin,  rusé  et  calculatieur;  elles  naissaientf 
d'ailleurs,  tout  naturiellenoent  de  la  situation. 

Mais  revenons  au  traité  américain.  Le  sultan  de  Mascate 
eu  accueillit  |a  proposition  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment, et  les  clauses  en  furent  bientôt  arrêtées.  L'échange 
des  ra^Et^^ê  se  6t  plus  tard»  m  &mk  de  septembre  li^E 

îfp0  Itetliis^t  tmt^  fy0ilM  pur  Im  commnt^nU 

iju'elles  ne  Tétaient  pour  les  autres  étrangers.  C'est  confor- 
méiueqt  à  rarticle  7  que  des  consuls  pour  les  États-Unis 
d'Aiiiérique  résidèrent  à  Zanzibar  d'abord,  puis  à  Mascate» 
à  la  (in  de  Tannée  1857. 

Le  gouvernement  de  T  Inde  n'apprit  pas  sans  inquiétude 
It  bjïl  et  Ife  féj^ulttt;  àm  ué^i^^Mm  qui  avaient  eu  lieu^ 
Mafe  î'é^iuÉ  fut  k  tm  mmhï&  te  Jbriiîl  mmm  4 
Bomttay  tpm    Mtait  l  i«  41:^  |^  iDiiri^ns 

eussent  une  façfQi^ri^  i  ou  sur  toul  iiiitFi  i^ifit 

de  l|i  eà|ei  s'ils  youtaieut  VàMm  i  ù'gém  la  soumissîôu  dé 
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ctpitàlne  Harti  fut  iimnédiatemeiit  dépêchée  vers  Sjy^d  Saïd, 
Aux  explicaitions  qu'on  demaDda ,  le  Sultan  répondit  qu'iJ 
était  dii^posé  à  accorder  aux  négociants  anglais  les  avan- 
ti^es  concédés  à  ceux  des  États-Unis.  C'était  de  toute  j^iis^ 
lice»  mais  cela  ne  changeait  rien  au:^  conséquences  politi- 
que dit  fmîtê  mmln.  A  f^i^^^  k  r<#(>r^€i  «fc 
I  la  coopération  âm  Âmlflêate  fûitr  iin#  àt|ii^# 
nfombase,  il  n'eE  n  ptut  qoi^kp^  t%l^r  #  ^Ittsteurs 
Mié&&  sur  l'Afrique  orientale  insérés la  te¥f@ 4' 
bwTg  {Edinburg  review)  (1)  présuine:  qie  cafte  trame  a 
été  d^Oiiée  par  l'attitude  des  Anglais;  je  crois  sa  présomp- 
tion, à  cet  égard,  fort  hasardée.  Rien  n*a  été  moins  prouvé 
que  l'existence  et,  par  conséquent ,  l' abandon  de  cette  pré* 

fîlëée  l^attaj  ils^fiir^te^i^ml  ii^ii«eii^q^iaiiiBna  â^^ 
lèfâ  les  eaux  de  f  Afrique,  et  se  termina,  au 

commencement  de  Tannée  1837,  par  la  perte  de  l'iuflépeii- 
dance  de  Mombase  et  la  soumission  à  la  souveraineté  dM 
chef  de  rOm&n  de  toute  la  côte  jusqu'au  cap  PqlgadQ  (2). 

A  partir  de  celte  époque,  des  rapports  plus  fréquents  s  éta- 
blirent entre  Syed  Saïd  et  ses  possessions  africaines;  ilpa- 
n^tp^  que  ce  fut  I  î^nmM  m  derniçip  is^^Mm 
mnîm  h  «lté  si  iifBeife»ert|  ^iiiî*^  jtar  M  #  «b^^Mt 

et  la  renomiwêî  que  lui  valut  une  Yi<^t0Îi?f^i  pourtant  peu 
b<QKt9f abi%iM^i'(iFeat  l'influaiice  de  ce  priiiw  Qbez  i^s  peii- 

(1)  Voye»  le  c«bier  de  juillet  1835  de  cette  revue,  page 

(2)  Mivjv^  i"  parlie«  Uvre  ▼»  page  599  et  ^u^yantes. 


éb  ce  qit  f  &fâH«^  m  jmmi^mi  tes  retetîons  qui  se  fôr- 
ibèreÉt.^Ire  Saïd  et  les  ^dMi  M  Ci^fl^i^i^  et  de  Madagas- 
car; mais  j'en  ai  fait  le  récit  dans  un  ouvrage  (1)  précédem- 
ment publié,  et  il  est  d'autant  moins  utile  de  les  rappeler  ici 
qu'elles  n'ont  pas  eu  pour  Syed  Saïd  de  conséquence  sé- 
rieuse. Il  n'en  a  point  été  ainsi  de  ses  rapports  avec  les  na- 
ttetti  européennes,  qui  devinrent  tes  plus  réguliers  :  ils 
copstttï^  aiime  è  mit  mnH  kmi  VUièM  qtiî  piifcs^^ 

M  Momimse  non-seulement  pour  la  période  écââli^  }ie^q% 
répoque  où  j'arrivai  à  ZanzibWi  mais  même  ju^^^^^^ 
ment  où  j'écris. 

Après  Tanéantissément  des  M'zara,  les  préoccupations  des 
peuplades  du  littoral  prirent  un  caractère  entièrement  paci- 
fique, et  les  spécttlftlMl  «éMnieî?|îiiles,  agricoles  et  fiscales 
#s«»ê€ieii|  UùU  l^ltiUliMt  dli  l'ipore  ce  qui  se 
ps^,  f^rieiireïB^  I  i$3^  du  êMé^  B^i^ei 
ittgît|e  ^mU  qall  if  toît  prôiffî  mmu  ItéitëfiM^I  pôïî« 
tique  de  quelque  importance  relatif  à  Sijli  t  cf^  ^fê  m^  mÛ0^ 
à  signaler  dorénavant  se  réduit  donc  aux  conventions  pas^ 
sées  successivement  par  lui  avec  l'Angleterre  et  la  France. 

J'ai  déjà  donné  à  entendre  que  l'alliance  avec  les  nations 
prépondérantes  plaisait  à  la  fois  à  l'orgueil  et  à  la  prévoyance 

deSiSI  t^mâ  M  mr^S  pm  impm^lé  îiW^^^^  songé 
npotenÉ^I  1  m  mm^miÊt     mm  f  àm$\émmf  et  % 

cours  dt  cette  année^  Il  expédia  à  Londres,  en  qualité  d'am- 

(1)  Voyez  Documents  sur  l'histoire,  la  géographie  ei  k  ^mm^m^è 
0  jHwtti  oçeidentak  4e  m^gascuTM  I'"  jmrtt^i  cbap.  vit  0I  tm* 
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baimiewr*  fi#  àîi*ben-Nacear^^  dans  le  btil  «ppr^ftt  da 

I.à  mission  confiée  à  Syed  Ali  avait-elle,  en  outre,  un  but 
politique  caché?  Cela  est  probable,  car,  un  an  plus  tard , 
on  vit  arriver  près  du  Sultan  le  capitaine  Cogghan,  chargé 
de  conclure  avec  lui  un  traité  d'amitié  et  de  commerce.  Ce 
traité ,  qui  place  les  sujets  de  Sa  Majesté  Britannique  dans 
fes  igt^ttiss.  c<M^îMt  fBf  âè  là  rttHôtt  te  pliit  fmmi* 
Sée^,  itoi%«éi  fô  lfl  îôiff  ISSSf  à  ZanziÎMti^  ^  If 

jet  de  l'abolition  de  la  traite)  les  stipulations  p#fi^iiKères 
que  j'ai  mentionnées  dans  le  chapitre  P'.  En  vertu  de  cet 
acte  diplomatique,  le  capitaine  Hamerton  a  été  nommé, 
le  9  décembre  1841,  consul  de  Sa  Majesté  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne  dans  les  possessions  du  sultan  de  Mascate. 

1»  l$4i,  ce  prince  envoyait,  à l^|rë$i^  mmf d 
bissirii^  four  ^îr  1  k  ï^e  fî#£tfî4  mm  pmm  4é  dfe^ 
manfe,  évaimée  i  l!&,CliQil  f îasfr^i-  Ié  p^âê  n'afaît,  au 
fonij  tîtil  ifîttieït#^tms0uvmîns  0i  viennent  de  con- 
tracter atlfaiice,  et  Syed  Saïd  a  coutume  d'en  agir  ainsi  quand 
il  ratifie  une  convention  passée  avec  une  nation  étrangère  : 
seulement,  la  magnificence  du  cadeau  était,  cette  fois,  pro- 
portionnée au  rang  de  la  souveraine  à  qui  il  était  destiné  et 
à  la  a&ÛU  m0à%^i  ttldclre  te  ^Àtm  mm  Anglais  (1  ) . 

A  peu  près  vëfs  Tépoque  oà  Syed  SaM  traitait  mm  Si^ 

(1)  Vers  1840,  Saïd  avait,  en  échange  du  vaisseau  le  Liverpool,  donné 
par  lui  au  roi  d'Angleterre,  reçu,  comme  cadeau,  le  yacht  royal  Prince- 
Hegent.  Quoique  ce  dernier  ii^yire  fût,  join  d'égaler  en  valeur  celui  du 
Sultan,  ce  prince  youliit  peal-ëti^  ati^l  t^^tllre^^  f^^^^  présent  que 
nous  mentionnons  ci-dessttf,  l'attèûtiàn  donl  il  avait  été  robjel,  dons 
celte  circonstance. 
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^jrç^us  ijitérèt^^©  ses  cçrtfm^fçftpts  de  moi^r  avae  lui 
\m  relations  directes  interrompues  par  l^iièfiïiêgpes  guerres^ 
maritimes.  Comme  bien  peu  de  personnes,  en  France,  sa- 
vent l'histoire  de  ces  anciennes  relations,  il  n'est  pas  inutile 
que  je  les  rappelle  ici,  d'autant  plus  que  le  public  et  la 
presse  ont  vu,  dans  le  traité  conclu  avec  le  sultan  de  Ma$« 
Éît  «©if iàs  #  îs^^^^  4e  imt  phêàmt 
Kos  premlei^i»|pirte  les  imams  ^Ôîû^ô,  mi^r 
md*s^  j|iit     îâî^^  iafcent  de  174$^  m 

î^ccideflt  qui  y  âmm  îtett  jfeît  pour  inspirer  h  Vimm 
alors  régnant  e);  à  ses  sujets  une  haute  idée  du  courage  des 
marins  français.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  avait,  en  1748, 
mis  une  trêve  momentanée  aux  hostilités  entre  les  marines 
de  France  et  d'Angleterre,  dans  les  mers  d'Europe;  mais 
lesi  stipulations  mal  défîitlgs  ce  trMtéf  0^  qiit  imn^ 
cGtmU  les  poii&isîôiif  4*<>àtre*i»®r^  e^igéjritol  #  tftôgues 
<;oa§i^in^  lutte  se  |)im^pifiil;  6iiti^ 

les  âetlet|Ê»|jÊOi^^  PïlfeiiS,  dans  les  mers  d'Amérique  et  de 
rinde.  En  i749f  le  comte  d'Ëslaing,  montant  le  Condé  et 
ayant  sous  ses  ordres  deux  autres  navires,  fut  envoyé  de 
l'île  de  France  dans  le  golfe  Persique,  pour  nuire  le  plus 
possible  au  commerce  des  Anglais  et  inquiéter  leurs  éta^ 
hli5seiiiçiit$  du  golfe.  Aiti?i  d[i^i|i|  Masc^te  et  apprenant 
qtf  il  s'y  tt^eiiviïft  wn  )pia^îre#SÊoWHSerefe  pa?ill0iï 
enniHiitiL  ii  le  fit  eftleti*  pit  m  &0mmUtmê  le  i^ôrt 
même  et  sons  k  fm  d^#r^  le  ItfiÛêir*^ 
n'étions  pas  en  guerre,  mais  qui  s'était  crue  légitimement  en 
droit  de  faire  respecter  sa  neutralité.  Cependant,  le  Condé 
ayant  plus  tard  mouillé  dans  la  baie  de  Meutrahi  les  autprU^^ 
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de  Mâsc^ate  jiif  àîinl  prudf iit  de  jiistifler  leur  i^oiïditîi^  ët 
entrèreul  m  poiirpirtem  at éé  l%^Qr^Dt  d#  Jbiiuïs 

sentiments  pacifiques  k  i'égard  desa  nation  et  Tinvitant  à 
rentrer  dans  le  port  de  Mascato  pour  y  prendre  les  vivres 
dont  il  aurait  besoin.  Llman)  lui-même,  informé  de  ce  qui 
avait  eu  lieu,  envoya  à  Bendeur-Abass,  où  le  Condé  s'était 
ensuite  rendu ,  un  homme  de  confiance  chargé  de  donner 
an  fiomte  d'Ëstaing  des  explications  sur  l'intervention  bos-^ 
IMM  anièritês  #  M^mtë  im^  f  ifpir^  Ile  létdèi^^ 
du  navîrè  anglais  >  interfentîon  qaê|  distii^-îU  W  avait  j^îâ- 
iftile,  àpfh  eette  défflamfcé  rfifliin^  â*)lîlaîiïg  <i<iita 
Beadaor^-Abass ,  ayant  le  dessein  d'aborder  au  port  de  Soh- 
bar,  non  loin  duquel  était  la  résidence  de  ce  prince;  mais, 
au  lieu  d'y  conduire  directement  le  Condé,  l'envoyé  de 
l'Imam  fit  mouiller  le  vaisseau  sur  un  autre  point  de  la 
câte,  où  de  nouvelles  difficultés  survinrent  entre  le  corn- 
lOWiitel  fraiiçâît  #  loeail#>  par  ^uiti  ie  fftir- 

leurs,  fitretjtt  mis  m  Wml^mt  îm  soiiima tiens  énergiques 
de  d'Ëstaing*  A  Vècmsîon  de  ce  fait»  il  écrivit  à  Tlmam 
et  partit  sans  avoir  eu  avec  lui  des  communications  plus 
directes.  On  trouve,  dans  le  journal  du  Condé,  tous  les  dé- 
tails relatifs  à  ces  événements  et»  de  plus»  les  copier  des 
lettres  qui  furent  alors  échangées  :  la  lettre  du  l'Imam  est 
^gjÉ^  Âhte{ilèi#à^#ii;  une  autre  Ide  g^H  ||s|  ^i^oiée 

Mm  rtli(tiiot)$  mm  VKImàêf  mmmmùém^  m  |ê  voit,  sous 
des  auspîèes  §m  ptçilqiies  ,  furent  établies  dans  de  meil- 
leurs iermes  par  les  soins  du  conseil  supédeur  de  Pondi- 
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chéry  et  par  les  agents  que  la  compagnie  française  dëâ^  Indes 

mMp  U  M  fêffkr  à  m  mnmil*  le  sîear  Viém 
îi^i^tfmk  tmémi  0mme  nfëiii  lt  Bd^i^  ë^iiieiit 
quelques  réminiscences  des  actes  du  comte  d'Estaing;  II  s'y 
loue  de  la  bonne  réception  que  lui  firent  les  chefs  du  pays, 
malgré  le  souvenir  fâcheux  quils  avaient  gardé  de  V affaire 
du  Condé.  On  lui  donna  l'assurance  que  les  Français  ne 
cesseraient  pas  d'être  bien  accueillis  sur  la  côte  et  d'ob- 
tenir touÉ  mmi^  4èM  îk  mx^k^  %êmim:  ^mmiijm 
tmêU  m.  eifefe  ^  p&ïfeitemeîit  t^sh  djaïïs  ièpr* 

relâcher  i  Mp^ite,  im  M^m  ptmximimtm^  fâ^îïîté  hm^ 
Im  vivres  et  taùf  ©felefe  qui  pouvaient  leur  être  néces« 
saires,  autant,  du  moins,  qu'ils  existaient  sur  les  lieux. 

Quelques  années  plus  tard,  le  sieur  Rousseau,  autre  agent 
de  ladite  compagnie  à  Bassora,  avait  imprimé  à  ces  relations 
un  caractère  encore  plus  amical ,  qui  ne  se  démentit  pas 

mêiflt  tors  M  la  tepris^^  des  Jyfsîîllt&^^iîto  te  Wtmméi 

rimam  Ëits<st|@  è  ^plaindre  d'un  aefe  tiëlmt  mm* 
mis  contre  un  de  ses  vaisseaux  par  deux  corsaires  français. 
Le  fait  dont  il  s'agit  se  passa  dans  la  dernière  année  du 
règne  d'Ahhmed-ben-Saïd,  au  commencement  de  4785  ;  en 
voici  les  détails  : 

Notre  marine,  à  peine  restaurée,  avait,  pendant  la  guerre 
à  laquelle  mm  ^mmm  ôô  6iîm  allliijon,  glorieusement  ré- 
paré les  âésiisrrifô#t  ^iitpià^éieat;^  et,^  4^ 
teiiàit  la  idttè«ft|litifia^^m^ 

Ies  j^g?t|i^  %l'ilt4tf^  sur  les  côtes  oc- 

eideiitales  de  tlude^t  dans  les  mm  du  golfe  Persique^  trâ 


vaillaient  à  détruira  te  commerce  de  Tennemi  et  se  croyaient 
autorisés  à  traiter  comme  tel  tout  navire  quMls  supposaient 
chargé  de  marchandises  appartenant  à  des  négociants  anglais. 
Deux  de  ces  corsaires,  commandés  par  le  capitaine  Deschiens, 
re^nlilp^»  ims  le  golfe,  le  navirëda  Iliioiiiilt  fe^ 
pmé kMmi»Unà^nt  ûtMin  ^  canons  |  ta  batterie 
Hmmt  m  iiawe^  làaîf  éêô  fî^uctions  de 

rinde ,  dî$%¥»i{  Bastarâ*  «[ôrMri^^  I*à|nnt 
abordé,  le  capturèrent.  L'imam  Saïd-ben-Ahhmed ,  qui^ 
peu  après  cet  événement,  avait  succédé  à  son  père,  con- 
tinua d'accueillir  amicalement  les  bâtiments  français  abor- 
dant à  Mascate  ;  il  se  contenta  d'adresser  au  roi  de  France, 
par  rentremise  dà  M  vEousseau,  devenu  mmn\  général 
à  Bagdad,  pliisimirs  lëltrgs^  jâtetia  ies^iteÙêài  s$  plaignant 
du  ^pitame  BescMéiit  »  i(  dilQsitttâit  mt  officier  fât 
sévli^&iêfit  puuii  et  que  U  mimm  teMéê  M  sa  cargai- 
son fussent  restitués.  Toutes  ces  lettres  existent  encore  aux 
archives  des  affaires  étrangères,  et  sont  empreintes  d'un 
caractère  de  cordialité  et  de  déférence  qui  témoigne  du 
prix  que  Tlmam  attachait  alors  à  la  bienveillance  du  gou- 
vernement français.  Les  représentations  de  ce  prince  fu- 
tettt  rc^pÈ®  i^flSïBé  4^  ai%ife«i8et  ordre» 
^Olltê  à^p^MÉï*  eti  ise  ifcns^  à  iMuiiïWstr^^^^  de  rîle  de 
feéiteê^  itjfiliMOtmfiiif  lla^s^       ertqiiSte  Partes  cir^ 


turé  indûment,  et  que  les  réclamations  de  l'Imam  étaient 
fondées.  Mais  le  navire  avait  été  conduit  à  Chaul ,  port 
des  Mahrattes,  où  on  le  retenait,  sous  prétexte  que  cette 
nation  était  en  guerre  avec  l'imam  de  Mascate  :  il  fallut  re- 
courir à  un  autre  moyen  d'indemniser  ce  dernier,  et  le  i^î 


4e  Fl*i^ôrâi)îiiÉ«  q^^  ses  agrès, 

luî  tkt  envoyé.  Diverses  circonstances,  qu'il  serait  superflu 
de  rapporter  ici ,  empêchèrent  F  exécution  immédiate  de  cet 
ordre,  et  ce  fut  seulement  dans  le  courant  de  Taniiée  1790 
qm  le  capitaine  Macnémara,  commandant  la  frégate  la  Tké- 
tis,  conduisit  à  Mascate  et  remit  à  Tlmam,  au  ni>».  itt  Mm- 


vire  fût  plus  petit  que  le  Sûleh,  et  n'eût  pas^^ttet^np 
prèsi  la  même  valeur,  Tlmam  n'en  témoigna  pas  moins 
une  gtande  satisfaction  et  la  manifesta  par  la  façon  cordiale 
dont  il  accueillit  le  capitaine,  aussi  bien  que  par  les  termes 
de  son  accusé  de  réception  à  M.  Bpussean.  On  trouve  nm 
mÊé^  M  H  Jttiâf^îne  w  ï^ptrt  le  t0  septero^ 

tequet  eet  officier  sè  mmàm  ÈtèimWsi^U  ét  U  Ito'- 
nière  dont  il  a  été  reçu  à  Mascate.  D'autre  fôrl*  OU  îî| 
dans  ta  Mttte  de  l'Imam  a  M.  Rou«$é^ii  les  pass^giÉ»  mi- 
vants  : 

a  Vos  paroles  ont  eu  leur  effet  ;  le  don  de  votre  géné- 

a  tosité  nous  est  parvenu,  et  quoique  le  vaisseau  que  l'on 
«t  mm  a  envoyé  SQÎt  très-pe|ït  #  i^^  tttf pie^    «Iipltlt  âe 

«(  plus  pm€^  il  lîoarje^liiiiltogtit  plus  agréable,  et  sa  pos- 
te ses^ron  nous  fait  flm  de  plaisi  r . 

a  Vous  n'ignorez  pas  les  ordres  que  boue  donnons  à  nm 
«  officiers  du  port  de  Mascate,  et  la  manière  dont  ils  trai- 
«  lent  vos  compatriotes  qui  abordent  dans  notre  pays ,  les 
«  distinguant  de  toutes  les  autres  nations  européenneb\..  » 


~|0?  ~ 

iegoE?erûeinent  avait  imiilfestér intention  d'établir  à  Mas- 
cate  un  agent  placé  sons  la  direction  du  consulat  général  de 
Bagdad.  Le  port  de  Mascate  situé  sur  la  route  de  F  Inde  à 
Bassora,  c'est-à-dire  sur  la  voie  par  laquelle  les  nouvelles 
de  rinde  arrivaient  le  plus  promptemeût  alors  en  Europe» 
êaît  im  ptel  où  il  pouvait  Itirfeuiite^l^rto  agent  pour 

i^^^  a^  réi^idwlttflî  y  «irtî^  #  îl  itn- 

nerait  une  demeure  pour  s*y  établir  avec  ses  gens;  et,  en 
écrivant  à  M.  Rousseau,  il  ajoutait  :  <t  Cet  agent  éprouvera 
«  de  notre  part  toutes  sortes  d'égard»  et  d'attentions ,  et 
«  nous  ferons  plus  pour  lui  que  pour  tous  les  autres,  en 

eu  Wtmt0  f  dâenrM  flnêt  fw^m^^  <te 

nos  gouvernants  ;  et  ce  fut  seulement  sous  le  Consulat  qu'on 
reprit  le  projet  d'établir  uue  agence  française  à  Mascate. 
Le  citoyen  Cavaignac,  choisi  pour  o(xuper  ce  poste,  débar- 
qua, en  août  1803 ,  à  l'ile  de  France  et  de  là  fut  conduit  à 
Mascate  par  la  frégatt  fJMMê^  Mais,  quand  11  ^ortfâ  m 

mnMétMm  i*éb^%  ^ïéw^  jiàai  fe  personnd  gouverne- 
mmté  iîî  ï*ys  i  Yimm  Bmà  m^U  Mt  m^Hvm  mnêe$ 
auparavant,  détrôné  par  son  frère  Syed  Soultan';  le  minis- 
tre Khalfao      qui  avait  pris  une  part  lrès-ai0tive  daus  les 

(1)  Probablemeat  KbalfaD-beo-Mohhammed-bca-lChalfao,  ^tiveiraeiir 
de  MAScatc  3ous  l'imam  Abbmed-bDa-Saïd. 
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JBi^âal, #tît  tombé  en  disgrâce  àrirf|ï|ên|ent  de  l'usurpa- 
teur,  qui  l'avait  éloigné  des  affaires;  en  un  mot,  les  disposi- 
tions du  nouveau  sultan  à  l'égard  des  Français  n'étaient  pas 
aussi  favorables  que  celles  de  son  prédécesseur.  L'influence 
anglaise  commençait  à  se  substituer  à  la  nôtre  dans  la  mer 
de  l'Inde,  et  les  victoires  de  nos  armées  sur  le  continent, 

mnim4mkmet  dins  leur  #|irî|  f  é%t|i^diiîl 

terre  et  de  la  Porte  Ottomane.  De  plus,  pendant  les  der- 
nières années  qui  venaient  de  s'écouler,  la  puissance  des 
Anglais  avait  fait  de  rapides  progrès  au  détriment  de  la 
nôtre  et  de  celle  de  nos  alliés  :  depuis  1795,  ils  s'étaient  em- 
parés  successivement  de  Ceylan ,  de  Malacca,  de  nos  posses- 
stetisAa|laillfcif  #^^^^^  ^toitie  du  cap  de  Bonne-Espéraiwje; 
ii$  mmm  SirnsÊ^  fmpim  d#  ïîf^pcm-iib^,  mùwph  te 
éafittt^  êt  «aïs  h  Mmnâ  Mtïgol  sous  leur  iépodincèv  Çét 
état  de  choses  était  menaçant  pour  tous  les  petits  prificip^s^ 
voisins  qui  auraient  montré  des  dispositions  favorables  aux 
intérêts  de  la  France,  seule  rivale  de  TAnglelerre  dans  les 
mers  de  l'Inde.  Le  souverain  de  l'Omân  comprit,  comme 
tous  les  autres,  les  ménagements  que  commandait  sa  situa- 
tiiip  viâ-è-ifi$  des  Anglais  |  li^  bâs^jlités,  momêntaïiàximt 
Sttspendaes  pagr  1»  plx  é*A|ïilêtt3^  l^nlitê  fepïîàes  quitta 
m4»  mm  fm^m  û^  tmm>fà  li^opîs  à  Maseate,  Syed 
Soultan'  se  décida  à  ne  pas  reoi^oir  notre  li^fiti  toat#oîS, 
en  véritable  Arabe,  il  prit  ses  mesures  pour  éviter  une  rup- 
ture dont  il  eût  pu  se  repentir  plus  tard.  A  l'arrivée  de 
VAtalanle  à  Mascate»  le  prince  était  dans  rintérieur,  oc- 
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cupé,  disait-on ,  à  guerroyer  avec  les  Arabes  de  Djulfar,  ce 
qui  le  retiendrait  longtemps.  Le  gouverneur,  Mohhammed- 
ben-Khalfan  (1),  se  récusa,  déclarant  qu'en  F  absence  de  son 
maîiff  -i  m^éfeU  pa#»  atntPt&â  t  recevoir  un  résident  étran- 
ger j  «wfe  %  s%gâg^ît  I  mfeïp^er  ittisii^^  ié  ïàr- 
rivéç^#  fâ^ni  franpîs  ,  îA^  m  tttè»#âflÉ  &  rlpo^nse^  te^ 
f t^Mî  i épurer  â  Mai^feii^*  I^i&asard  vint  en  aîfla 
aux  moyens  dilatoires  employés  par  le  ministre  de  llmam  : 
en  faisant  transporter  le  citoyen  Cavaignac  à  sa  destination, 
les  autorités  de  Tîle  de  France  ne  prévoyaient  ni  difficultés 
ni  délais  dans  son  installation  ;  et  le  commandant  de  la  fré- 
gate ûf^iU  en  conséquence,  reçu    l%|tiiîal  Lînois,  mn$  fàf 
ordires fii  #  nïïât0  liaîlplacè^f  um i^^m^^V^^^ 
giMt    rem^tbit  pwnàptoeiît  mus  wil^  i%efâdiCnt>  m 
égard  m%  e^^eipents  qui  se  ptés^ûtai^nl  pw  notre 
agent,  le  capMalw    l'4^^^  avec  lui 
combiner  ses  mouvements  pour  revenir  dans  ce  port  à  Té- 
poque  où  serait  connue  la  décision  du  Sultan,  quand  le  ci- 
toyen Cavaignac  apprit,  dans  ses  communications  avec  quel- 
ques pei^nnes  notables  de  la  localité,  qu'une  influénçe  hos- 
tîte  mm  Méite  fpMi^Msté^^t dans  les  cOTseils iu  |ïme, 
eliiae  les  niMifetllêpéi  ptar  liiidar  m  tê^im.  ^Wîéîit 
de  simples  prétextes  employés  4iî^  nEfcteiitîôft 
indéfiniment.  Dès  lors,  ne  jugeant  pas  convenable  poitt 
un  représentant  de  la  France  d'accepter  une  pareille  situa- 
tion, il  se  décida  à  quitter  immédiatement  Mascate.  Il  n'est 
pas  douteux  que  la  conduite  du  Sultan,  en  cette  occurrence, 
tfiîl  été  leiésuj^t  iesi  îirtfî|ûiâiies  Anglais,  et  particule 


(J)  im^  àmiiB  m  petît-tls  de  celui  qm  4tait  g^^uvera^ur  en  1749. 
IL  U 


rement,  des  démarches  du  résident  de  cette  natioti  âcèridité 
auprès  du  pacha  de  Bagdad. 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  Omân ,  le  général  Decaen 
arrivait  à  l'île  de  France  en  qualité  de  capitaine  général 
des  établissements  français  au  delà  du  cap  de  Bonne-Ëspé- 
tmmi  spa  j^ènloètnitîon,  cette  mUmi^  ^ 
BottfNto  ^âe#WSl  â  m  i^fé  M  $fmp$tM  ifufûél  élites 
tfii^iéflt  p®^^^  Moments  limtP^y  af- 

flûtrêiit  Jeyjeofjditiit  le  pâp  Wim^fméb  ^quitiitiiè  i«  imtv 
chandises  et  de  numéraire  *n  échange  des  produits  du  sol  , 
considérablement  accrus  par  plusieurs  années  consécutives 
d'abondantes  récoltes.  Malgré  les  revers  de  notre  marine  à 
Trafalgar,  l'Angleterre,  qu'une  armée  française  avait,  un 
moment  ,  meoici  ^èÉfâliir  et  qtf  hiïmïlMettI  ïef  dlftHês 

$Bt  àM  mîm  ^éf  JKâi^gîefews,  q«e  h  Umm  doBtiïietrtal 
réduisait  j  t<^ait  son  ascendant  et  son  influence 

faire  place,  en  tous  lieux,  à  l'influence  et  à  F  ascendant  de  sa 
rivale.  La  nécessité  de  concentrer  ses  ressources  pour  sou- 
tenir cette  lutte  à  outrance  l'empêchait  d'avoir  des  forces 
maritimes  supérieures  aux  nôtres  dans  les  mers  de  l'Inde, 

ïiQs  frégates  et  nôs  mmîmée  W^^W^^ 
ïin  fmti  f4îMî#  Il  mMmmi^4  tm  ^fees  ^^lîs  fai- 
saîent  SStâIêttt  Mnàtt&és^lEîfô  ïes-p^rit  lé  cette  île  et  fen- 
dues le  plus  souvent  à  d^ai^ml^  de  Mascate^  qui,  pour  ces 
acquisitions,  aussi  bien  que  pour  le  placement  de  certaines 
denrées  alimentaires,  y  trouvaient  un  marché  toujours  ou- 
vert à  leurs  spéculations.  Le  sultan  dont  la  conduite  nous 
avait,  quelques  années  auparavant,  donné  de  justes  sujets 


ment  avait  amené,  dans  le  personnel  et  la  politique  du  gou* 
vernement  de  Mascate ,  des  changements  qui  rendaient  un 
rapprochement  possible.  Syed  Saïd,  alors  régnant,  prit  V ini- 
tiative ies  wtertures  dans  ce  sens;  et,  le  15  juin  1807, 

capîtoîï^  gàtifâl  Oeei^»  M  u^oeîatéut  r^i|i©8toiït  M 
Nlift»  éisît  %«d  toM^^  fontafoîs  les  ageit^ 

anglais  repritent  lî^tôt  auprès  de  Said  Fempire  qu'ils 
avaient  exercé  sur  son  prédécesseur  :  à  la  suite  des  repré- 
séùtations  qui  lui  furent  adressées  par  les  autorités  de  l'Inde 
sur  ce  traité  qu'elles  disaient  nuisible  aux  intérêts  de  la 
compagnie,  le  Sultan  demanda  à  y  introduire  quelques  mo- 
dîÉmtî0î3Si  #  le  0  Mn  1808^  mméWwmmiim  toi 
stibstîttt^  à  tepgiàîêj^v  sans  â(m  flm^éiail^^iQLB  èeltg^ci . 

le  héros  vinrent  encore  imprimer  âM  di^^^dns  du  chef 
de  rOmân,  à  Tégard  de  la  France,  ce  mouvement  de  bas- 
cule qui  déjà,  plus  d'une  fois,  nous  avait  fait  monter  et  des- 
cendre dans  la  faveur  des  imams.  L'Angleterre,  après  avoir 

m  édiotier  on  tôiîï^rltldîft 

filiale  âvâît^soiïli^  fe  tmm^f  et  ne  pouvant  en- 
tamar  tt^tm  ppfeianccï  sîir  h  mmâMméf  iJat  employer  tous 
Ses  inopfJt  dfaèttoift  à  m  éôflieirvgr  ï^pîre  de  fit  wmt, 
mèpe  temps  qu'elle  entretenait,  par  des  secours  de  tout 
genre,  la  résistance  des  Portugais  et  des  Espagnols  à  l'oc- 
cupation française ,  qu'elle  bombardait  Copenhague  et  in- 
cendiait la  flotte  danoise,  elle  s'emparait  du  port  de  Flessin- 
gue,  alors  français,  et  dirigeait  ièâ  éxpédîlîons  considéra- 

t^ïes  iaÊ»nf f f  nu  i^m^$àms€mitmm:m  te  0  juiiiei  iSto, 
nie  Bourbon  paraît sL  prftj^tiriaÔ^^^       ïa  domination 
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anglaise,  et,  le  3  décembre  suivant,  l'île  de  France  subissait 
le  même  sort. 

A  partir  de  cette  époque,  jusqu'à  la  paix  de  1815,  la 
mer  de  llnde  fut  fermée  au  pavillon  français;  et  le  traité 
<Ï€ï  Fârî#^  m  fiDtiit  rendant  quelques^onés  deiïos  eoïonfe^ 

loifs  ,g(^  i#  îteflpte,  ne  nous  |t  ps  ïiboûfi^^ 
les  pays  baignés  par  Tocéan  Indien  ,  F  influence  que  nous 
y  avions  eue  autrefois  :  celle  des  Anglais,  maîtres  de  la 
moitié  de  FHindouslan,  y  régna  dès  lors  sans  partage.  Une 
telle  situation  ne  nous  permettait  donc  plus  d'attendre, 
detîspwti^îim  aiïtr0  chose  qvCm  éclypigt  le  mâ^ 

imé  1  m  pm  p^rtMr  tâwfertp  à  nos  anciens  rîvâût.  Èa  M 
dans  cet  esprit  qu'en  1817  le  commandant  pour  le  roi,  en 
rile  Bourbon,  hasarda  une  démarche aMpjès de  %M  Saïd«A^^ 
une  lettre  qu'il  avait  adressée  à  ce  prince,  au  mois  de  sep- 
tembre de  cette  année,  pour  lui  recommander  un  traitant  de 
rile  qui  allait  charger  des  marchandises  à  Mascate,  le  Sui* 
lén^  têpiïitt  m  exprimant  le  pim  tîf  dMr  Je  ft^Wàt*  % 
Wm  l'iwîtïi  q0  mUMmi  n^^téfé  mim  mm  pirp  #  Im 
eéfoiîîes  françaises.  Au  commancement  àe  il^lSj,  k  gabare 
la  MUe^  armée  commercialement,  relâcha  l-M^Scate;  elle 
en  rapporta  des  animaux  vivants  et  divers  produits  de 
rOmân  dont  la  vente  à  Bourbon  procura  de  beaux  béné- 
fices, et  cet  essai  ayant  déterminé  les  traitants  de  l'île  à  en- 
trepenim  fe  .semblables  voyages,  l'administration  locale 
crut  nécessal  tfè  t%iilirisar  m  fûnlîmh  tfeà  iïijifepttop 
rédigée  à  m  éS^  ti  s^ée  le  30  mm  iWik  fm-^ 
qif en  I8i4  les  transactions  coniraercîales  ^nî  s'ôpéràient 
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entre  nos  colonies  et  les  États  du  Sultan.  Nos  rapports  avec 

plus  aiïwi^B«4a%tmee^^  ïiçjtr^ipôrt^ 
ooHiplétement  dégîtitéressés  w  point  âe  im  p<îlîtïqii^  âpssi 
ceux  nm  nmkm  if  guêtre  qui  ^  à^mut  e#|p  îiîtsarfiiiler 
toatîtîêreit  è  .llaSfàt^  ou  à  Zanzibar  y  furent- ils  toajetors 
accueillis  avec  une  graiwie  cordialité  par  le  Sultan  ou  pw 
ses  représentants. 

En  1859,  éclairé  par  l'administration  de  Bourbon  sur  le 
développement  coinmereial  qui  s'était  produit  depuis  quel- 
({mm  émê^s  htmmtim^  h^m^mm^m^  frftnpîii  |uf ea  op- 
portun d'y  éiabïrr  na  cjonsiïtaA.  On  êmàlt  s'iltinà^ê  â  m 

ficulté,  car  aux  ouvertures  préalablement  faites  le  Sultan 
avait  déclaré  qu'il  recevrait  un  consul  envoyé  par  la  France 
sur  le  même  pied  et  avec  la  même  bienveillance  que  ceux 
des  autres  nations  amies.  Un  agent  fut  donc  désigné  pour 
ce  po3t0  0t  transporté  m  t$#  à  Mascate ,  cà  se  tiWttfaît 
alors  iàïd.  îfelb  ^  mit  qm  Fîmniîntnoe  i'nm  mp^ 
lupé  m^^-  to  Fj^iïï#  r^lnitete  ^  pmpm  ân  là  ques- 
tion d'Orient  eût  porté  le  résident  anglais  à  conseiller  au 
Sultan  de  s'abstenir,  soit  que  ce  prince  voulût  réellement, 
comme  il  le  dit  alors,  qu'un  traité  réglât  à  l'avance,  ainsi 
que  cela  s'était  fait  pour  les  Américains  et  les  Anglais,  les 
attributions  de  notre  agent,  l'admission  de  ce'dernier  fut 

Sulfen  ptf  îisitît^  an  r^ste <ïé^*er  l^uioup  f  ii00i6|îîssè- 
mèit*  fie  tï5iît4  nlgc^pr  M*  lfeèàpîtaînéi^fai^»Ro- 
main-Desfossés,  commandant  la  division  navale  de  Bourbon 
et  Madagascar,  fut  signé  à  Zanzibar,  le  4  novembre  1844^ 
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et,  le  même  jour,  le  consul  qui  avait  accompagné  le  négo- 

eîieîllir  iiir  U  ^#  f  djîtlpt  %^  Umà^  ^  âàm  te  mm 
àe  mes  voyages,  ^oïliiiif  Iè  f^t  nombre  d'écrits  (1)  qui 
ont  été  publiés  sur  ce  personnage.  Dans  le  chapitre  sui- 
vant, je  le  ferai  connaître  d'une  manière  plus  intime  ou 
plus  individuelle  et  comme  homme  et  comme  souverain. 

(1)  Parmi  ces  écrits,  il  en  est  un  plus  spécial  et  qui  présente  une 
chronique  assez  régulière  des  faits  j  il  est  intitulé  :  Hûtory  of  Syed 

Baîê,  snUm  ûf  Mmmt,  TëgelUm*  m  ^cmmi  0f  iUé  àm^triê$ 
and  people  on  Ihe  shores  of  Ihe  persian  Gulf,  parlicularly  of  the 
Wahabees  ;  translated  from  Ihe  italian^  hitherto  not  published^  etc. 
Iioncbn^  1SI9.  —  L'auteur  du  manuscrit,  natif  de  Rome,  après  âf^lr 
#eirfl  U  |(f#ffts^ion  dt  médiën  daas  plusieum  pays  d§  roriçat,  s#  Ml 
àtt  sëfvîce  du  suïtân  de  fescâte  et  dévînt ,  §6ûê  le  nom  d#  Casjgttliit- 
souR ,  commandant  d'une  partie  de  ses  forces  dans  la  gu^ffi  mgafli, 
par  ce  prince,  contre  les  Djouassim  et  les  Ouahhaby. 


CHAPITRE  IV. 


miiitaites.  —  Màriiie.  —  lemttâ  tt  d%e»sts. 

Il  est  toujours  bien  difficile  de  juger  un  homme  qui  oc- 
cupe une  haute  position  politique,  même  dans  les  pays  dont 
les  usages  et  les  mœurs  nous  sont  familiers.  L'époque  n'est 

pas  venni^  foslM^  sp^iWît^^  humainement 
fartant^  4t  toia*  iti  li»  Jiiile^iiJw^ 
dopiïiittofi  #tiÊ^pi^l       Um  ti^mm  0^^mâ  cèieim  ; 
il j  f#^î1  leit  la  nïofâteiii  pelîts  peut 

mfBB  toujours  être  eeflte:âes  grands,  que  les  lois  de  la  vertu 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  le  fort  et  pour  le  faible,  Tob- 
servateur  qui  veut  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  certains 
personnages  est  dans  Tobligation  d'avoir  un  point  de  vue 
mobile  et  dé  changer  ses  poîâfe  M  m  ittiiitrë  stlâtt  ïm  eîr- 
mmtmtm* 

înîs  U  âïMmW  m^^mUpM  f  hmmn  Û&m  mm  de*- 
vont  pe^rl^^toîil  îi^  fe^t^  à  um  m^m 

et  se  trouve  à  la  tête  d'un  goufemement  qui  diffèrent  en- 
tièrement des  nôtres  par  les  coutumes  et  les  traditions.  Tout 
le  monde  connaît  ces  cours  d'Orient  où  le  meurtre  et  la 
duplicité  font  partie  intégrante  de  l'art  de  régner;  où  les 
intrigues  de  palais  se  dénouent  souvent  par  le  poison  et  le 
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poignard;  où  Y  on  «st  habile  fpwàis^asaît  tromper,  éner- 
gkpm  htsqti^m  lûé  à        î  cè  Vm  y ^b^î$$er  sans 

lïtef  ïte  CEÎttte  î  #  te  iûnle  qiiî  porle  proil  tf  est 
qu'une  sage  spéculation;  où  enfln  toutes  Ï6S  ÎEfiaîîîeîi , 
toutes  les  turpitudes  sont  tellement  passéesen  usage,  qu'elles 
ont  perverti  la  moralité  publique  et  ne  soulèvent  plus  dans 
les  consciences  aucune  protestation I  C'est  dans  un  tel  milieu 
que  Saïd  est  né  à  la  fïfe  jd^  Wûit  eti  lu  vîe  politique  :  pour- 

nmm  é\w^S^^tmlm  sm  W^  ètrmMmmimt  Aussi  sévère 

HOïlf  k^fÎ0ïlS  si  de  sages  Ji^ilS^  trié BC^^^ 
eossent  seuls  entouré  son  berceau  et  sa  |euïie$se?  Pour- 
rions-nous oublier  dans  quelles  conditions  particulières  il 
a  été  personnellement  placé,  et  quelle  était  la  situation  de 
l'Etat  dont  la  Providence  remettait  la  destinée  entre  ses 
maînsî  ^  ^us  négligions  imn.  m  0étmfii$^  4^IÉiMDédà- 
îmn,  »pas  tfârritetloBâ||i»ôîf  l^  c^ 

fiitiim  4mâ  m  a  âît  ,  jê  te  <^ofe*  heaafii^p  tmp  de 

bien  et  beaucoup  trop  ie  mal  ;  qui  a  été  observé  superfi- 
ciellement, critiqué  sans  motif,  loué  sans  raison;  enfln 
qu'on  a  tantôt  exalté  avec  l'enthousiasme  de  la  niaiserie  ou 
dans  un  but  intéressé ,  tantôt  ravalé  étourdiment  et  sans 
réserve. 

Scfid  c}#0z?e;cÉi$  torgqji^fl  vil  mûi^  pèfè 
Soîiltan',  florîeaîÈ  eli^P0tM*  #ïo%ïe  violateïti^  Aé»  li^îts 
lim  ffkm  l^é  1^»^  mi^  de  sa  *ie  pwitîiûe  iïlée  MUt, 
entraîné  par  Bedeur,  contre  leur  oncle  Qis,  au  préjudice  du-^ 
quel,  aussi,  Soultan'  s'était  emparé  du  pouvoir,  et  qui,  à  juste 
titre,  le  revendiquait.  Bedeur,  grâce  à  l'appui  moral  qu'il  avait 


—  217 

reçu  4e  la  €0#è%tii)iiiâë  Sét  jp^tês  ^îoti^ââv  tsiifa,  &scm  totir^ 
^crufemement  auquel  ceux-ci  croyaient  avoir  droit  comme 
fils  du  dernier  sultan .  Saïd  décide  alors  son  frère  ainé,  Salem , 
à  abdiquer  ses  prétentions  en  sa  faveur  ;  il  parvient  à  recon- 
quérir le  rang  suprême,  par  suite  du  meurtre  de  son  oncle 
et  cousin  Bedeur,  dont  la  mort,  quel  qu'en  soit  Fauteur,  a 
toujoilï'tldîisé  |9ft%(^^ti  soupçon  de  complidté  lur  It  l^e 
de  cétai  qui  en  %  frôflté.  TA  t|t  lé  frelôpe  le  ï*hî^ïre 
de  Saïâr  ptôtegué  mn  méim  ttpMê  q%%mùmmi  f  car  â  ne 
dura  guère  plus  d'une  année,  et  Saïd  avait  vu  ou  fait  toutes 
ces  choses  avant  Tâge  de  seize  ans  ! 

Pour  oser  prendre,  si  jeune  encore,  cette  couronne  tachée 
de  sang,  il  fallait  une  certaine  audace;  car  la  puissance  des 
imams  d'Omân  semblait  être  bien  près  de  sa  ruine  :  l'État, 
dènemhri  â^uûe  bmm  partie  de  m  vlÛto  mïiittîitêt  el  ié 
ses  àî^rîets  l%lérteiir,-  léisii^f  iîM  par  te  iéWté*  ^$pnuT 
vrl  par  1^  îiapits^  j^ês^  ûmmtM^^f$^t  m  fî^ailt^ 
aînii  dire,  que  grâcè  à  lii  Méianee  de  Souhoud.  Dans  ces 
tristes  conjonctures,  Saïd,  pour  ne  pas  désespérer  du  salut, 
eut  besoin  d'une  grande  force  d'âme,  et,  pour  ne  pas  con- 
sommer sa  perte,  d'une  prudence  et  d'une  habileté  que  sa 
jeunesse  rendait  d' autant  plus  remarquablesvâvëfrdes  soldats 

nées,  â*«ti^èl^&ïïml^^ 

mers}  d'un  autre  à  se  défendre  contre  des  ennemis  partout 
victorieux,  conduits  par  un  général  d'une  valeur  éprou- 
vée, contre  ces  terribles  Ouahhaby,  disons-nous,  dont  le 
fanatisme  religieux  doublait  les  forces.  Cependant  il  n'a  pas 
sBccoïnMî  Sans  doute  ,  le  hasart  est  veuu  eiû  iwaiiite  occasion 


à  scm^ide;  irâli  il  a  su  donner  au  fe^fil^tesps  j^â^t  Qtfe 
daiis  «ûëiitiïirtiôîi  aussi  p#îietîse  îl  ilt  a^pft^^cmwiïiM 
arm^deîft  feilri^e*  la  ruse,  rîntrîgue,  la  duplicité,  cela 
n'est  pas  douteux  ;  mais  Saïd  n'avait  pas  fait  la  situation ,  il 
la  subissait,  et  il  s'en  est  tiré  par  les  seuls  moyens  qui  fus- 
sent en  son  pouvoir.  Une  fois  pourtant,  dans  sa  carrière  po- 
litique (je  laisse  de  côté,  comme  c'est  mon  devoir,  le  dram^ 
inexpliqué  Mb  liurka) ,  une  Ibîi  MM  ##1  mmîté  f  p  m 
ûimi  pmi^^ê^^  mf  i^  prilfe  était  wm  atme  haMtueBe 

à  l'excès  :  ce  fut  après  sa  victoire  déOnitive  sur  les  M'zara. 
En  les  condamnant  à  une  lente  agonie,  il  parut  s'inspirer 
beaucoup  moins  de  la  raison  d'État  que  de  son  propre  res- 
sentiment ;  et  pourtant  il  eût  pu  être  prévoyant  et  sévère  sans 
terbafie/H  eût  pu,  sans  danger,  se  moMtr^  g^ëfi^t. 

0ést4iif®tt  réalité,  et  malgré  ses  prétiittîom  «^^rilresir 
Smé  m  imiiM  psser  pur  aii  homme  sîfâfêiafeûr  qsé  âm 

à  pops  de  Saïd  ont  fait  à  celui-ci  pïw  de  tort  que  d'hon- 
neur ;  on  rapetisse  certains  hommes  en  tes  plaçant  dans  line 
perspective  trop  élevée. 

Saïd  a  eu  le  malheur  de  se  trouver  chargé  du  gouverne- 
ni^t  Cûi)  â^^^  pleine  décadence,  attaqué  #a  loiites  parts 
e|^  |<mï  aulSi  iifja^jam^  f imr  ^l^r  atix 
tîéû^^sttÉiii  moment,  nMm  mmm0fmmki  j  twr  se 
sauver  de  ses  ennemis ,  il  a  engagé  son  indépendtlK^  tis*- 
à-vis  des  Anglais.  Ce  fut  une  fatalité  attachée  à  son  règne 
que  d  avoir  besoin  des  services  du  plus  puissant  et  du  plus 
avide  de  ses  voisins.  Il  ne  s'est  pas  étourdiment  exposé  au 
péril  caché  sous  cette  alliance,  j'en  suis  convaincu;  il  s'y 


est  résigné  comme  tout  bon  musulman  se  souAtet  à  ïmtèi 
du  destin  :  Ma  ghâ  Allah I  Dieu  Ta  voulu! 

Après  trente-cinq  années  d'une  vie  orageuse  mêlée  de 
combats  contre  les  ennemis  du  dehors  et  du  dedans,  d'hu- 
miliations, de  sacrifices,  de  succès  douteux,  suivis  de  prompts 
revenu  Saïd,  fatigué,  usé  par  les  agitations àes^  ^ie  politique 
«t  pr  I%]sâg0  ttc^pfi^lt^Bl^^^ 

avant  râge,  ^  mr,  Imqm  nous  te  ftoss  #à  ê$mUt  Km* 
il  n'avait  pas  dépassé  sa  eîâ^iiaiûte-huitiêlii&l^^^  —  Saïd, 
disrje^  ^mt  retiré  à  Zanzibar,  prohableaient  pour  chercher 
un  repos  salutaire,  dans  les  lieux  où  la  fortune  lui  a  été 
le  plus  favorable  et  dont  la  vue  réveille  en  lui  des  souve- 
nirs moins  amers.  Il  est  le  premier  chef  de  TOmân  qui  ait 
pâdlftê  i^eusement  la  côte  d'Afrique,  le  premier  qui 

obimn  les  èMft  #  i^elt^  00  m^  w^^tiâMm  nm  f^SmUm 

Texigéâi^nt.  Goipiç^Âttftan  é^MmàHfAi  at  été^ 
ce  soit,  créateur  et  organisateur;  il  a  fait  progresser  sa 
conquête  africaine,  tandis  que  ses  possessions  arabes  s'en 
vont  tous  les  jours  dégénérant.  Aussi  Zanzibar  est-il  devenu 
son  pays  de  prédilection.  Là  il  semble  vouloir  s'habituer 
peu  à  peu  à  l^i^  lNi  changements  politiques  4t)M  ^t  19^^* 
nacée  sa  oc^^eée^  mM0^  ftérofSôt  ûmm  m  avenir 
]pM|û$ini  ll^iâi  pla^l^p  près  jâte  lai^hèMir  ti^^lâ  iii 
colosse  anglo-indient,  î|ls(^  satellite  docile,  fatalement  gravi- 
ter autour  de  cette  masse  puissante  ou  même  s'absorber  en 
elle,  il  cherche  à  s'arranger,  pour  ses  vieux  jours,  un  refuge 
assuré  contre  les  tempêtes ,  et  à  préparer  pour  ses  descen- 
dants le  berceau  d'un  nouvel  empire.  Mais,  ayant  conscience 
dé  son  épuisement  et  de  l'inaptitude  complète  du  peuple 
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ûmi  îl  &i  la  ^l^f  il  hnfm  m  0i^  à  maiutoir  ce  qtîi 
«jEÎite^  à  amélîorarsôîï  Èm  û  mn  ppmiîi^r<^èj  Wnfltt  à 
é($^Bfj^tSf  q^  fecKîler  *  m  «aftittfe  raccomplIsseM 
ment  de  l'œuvre  de  progrès,  qui  lui  sourirait  peut-être,  mais 
qu'il  ne  lui  est  pas  donné  d'entreprendre.  L'avenir  ne  trom- 
pera-t-il  pas  ses  calculs  et  ses  espérances?  Nous  ne  saurions 
le  dire.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  supposer  en  ce  moment, 
c'est  q<iè  Bêlât  tf^eâpîls  à  lA  #te#Jtfrique,  et  les  ques- 

teiDf  s  1^  kaiiiiiès        ie  f  Europe^  à  $M 

de  termîiier  m      sâ  iiê  im$  m  t^Ê^tè  Hforîte. 

Malgré  le  ]peu  de  sympathie  que  m'avait  inspiré  pour  ce 
prince  ce  que  je  savais  de  son  passé  comme  de  ses  actes  ré- 
cents, malgré  ce  qui  me  choquait  dans  les  allures  tortueuses 
de  son  gouvernement,  malgré  même  les  choses  ridicules  ou  de 
iÉiâfais  goût  qui  offusquaîeoî/to^^ 

noblesse  de  la  race  et  les  ravages  causés  par  les  passions  on 
les  agitations  de  la  vie  politique.  Sa  taille  est  élevée  et  ma- 
jestueuse, et  Ton  devine  aisément  que  sa  constitution  a  dû 
être  robuste;  ses  traits  sont  beaux;  sa  physionomie  intelli- 
gente respire  le  calme  et  ne  trahit  que  bien  rarement  les 
«m0ttoii  qiiWÏ  fettï^a^èr.  11  fut,  sans  doute,  dans  sa  jeu- 
nesse^ tîf  ait  emporté;  maïs  il  a  a|>^rir  ieî>ôtt^^^^ 
4e  4!fesîïiiifler  s^ïffipi^ims  et  sa  pens^  ;  seuïé*^^  sli 
est  ble^  m  contredit  fortemeiït^  tine  rougeur  fugitive 
court  sur  son  visage  impassible  sans  que  l'harmonie  des 
traits  et  l'immobilité  des  muscles  en  soient  dérangées.  J'ai 
dit  qu'il  possède  à  un  degré  marqué  la  noblesse  et  la  di^ 
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a&iïîîîté;  devant  eux,  il  met  une  certaine  coquetterie 
ses  manières,  et  Ton  voit  qu'il  attache  du  prix  à  leur  appro- 
bation ou  à  leur  estime.  Mais,  dans  les  largesses  dont  il  les 
gratifie,  on  découvre  plutôt  l'envie  de  briller  que  la  vo- 
loiitéi^  kur  être  agréable.  L'obscurité  lui  pèse  :  il  éprouve 
iMÉ  b6S0îw  îû^rigux  de  paraître  ét  ae  faire  parlif  tié sa  par- 
sôttne»^  C'est  Ututu  q^i'il  a  voulu  ieveaîr  membre  de  la  so- 
ciété  gâià^  des  fïi«#âge$  *  lîeîïfgïiùi  #  fer  d*aeeolef  êim 
nom,  sur  les  listes  publiées  par  le  journal  de  cette  société,  à 
celui  des  potentats  qui  y  figuraient.  Il  se  trouverait  satisfait, 
j'en  suis  sûr,  d'être  associé  à  toutes  les  entreprises  philan- 
thropiques d'une  portée  assez  générale  pour  attirer  les  re- 
gards^ diiffioiidé,  D     Mrtout  jaious  êè  mmmM^p 
yeux  des^  fj^prlB#ïïtaâtis      naffenf,  :0Îvîïfe|0&,,  dîpiè  #être 
comidéré  comme  Fépï  les  j0^raîfl#  ttm  lesquels  îl  a 
noué  des  relations*  Une  des  pÏQs  douces  jsatîsfàclîons  qa'ïï  ait 
éprouvées  dans  sa  vie  fut  assurément  celle  que  lui  causa, 
en  1835,  l'arrivée  des  deux  navires  américains  et  de  l'agent 
qui  venait,  au  nom  du  président  des  Etats-Unis,  lui  propo- 
ser un  pacte  d'amitié  et  de  commerce.  Si  précieux  que  fus- 
tSeiSt  ]e$  ài'antages  politiques  lltl^ll  i$ë||e  idli^ii^  la  Slh 
tîs&citû  qtfîl  eu  ?esséitit  %aït  I  f éîae  la  |ute  à^te  de 
se  Kofe  iséiW  quêlqtle  pm  m      lûî  »  le  suqéess^r 
iMém  imams  d'Oman,  réduit! U%re  que  le  plus  gros  eoiJOh 
merçant  de  ses  États,  le  péager  monopoleur  de  la  côte  orien- 
tale d'Afrique. 
Au  reste,  rien,  dans  sa  personne  ni  dans  ce  qui  l'en- 

toute,  ue  iàêlér  €0m  mâM^  g^î  #|îlleui*  m  tètent  ps 
m%  dbeses  tiîêlesî  il  Iviïe  lèiaîuquaftti  sa  nifee, 
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simple,  n  a  â^i^ttiafq^l^  ifiiï^js^âjtt  linge  mé 
^qulmfrôfmtê}  fl  m  ipedtemïia  ai  te  ftste  tâ  %  fWttpe 

paternel,  et  se  laisse  abordet  OTéc  une  facilité  vraiment 
patriarcale.  J'ai  dit,  précédemment,  qu'il  vient  d'habitude 
passer  quatre  jours  de  la  semaine  à  la  ville  ;  pendant  les 
heures  libres  de  ces  jours ,  le  matin  particulièrement ,  les 
salles  de  son  palais  s'ouvrent  au  public,  et  qui  veut  l'ap- 

érn^  cès^^ïïî6î%  qm  mmtk  k  nûe  mâîmm^  nxiû  es- 
fèm  ât  pfetît  tever  et  un  bâisenmîrt,  li^  um  l'y  mIretîeD- 
nent  d'affaires  litigieuses,  et,  lorsque  les  questions  ont  peu 
d'importance,  il  en  prononce  la  solution,  séance  tenante; 
d'autres  se  présentent  en  courtisans,  je  n'ose  pas  dire  en 
amis.  Requêtes,  compliments,  souhaits,  flatteries,  jusqu'au 
âmple  Bonjour^  Saïd  /  quf  M  iflfl^se  quelque  visiteur 
I^i^îietix  4^  î*éti^  M  avec  iiffaM^ 

Ulé^  m  m  Mmè^  m  W&lÊm  àmt  et  grave»  répond 
uniformément  à  chacun  :  Marahba  (1)  I 

S'il  faut  en  croire  les  gens  de  Zanzibar,  l'avarice  serait 
une  des  particularités  du  caractère  de  Saïd  ;  mais  les  opi- 
nions sont  entièrement  contradictoires  sur  ce  point  :  divers 
voyageurs  le  vantent,  sous  le  rapport  de  la  générosité,  comme 
un'  prince  modèle;  j'ai  îa  cçrtâîti  f a«s8gè  êm  Ihm  an- 
o&  Vaoteiir  entîidttsîa^e  Ï0  #iï!patô>  pw  la  muni- 

(1)  Marahba  ou  Meurhaba.  —  Le  sens  propre  de  ce  mot  est  affec» 
iumsement^  largeimnl;  mais,  4aQS  le  cas  dont  il  s'agit,  il  signifie  f^m 
ïe  tômjpîimerît  m  le  saSiEil  âftr^^l^st  t^^o:  i^gc  plaisir,  et  il  ^ât^i>r$ 
une  forme  de  remercîmenl*  Ù'est  ©ûtîorê  par  ce  ntot  qi^'on  aeeitdllè  un 
visiteur  ou  un  présent. 


ixiç^f a  gli^lée^  paraissent  ètce  également  waies.  Si  son 
amQuç-propre  est  ea  jeu,  Saïd  donne  sans  compter,  il  exa- 
gère'ses  libéralité;  il  sait  qu'elles  lui  reviendront  de  Tétran- 
ger  en  pompeux  éloges,  et  la  presse  anglaise  le  sert  à  cet 

mMl^ptf^cc^  (|l«s^  *^oii 

i^mn  $xsiihmM$0  âlta^srtei  11  $^i$iprssll  t%o<iuê  des  cqh* 


féreacês  peïrfaist  tetiiéieâ  ftifc  ïécBié  îe  tr#ê^<ï  Jei  Ami- 
ricains.  <(  Quand,  »  dit  le  narrateur,  c(  jV eus  fait  la»  lectufe 
du  cinquième  article ,  relatif  aux  marins  naufragés,  et  qui 
stipulait  un  dédommagement  pour  les  frais  qu'exigeraient 
l'entretien  de  ces  malheureux  et  leur  rapatriement  aux 
l^f-tlufe ,  it  m  voulut  pas  accepter  U  rlîiaction  proposée 
ei  4iiif^$  pi%tte  Ht  inDiif^  bu  m  mm  t  qm  W  fmU 
de  protection ,  d'eutretîen  et  il  iiàiîèifi^itBl  seTi^tà  m 
il  fit  observer,  en  même  temps,  qu'agir  différem- 
ment, ce  serait  violer  les  usages  des  Arabes  et  les  devoirs 
de  l'hospitalité ,  toujours  respectés  par  ses  compatriotes.  » 
Dans  cette  circonstance,  était-ce  le  philanthrope  sincère  qui 
parlait)  ou  F  homme  vaniteux  qui  faisait  parade  d'une  géné- 
ÊôsMdeiîeniï^  <iii.|ilatÔ^  teMi^îitittf  ^  prîii- 
eiè^evouteiit  seus^mteerilà  totlèiwde  son  rangét  éblouk 

Quant  aux  habitants  de  Zanzibar,  il  est  réel  qu'il  m  ïm  . 
gâte  pas  de  ses  largesses.  Peut-être  cette  population  miséra- 
ble, mendiante  par  besoin,  mais  encore  plus  par  habitude, 
a-t-elle  des  exigences  insatiables,  et  Saïd  s'abstient  alors 
de  pratiquer  um  b^^to0ef^  sél^i^^  ipluèlE^ 
#fi3^^diïis  t»l^*a^ 


—  224  ^ 

t:  il  ite$«tif9f$î$^^^^  eoiitiiEiiie^  attel  et 

îoeptes,  Prc^îgtièt  â  âé  ^àré^^^  gen»  cdt  or  si  difficile  à 
amasser,  ce  serait  une  duperie  bien  peu  compatible  avec  le 
caractère  de  Tarabe  et  du  vieillard;  il  y  a  plus,  cette  exces- 
sive parcimonie  pourrait  bien  être  uniquement  TefiFet  d'une 
prévoyance  bourgeoise  en  faveur  de  sa  famille  ou  plutôt  de 
cëMtlt  $0$  lit  twil  wudf itî|  âfoir  pftr  tiwîee$smït.  Ça^ 
inî^ti^  è  fmW  êôè  ^rin^pax^  çefëini*^  i3ffà  tiennent 
au  âiiltan  â&  liàsi^ê  jpâf     1km^  |«fë&t4 

Syed  Saïd  n'avait  eu,  jusqu*en  1846,  que  deux  femmes 
légitimes  :  Tune,  qu'il  a  épousée  vers  Tépoque  de  som  avè- 
nement, était  sa  cousine  Adza-ben'ti-Mouza-ben'ti-el  imam 
Ahbmed  (fille  de  Mouza,  fille  de  Timam  Abhmed).  Adza 
YiviâléUepr*  quand  je      tt^Wiil  A  Itti^^l^ 

^  toi  ^art  irttoÈèéi  ïm%%m  a^nt  jpll  iîfe  m 
^élle  est  mort  en  bas  âge.  St  Bgwnde  femme  %%mS^'^m^ 
cessa  de  Chiraz  qui,  quelques  années  après  son  mariage, 
quitta  si  cavalièrement  son  mari  :  elle  ne  lui  a  pas  non 
plus  laissé  d'enfants.  Le  Sultan  n'a  donc  pas  d'héritiers  lé- 
gitimes. En  revanche,  il  a  eu  de  ses  concubines  bon  nom- 
bre âe  flti  et  âf  fltlet*  I -Bl  â^ttal,  m  Wimw  ie  i*  d^éiî* 
âiiwsé  jdPAlii»^  h  IM^Jei  p^îéï^  él  je  lie  itf iK;^tif#âî 
ici  qTie  des  Xmm  fins  àf seïîl$  qui  ^  îiitqo'1i.|[3F4ênt, 
soit  par  leur  adton  ians  le  gouvernement,  seît  |mr  teftïft 
prétentions  plus  ou  moins  fondées  à  succéder  à  leur  pêfe, 
méritent  une  attention  particulière. 

L'aîné  de  ces  enfants,  Syed  Hilal,  est  né  d'une  Abyssi- 
nienne; il  avait,  en  1846,  environ  trente  et  un  ans;  bien 
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jeiinà  ïii^rsftf^îl  ptr4it  mëm^  îl  f*ï^t  trouvé  depuis  en 
tutte  aus:  |àléûtfeB^  et  M%  Mtignm  ûm  M^m  #at  autres 

minioes,  le  relégua  dans  le  gouvernement  de  Beurka,  tan- 
dis que  les  deux  fils  cadets  étaient  placés  aux  postes  bien 
plus  importants  de  Zanzibar  et  de  Mascate.  Hilal  resta  gou- 
verneur de  Beurka  jusqu'en  1840,  je  crois  ;  à  cette  époque, 
afin,  sans  doute,  de  prévenir  les  collisions  qui  auroient  pu 
s'él^W  jéttf^a^  <5e  jeune  prîfi^^  ses  fiéres^  itos^fe^rfe^ 
:%feâ  ê0^m^  âliSanl  par  lè^liïç^ei^ïïÉïîïeétït^ 
tim  Bm^  Uiimikfîl  1k  tmltmir  f jfppête  t«s  iti  Ge  M 

la  même  année  que  je  vis  Hilal  pour  la  première  fois,  à  Mas- 
cate, où  il  était  près  de  son  père.  C'était  alors  un  homme 
de  taille  moyenne,  mais  bien  proportionnée;  ses  traits,  as- 
sez réguliers,  n'étaient  ni  nobles  ni  accentués  comme  ils 
le  sont  ordinairement  dans  le  type  arabe;  toutefois  sa  phy- 
siottCîmîe  treiiânquait  pas  iliïfelligence,  et  wnii^iir^ 
tout  um  etjtE^sîoiï  #e  Mèt^ss^  -qui  trahîstaîl  tes  f i^^eim- 
ïi^îdiîs^  àêiit^raas^  d* me  eteur  ou  à"m  ôrpeH  bte^d. 

On  attribue  cette  désaffection  du  père  de  Hilal  à  diverçfs 
causes  dont  il  est  fort  difficile  à  un  étranger  de  vérifier  Texac- 
titude  ou  d'apprécier  la  valeur.  J'en  ai  déjà  indiqué  une  dans 
les  rivalités  des  femmes  du  harem  au  sujet  des  enfants  qu'elles 
ont  eus  du  maître;  on  ne  saurait  s'imaginer,  ou  plutôt  s'ima- 

cessions  iniques  arrachées  à  sa  faiblesse,  et  bientôt  une  aver- 
sion réelle  qu'accroissent  les  récriminations  et  les  révoltes 
de  l'enfant  injustement  sacrifié.  Cette  explication  me  paraît 
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des  plus  plausibles  ;  cependant  on  parle  vaguement  aussi  de 
tentatives  coupables  et  môme  de  liaisons  incestueuses  qui 
iM>tïtoA*liJ^I  êîîtîl^  SiW  il  f  10^00  46s  cWètïi^  de  son 
pète.  M  eit  harem  ïiîf^  fî|o^^ 

mmmi  îojteflîîle  istît  MM  fe^tygiît  pM  mèté  h  f  vm, 
sa  présencè  ne  saurait  être  qu'irritante  pour  les  mères  de 
ses  frères,  et  voilà  probablement  la  cause  de  l'interdic- 
tion dont  il  est  Tobjet.  Au  reste,  sa  continence  habituelle 
et  son  tempérament  donnent  peu  de  créance  à  l'accusation 
formulée  eontre  lui  par  les  partisans  de  ses  frères  ou  par 
iMîïiiMaÉsqui,  possédtettt  fev^îlt  du  père,  eteéhfBtJ 
iltote  fisp^t  de^  #tiâger&>c  Ï*iépîl3i6ôi[!afîi  U^m 
à  r%iri  iB  Vm  ie  m  f^*  €0ttdttît^  M,  -m  * 
d'autant  plus  extraordinaire  que  Saïd  semble  aimer  tendre- 
ment ses  autres  enfants.  Enfin,  quelle  que  soit  l'origine  de 
l'antipathie  du  Sultan  contre  son  fils  aîné,  certains  actes 
accomplis  par  le  prince  deux  ans  environ  avant  notre  pas- 
sage à  Zàiirite  îaVaîeiit  augmentée  et  tewîiîent  plus  pé- 
f^WÊt4iïe  jitiii^ûs  ses  tippirtstif^^E  B^.<Jïî^iïii0î$e0ttta 
0%  f  #^iîô¥  d'uîie  di^iîte  èiïtte  lut  M  sçp  frère  Khale4 
^|iJt^tll#^^  îl  ànit  étê  imnif  k  tîrèr  te  iWiipard  mmm  m 
derBier,  Saïd  étarat  întervenu  aurait  frappé  Hilal  au  visage, 
et  que  celui-ci,  craignant  les  stiites  de  la  colère  de  son  père, 
avait  pris  le  parti  de  quitter  le  pays ,  sous  le  prétexte  de 
faire  un  voyage  à  la  Mekke,  mais  en  réalité,  selon  quelques 
personnes,  pour  aller  en  Angleterre  :  on  affirmait  qu'une 
lettre   întroiiiiziyp^     «mit  M  mrnmt  à  cet  effet,  par  le 

le  TO^f  ée  8w  ii^trt,  tou|our&  est4l  qïie  Mlêï  se  r^ît 
en  Angleterre  en  tannée  1845.  Il  paraît  qu'il  nV  M  poîîit 


de  rentrer  au  bercail ,  où  l'on  promit  de  lui  ménager  tin  îtmr 
tement  favorable  en  intercédant  auprès  de  son  père. 

En  février  1846 ,  Bilal  était  revenu  à  Zanzibar,  à  bord 
d'un  navire  anglais;  mais,  profondément  choqué  du  scan- 
dale produit  par  le  recours  de  son  fils  à  une  médiation  étran- 
gère, $iÊL  mM^  point  paràmiaé  fiÉ^Étoie  «I 
montré  mmm  1^0  ri^iirm  qp^i^ïitrei^isy  te  mwml  m- 
fWs  il'iiÉifit,  #^îieaj^y^1àw^î^  étire  le  pi{ïié## jôii 
père;  et  Hilal  vit  aujourd'hui  dans  un  élat  relativement  mi- 
sérable, habitant  une  petite  maison  voisine  de  M'toni.  Le 
vieux  Sultan  reste  inflexible  et  ne  rappelle  au  palais,  je  crois, 
que  lors  des  réceptions  cérémonieuses  auxquelles  donne  lieu 
l'arrivée  des  étrangers. 

f  éptelîot  #ef éiiï:^ï#i<ïtei  faille  II  st  ^aieiiiï  a^fw^d 
Aembfè^  #itiîiér©îïte^  el  Hwt^  pim  ftf îl i^^dliîl  une  sym- 
pXiâ^Mut^Mh  dans  la  population  arabe  de  Zanzibar.  Parnpl 
ses  partisans,  on  distingue  beaucoup  de  jeunes  hommes, 
vigoureux  et  entreprenants,  qui  seraient  très-propres  à  lui 
assurer  l'avantage  sur  ses  frères  au  moment  où  la  mort  du 
$0m  laîi^Èa  0§  libre  carrière  aux  prétentions  de  cha- 
cun, lîtol  efttrtlîeirt  M  âé^m$mM  ^  m  mâ%  Wxt  pm- 
mettiant  une  large  part  dans  les  trisett  de  mm  pkt^}M  Imt 
mnÊÈMB  BSt  accrue,  dit-on,  par  Tappuî  taeît0^4to<^ 
HâMe^n,  qui  fait  espérer  à  Hilal  rasieWîinenttil  gou- 
vernement anglais.  Ici,  bien  entendu,  je  raconte,  sans  pré^ 
tendre,  en  aucune  manière,  garantir  la  vérité  du  récit. 
Le  second  fils  du  Sultan,  nommé  Khaled,  plus  jeune  que 


le  premier  d'environ  quatre  ans,  est  né  d'une  femnnie  mala- 
hm,  Il#tCôMW^WÏfe.S!^  fêpilfers et  fins^ lo- 
uent â  sa  pïi|sî<î(û<^Tîîte  ttîïe  f^f ressîon  dé  gtâç^  llftiîiitîi^ 
qui  ij^feaf toonîa  mm  k  wMftmmB^  nm^Mi^^ûm  ^i^emàm 
dans  tout^  sa  persoïitiB  i  tout  en  lui  annonce  le  manque 
d'énergie,  prédisposition  naturelle  augmentée,  sans  doute, 
par  les  graves  infirmilés  dont  il  est  atteint.  Ses  membres  in- 
férieurs sont  monstrueusement  développés  par  l'éléphantia- 
sis,  et  cette  difformité,  jointe  à  une  hydrorèle  (maladie  en- 
démique dm$  ^èttmâm  ^ttité^  àquajÉôrîaîêsJ  ^  F#mpéêbe 

Mthme^f  mmmâ  I  qtftwjae  y  pf gâïge?  de  la 

supériorité,  et  imposent  au  vulgaire,  bien  plus  que  ne  lo 
font  les  qualités  morales  ou  intellectuelles.  SyeJ  Khaled  ne 
monte  à  cheval  que  pour  se  promener,  et  cela  avec  beau- 
coup de  précaution  ;  son  inaptitude  aux  fatigues  corporelles, 
peut-être  aussi  ramour  du  gain,  lui  ont  fait  tourner  son  at- 
tenttàm  fetèïo$î^0  U  ^6immm0  î  m  M  qn%  entend 
lïîemîlitewmeëî  «tfttlî  à  d^  istBmsid^  sommes  énor- 
mes; mais  il  passe  pour  être  fori  pett  gMére«f ,  C'est  là  un 
défaut  capital  aux  yeux  des  Arabes,  qui  aiiseatli  ?%îr Jeiïfii 
chefs  doués  des  qualités  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmesî  et, 
dans  leurs  causeries  intimes,  ils  désignent  souvent  le  jetîîîe 
prince  par  Tépithète  de  banian. 

Sôïd  parâ|bàf&^|îôftiÉ#^p^  son  fils  Khaled  ; 

les  iiitirlts  de  eè  àémh^  trmivent  lïiaïaiîrs^.  ûmâ  k  iùn- 
sAmt0^Wéitki^^  m  météf  wm  pi^eçiÉî  fiissatate  et 
active.  Cette  femme  s* est  acquis  une  véritiiMe  Wfimtéfem 
le  harem;  elle  le  bouleverse  à  son  gré  au  moindrê  mécoti- 
tentement  que  lui  cause  le  maître;  de  telle  softe  que,  Im 


tf*ea#erîêS  et  tf'imîïuîs,  le  vim%  BaUm  Btùi  iotyouri 
par  céder  à  ses  caprices. 

Sjed  Khaled  est,  depuis  plus  de  six  ans,  chargé  du  gou- 
vernement de  Zanzibar,  et,  en  Tabsence  de  son  père,  il  a 
également  autorité  sur  toutes  les  autres  possessions  du  Sul- 
tan à  la  ÊÔtci  ^en^lé  d'ilHqiM. 

Enfin  te  tïmîBMiïie  Slf  4^  i8iïd,  plus  jeuim  #  dm  iiis 
que  èmi  tfl#  Itiâltà  i  #i  rtiiimé  Tsouéîii,  H  iâttirkfe 

mes  souvenirs  ne  me  trompent ,  elle  devait  être  Géorgienne 
ou  Circassienne,  et  le  visage  de  Syed  Tsouéni  rappelle  efiec- 
tivement  le  beau  type  des  races  asiatiques.  A  ses  traits  mâles 
et  vigoureusement  prononcés  s'ajoutent  une  physionomie 
#ctïie  énergie  un  peu  sauvage  et       wNl^te  constilutfoBw 

îitîn  Ifes  rênes  du  gouternaraeiît,  son  père  étant  ators  à 
Zanzibar. 

Tsouéni  est  réputé  très-brave  et  très-entreprenant,  et  son 
nom  est  assez  populaire  dans  la  partie  de  TOmân  restée  sous 
la  domination  de  Saïd.  Il  est  ambitieux  et  parait  se  disposer 
sérieusement  pour  les  éventualités  de  l'avenir.  Parmi  lesftl* 

du  SiïHâii^  cTasI  <^ltîj  îpi  f  1^  pïm  émnm  i%êtUm  &n 
pouvoir  dans  ce  pays;;  maïs  îl  ^ti«#a¥%n?fe  COïRp^^ 

de  Syed  Az'ran-ben-Qis  et  Syed  Hilal-ben-Mohhammed-ben 
el  imam  Ahhmed,  son  grand-cousin,  dont  je  vais  dire  quel- 
ques mots. 

Outre  ces  trois  fils  de  Saiil ,  quelques  personnages  de  sa 

iainMle  rÉSament  ,  en  iÉ^^»  tinô  pîtm  dan^  t^Mma»  w 
îépid  à  te^r  toprtan^  iic^iîîiq^e.  Au  pi^l^f  tw^  ^  sous 


le  nipporr  lt  lu  iiaifeiïïCè  iel  iai  quaîitéâ^rSQtottey  est 
HlM-ê€te*ÎIôbiiamw6d^^  imam  âhbm^d,  eousin  du 
é  0mémmf  de  Somk*^  Cet*©  #110  MM  imâMim 
uni  en^4èjêl9HÎ  M  ont  été  légués  par  son  père,  qui  les 
avait  reçus  en  apanage  de  Timam  Ahhmed-ben-Saïd.  Je  ne 
me  suis  jamais  trouvé  en  présence  de  Hilal-ben-Mohham- 
med,  mais  voici  le  portrait  qu  a  fait  de  lui  le  lieutenant 

Weifèted  (1  ),  qui  m  m  w  mm. 

t  ipis  fe  prteM  i|M  Smâï  m  tràftt  n^ili^  rasptitiït  le 

4  cç®ïs&ïïdement  ;  îl  excelle  dans  tous  les  exercices  guet- 

((  riers  ;  il  aime  passionnément  la  chasseet les  autres  diver-^ 

((  tissements  de  même  nature;  quoique  peu  robuste  en  ap- 

((  parence,  on  dit  qu'il  unit  à  une  agilité  extraordinaire 

«  une  vigueur  telle  quMl  passe  pour  Thorame  le  plus  fort 
d  de  soapâp^  Jl.^Btgéilâêpimx  jusqu'à  la  prodigalité.***^  » 


Le  mêma  aiftetti'liMMi^ 

%m  les  Bédouins  du  nord  de  l'Omân.  En  1828,  une  étendue 
assez  considérable  de  terrains  renfermant  les  vastes  oasis  de 
Koth'ra,  et  plusieurs  villes  du  littoral ,  étaient  tributaires  de 
ce  chef.  Mais,  peu  de  temps  après,  le  cheikh  de  Sohhar, 
Hham0ud*lie%4*'rân,  étant,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédem- 
ment reiïftré  1^  pjdissessîott  de  i^n  domaîne  Eéréiltaîte, 
nuM  à^^^métàr  m  ^(m,MaMm$n^  «ne  lutte  cïxn- 
te  §iîJfeitl  daim  m  bvl  t  1  #*èffeïiâ>.|^  ses  J^rip^, 
d'entraîner  les  petits  cheikhs  voisins  à  quitter  la  bannière 
de  Syed  Hilal  et  à  se  ranger  sous  la  sienne^  leur  promettant 


(1)  Ouvrage  déjà  cite,  page  190  el  sttrvaiïte. 

(2)  Voyez  chapitre  m,  page  I9i. 
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.la  remise  des  impôts  qui  avaient  été  exigés  d'eux.  La  ten- 
tation était  trop  forte  pour  que  ceux-ci  refusassent,  et  bien- 
tôt Hilal  se  vit  dépouillé  de  son  territoire,  de  ses  revenus, 
de  son  pouvoir,  enfin  de  cette  influence  qui  le  rendait  re- 

^êtiUhM  lÊf^mm  Saltan,  doBt  il  fgt  réduit  à  devenir  tim- 

la  femme  rffe  Syed  Uilal ,  sœur  dè  Ma>  M-  qui  ^mwm  h 
crainte  que  ce  dernier  avait  de  son  cousin  et  beau-frère. 
Hilal,  ayant  été  accusé  de  sourdes  menées  à  l'effet  d'en- 
traîner les  Bédouins  à  se  révolter  contre  Tautorité  du  Sul- 
tan et  à  le  renverser,  celui-ci,  sous  quelque  prétexte  men- 

mâû  tmi  ^  SttÊSfe*  ^rl^ifé»0igîtife  It  l^wt  4e  Hi- 
lal, ^ui  sut  résister  aux  menaces  et  repousser  avec  courage 
et  succès  l'attaque  exécutée  par  les  soldats  de  Mascate,  Souïk 
fut  sauvée,  et  le  Sultan,  ayant  reconnu,  plus  tard ,  la  faus- 
seté des  accusations  portées  contre  Syed  Hilal,  lui  permit 
de  raatrer  tfâîl^  iOB  gouvern^^t 

ville  i^âqtïié^  peflilapt  §0ti  M^etmk  fàr  fe  4&^lt^ 
har.  Cette  nouvelle  héroïne  était  sa  siGBîitri  il  avait  pour 
elle,  disait-on,  tant  de  respect  et  de  soumî^ssîoilj  qu*il  n'en^ 
(reprenait  jamais  rien  sans  la  consulter. 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'ai  puisés  dans  l'ou- 
vrage du  voyageur  anglais  au  sujet  du  personnage  doïîl  îî 
s'agit.  J'igiiîJrcrtl>#e{mis>  il  s*e$t  pF#l«É  q^^ipe 
mmt  àum  la  situation  de  Syed  Hilà^bcïn^Mobliamiïî^  }mm  r 
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Sultan. 

A  côté  de  Syed  Hilal  se  placent  Hhamoud-ben-Az*ran  et 
Qis-ben-Az'ran,  petits-enfants  de  Qis-ben-el  imam  Ahhmed 
et  arrière-cousins  de  Syed  Saïd.  On  a  lu,  dans  le  précédent 
chapitre,  que  le  preSter  »  BW^Wïïtejrtî^^ 

p^ïi(ianees>  ïîptt]|  f|3?^  â  J^^iirt  h  Wûm  pM^m  recùm^uk 
la  ville  et  plusieurs  parties  dii  teifrîtoire  de  Reustak,  dont 
Saïd  avait  dû  lui  reconnaître  la  propriété.  Il  m'a  été  signalé 
comme  partageant  avec  Hilal-ben-Mohhammed  et  Tsouéni 
les  chances  de  l'élection  à  laquelle  donnera  lieu,  en  Omân, 
la  mort  de  Saïd, 

Outrt  €ês  dif ers  personnages,  on  peut  citer,  comme  ayaùt 
flm  m^Ai^^M  p^mmr^  m  trrîêre-neyôU  da 
leàpîï:*  nm  mMM  êiam^t  qp#  1b$  grisitewt  de  la  fa- 
ïbîlîa  de  Saïd ,  sur  laquelle  ils  auront  m  eroifoot  avoir  à 
venger  l'assassinat  de  leur  père  et  grand-oncle  :  ce  sont  Sîf- 
ben-Bedeur  et  Ali-ben-Sâoud  dont  le  père  a  été  tué  à  Reus- 
tak (1)  où  il  s'était  retiré  après  sa  révolte  contre  Saïd.  Mais 
ces  deux  jeunes  princes  semblent  ne  devoir  trouver  d'appui 
imt  MWt  hkà  miÈlm  pttfe  #  la  population. 

ItiBu  les  énttali     $M  m  mm^  I  tpi&ul^r  M 
emiàartla     Vimm  âM^m^àî^^^  ÛêpmMé  Au  fm- 
voir  par  son  frère  Soultan',  père  du  souverain  actuel  t 
descendants  ont  eux-mêmes  à  reprocher  à  Syed  Saïd  de  leur 
avoir  enlevé  la  ville  de  Reustak  dont  Soultan'  avait  laissé  la 


(1)  Chapitre  m,  page  190. 
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jg^î^w^  à  Imt  i^ïe  m^è  la  lîtra  $mmî  mn  m 

tmmmi  un  fils  éaïîrttamSôîJt  tt#aai  |;WMiet^^^ 
de  #  déïinîer  :  Aabeud,  Naceur  et  Sotiltan'  par  qm  fut  tmé, 
è  Eeustak,  Sâoud-ben-Ali  (1). 

A  tous  ces  prétendants,  dont  deux  surtout  peuvent  in- 
spirer de  sérieuses  inquiétudes  à  Saïd,  ce  prince  n'aurait  à 
opposer,  en  deiiors  de  ses  propres  enfants,  que  ceux  de  son 

liire  Ètïm^  M^MnmM^  àWmM  u  ^éihm'^  f^m  les 
trois  passent  potir  lui  %im  màâhrmmt  Mvmh%  tptis  m 
âîtiiêttr  Itfluence  Meiî  laédto^rè^  et  Ite  ïî^éxer4i0iît  tiitre 
autorité  que  celle  dont  leurs  emplois  respectifs  les  investis- 
sent. Ainsi  il  est  indubitable  que  la  mort  de  Saïd  sera  le  si- 
gnal d'une  lutte  ardente,  dont  l'issue  ne  saurait  être  prévue. 
Toutefois  c'est  seulement  dans  la  partie  arabe  des  États  du 
Sultan  que  la  question  sera  agitée  d'une  manière  active.  Se-- 
Ipâ  ropinic^n  des  priïk#pOT  fi#M|w1îi  â«^li«î^à^^^ 
tes  pr  iQioîv  ^  ^ûtâéMl  ^^  rm$Btmi^^émhmiimt  du 

assertion  paraîtra  surprenante,  puisgw^  lê  siège  du  gou- 
vernement étant  à  Zanzibar,  le  Sultan  y  a  sous  la  main  sa 
principale  force ,  sa  marine.  Mais  les  navires  mouillés  à 
M'toni  n'ont  pas  d'équipages  pour  les  mettre  en  mouvement, 
et  ceux  qui  sont  armés,  presque  toujouiïs  I  U  mer,  navi- 
fufîfl  tout  tiitlïwt  tftïi^^  ïm  eaux  de  Blaseale  totÇiâfe 
rAftîpê*  s#ajt>  âu  reste  ^  Ja  cli^  lèâpfele  de  sou- 
Mm  mli0  farieéi  Fit^jmitof  l^i^trw?  Ibafed  n'a  parles 
allures  et  les  tendances  guerrières,  et  ife  petiple  qui  l'entoure 
non  plus.  Hilal  seul  aurait  pi'obableiïrelit  assez  d'audace  et 

(1)  Yoir,  pour  l'iuteiligeucc  de  tous  ces  détails  généalogiques,  k  ta- 
bleau qui  fait  partie  de  l'appendice  annexe  à  la  pieiniorc  partir» 
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à  Zaûiîban  que  fpjirâlt*!I  coiitre  rOiBâ%  atîf  ai  m* 
telote  rtt  ^Étet^B^îBfiWS^  §0^  #îè6itl#cé  :  étant  l'aîné 
de  la  famille,  il  ne  s'exposera  pas,  en  restant  à  Zanzibar, 
à  voir  tonober  entre  les  mains  de  son  frère  ou  de  quelque 
parent  plus  éloigné  cette  partie  de  l'héritage  que  les  imams 
se  sont  transmise  jusqu'à  ce  jour.  Sa  place  sera  en  Omân 
quand  il  wtiira  diMdm  les  principales  ci- 

i^é0m  |aîs>  Mas^ate  sii^ïoiiti  ii-ièiït  enêefe  prdiî  ce 
pri^gé  qûî  fatlitrfïe  iiiiE  ?  îltes  métropoMtpïii^^  Cf Épid 
là  que  se  décidera  l'affaire  de  la  successioit|  êt^âfl^  taiîte 
hypothèse,  il  est  probable  que  l'Angleterre  aura  une  part 
fort  importante  d'influence  à  exercer  au  milieu  des  conflits 
plus  ou  moins  sanglants  qui  s'élèveront  alors.  Peut-être 
même  son  intervention  sera-t-elle  décisive  et  fera  pencher 
la  bBbitt0ft  àu  ^^  tfé  iài^st^ê  h  wimt  M  M  offrira  le 

Il  e^t  l^eîiè  d'l«iltiiéî!  ftsîtîfaajénî  le&  lîïûitfs  des 
Etats  du  sultan  de  Mascàtê.  A  la  côte  d'Afrique,  sa  souve- 
raineté s'étendrait ,  au  dire  de  plusieurs  voyageurs,  sur  tout 
le  littoral  compris  entre  les  caps  Delgacio  et  Guardafui;  ce- 
pendant on  verra,  dans  le  cours  de  notre  itinéraire,  que  sur 
bien  des  points  cette  souveraineté  est  purement  nominale, 
et  que  daiîs  b^M^iif  i^  W^^  ïilc^ïme, 

âmm^  m^éim  ^^îml^lm  te  âîsp^ftîtom  ém  éx^Wm  x  il 

est  certain  que  plusieurs  villes  importantes,  ayant  appar- 
tenu longtemps  aux  imams,  ont  échappé  à  sa  domination  : 
telles  sont  Rcuslak,  Sohhar  et  toutes  celles  qui  sont  situées 
au  nord  de  cette  dernière.  Dans  le  golfe  Tcrsique  et  sur  la 


harin*,  leehm'  ,  Lareck  et  Hormouz,  Bendeur-Abbas  êt  Mi^ 
nou;  mais  ses  prétentions  sont  illusoires,  exagérées  ou  con- 
testables. Ces  trois  dernières  villes  lui  sont  affermées,  moyen- 
nant une  redevance  annuelle,  par  le  chah  de  Perse;  ce  mo- 
narque lui  dispute,  en  outre,  la  souveraineté  de  Kechm',  et 
àB  longues  négcHîfartfôns  ^tît 0»  llao, km  sujet,  sans  traii- 
<5ber  h  %vmikmp  i&Bt  mM^  m  résumé,  fes  éféaiêate  1  « 

une  dépetliisee  de  la  Perse,  et,  à  ce  titre,  le  cheikh  (lui 
Tavait  en  sa  possession  payait  un  tribut  au  Chah.  Après  s'en 
être  emparé,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs,  Soultan'  n'en  avait 
pas  moins  continué  de  servir  au  gouvernement  persan  la 
rente  payée  par  l'aîielea  possesseur,  et  aujour#teî  teîiiiê 
m$^  û^  m  fait  pouir  prouver  qim  ê^i  â^  édUimmn^ 
a  toujoars  sîibsîsté-  If  ïih  /n«tm  oôté,  SiSd  représente  eomme 
itbsola  te  tptfîï  d^  eoiiquète  pèmM  sut 

eette  île,  et  soutient  que  la  redevance  payée  par  Soullan'  à 
la  Perse  Tétait  exclusivement  à  titre  de  fermage  pour  Ben- 
cleur-Abbas,  Hormouz  et  Minou.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pro- 
priété de  Kechm'  n'est  point  encore  déflnitivement  dévolue 
au  Sultan.  Quanti fîlt  lfâ^  ce  que  j'ai  rïÈôwt^  prér 
cédeiWiteftt  tpoutre  âdmWiee  imt  fm  rê#t  Im  ûmii^  i§m 
Md  s'attribue  mr  cette  lêe^ftà 


giOmf ernemept  du  sultan  de  Mascate,  dans  §e^  âi^rsgi^ 
possessions  d'Afrique,  et  d'Asie,  est  en  principe,  un  gouver- 
nement absolu  et  sans  contrôle.  Cependant  l'exercice  de  sa 
toute-puissance  trouve  des  bornes  dans  la  constitution  féo- 
dale de  l'empire.  En  effet,  celui-ci  est  partagé  eu  districts 
placés  sous  le  Cômmâiiàéttiefat  le  èi^hs  qui ,  malgré  leur 


—  236  — 

élat  tl^^lfaSàlîté  par  rapport  m  Mt^i^p^^^i^mi^m  pçm^ 
voir  coti^îaÉ'iWë*  D0î^49  mt!tB  m%  «Wiiféi^  et  jttet  % 
leur  inà%ettâiîitt!Be,  îfest3iiBÎle0t  fmiMût  dfes  dlim*#0t^â^^^^ 
r  État  et  mettent  en  échec  l'autorité  même  du  chef  suprême. 
Néanmoins  ces  cheikhs  répondent,  ou  doivent  répondre  de- 
vant lui,  de  la  bonne  administration  de  leur  district  ;  et  pour 
cause  de  rébellion  ou  pour  refus  de  secours  militaires  par  lui 

cation  àe  leur  pr^prle^  i  ^0mâ^0^émm^Mm  Iltf- 

im  ^hm^ks  étant  pr^^iae  tioo|0«r3  assez  forts  pour  le  bra- 
ver impunément.  Saïd  a  essayé  de  remédier  à  ces  inconvé* 
nients  d'une  féodalité  turbulente  et  insoumise, 'et ,  dans  ce 
but,  quand  des  gouvernements  sont  devenus  vacants,  il  les 
a  donnés  à  ses  propres  officiers,  en  récompense  de  services 
mîlîtaîres.  Hall  ïm  M^^t^m^  m  fë  pralal^nt  ps  frë* 
qùemm^nt,  ét  h  immSi^m  mmtr^  wt^^^^  yUncé 

îstîtèB  actuels  font  obstacle  à  fàétîîûiî  fMm  et  éîitîère  de  sa 
souveraineté. 

En  attendant,  Saïd,  à  qui  les  moyens  violents  répugnent 
sans  doute,  ou  qui,  peut-être,  a  le  sentiment  de  son  im- 
puissance, lâche,  par  des  présents  et  par  de  bons  procédés, 
tîe  m  jèôîîÉîîêr  m  dangereut^  ta^ttt  #  M  €mm0  Imv 

tiw  ê&f<iriroâ  r^^^  ïl  faut  biM  serîmitginèrrâ'aîl- 
leurs  :  si  despotique  que  soit  dans  sa  forme  te  giMwm^-^ 
ment  de  Saïd,  le  joug  qu'il  impose  n'est  point  pesant.  Vm- 
torité  exercée  par  ce  prince  est  même  beaucoup  plus  douce, 
plus  équitable  el  plus  régulière  que  celle  des  autres  souvc- 


~  m  ~ 

MiM  da  rArabîa  ^  ê'mm  ^mêà'  parité  Itlrieat.  tes 
tiïesttra  rVeitifêMl©  ri^ei?  pw^m  m^mi^&^mt  dé- 
terminées par  les  terttatîfe^  lîïsarr^Ctîottttettes  dm  ebeîiàs 
contre  le  souverain. 

J*ai  dit  que  chacun  de  ces  cheikhs  jouit ,  dans  son  dis- 
trict, d'une  autorité  immense;  elle  est,  en  effet,  à  peu  près 
aussi  absolue  ^ue  eelte  dtt  ^îiîton;  ce  sont  eux  qui  le  sup- 
pléent dfôt  îm  affeiret  le  dltat  qwi  littetttioiï  est 
ateôrfeêe  tes  î<#i^  wâapiïs  ^  VÉm^  lit  #Wfrf  as 
imM  dt  fît  et  #  lôiôtt ,  MiM  fit  pfàfeirt^  dî^^ôséï'  4e:  %  li- 
berté et  de  la  propriété  des  individus,  qui  ont,  toutefois, 
la  faculté  d'en  appeler  au  Sultan,  dont  la  décision  est  seule 
définitive.  C'est  ce  dernier  qui ,  dans  toutes  les  causes,  est 
juge  suprême,  ou  plutôt  il  est  la  loi  vivante,  et  n'obéit 
%vtm^  îiîspîratîoM  4^  sa,  gpài^enefe Iwiguei,  M011  ên^ 
tendu  ,  il  ne  cède  mit  iitggestî^tîs:  de  la  pàltïôtt-  A 
Israsîbif  ^  M  fMdfejaèê  tc^oiïtev  il  |up  ew  persaune  dans 

lÉî^HHéét  soit  à  son  fils  Khaled ,  soit  à  Syed  Sélyman ,  le 
gouverneur  de  la  ville;  les  causes  civiles  sont  résolues  par 
le  cadi. 

Pour  prévenir  ou  surveiller  les  délits,  accomplir  les  arrêts 
de  la  justice,  asswer  la  tranquillité,  il  a%ÉSt»âï?*fe 
du  iifltiti  de  Itspt^  kp^îlteey 
est  Î11C0ÎÏI1U0.  ^  im  0éf^m  mf^^  ^mpostiît  les 
gïHï&cmjl^^i^^  dans  les  Icjcsidll^  ittî  |i*<ftnt  pas  de  g^rnîspû, 
les  partisans  armés,  que  chaque  cheikh  traîne  à  sa  suite, 
qui  font  exécuter  les  décisions  de  T autorité  :  c'est  dire  com- 
bien il  est  facile  de  s'y  soustraire. 

En  effet,  la  force  militaire  régulière  que  le  sultan  de  Mas- 
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cate  entretient  est  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  1  eten- 

àm  i^     Éift.  0»  mil  f  àe  te  pruto  terîbgjr 
pas  d0  p\m  ife  <îtt0tre-vîiïf  ts  hommeii  M^^i^  a  ceil 

tîmqj  Kiloua,  de  six  à  dix  au  plus;  Moguedchou,  et  qiï^- 
ques  autres  points  encore,  n'en  ont  que  deux,  qui  servent  de 
porte-respect  au  collecteur  des  douanes.  Bref,  on  ne  compte 
pas,  dans  toutes  les  possessions  africaines  du  Sultan,  plus 
de  400  Mtdii^.  tes  garnisQW^f  à*Aftîc|ûë  s^nt  composées, 
plus  partlmîièrefldéïit*  ie  Bétwi^Wt  dM  UhMmmiit 
jcntttis  k  m0m0  ii(^il  m  immh^hB  p:mîm  4ans  1^ 
iÊ^ïtiit  I^  5e<^ïà#  tes  le  HhadeiïïiÊilfuli  îiûy  i<di©  est 
de  3  piastres  par  mok  mm  mvtéB  m  â  piastres  IfÈ  avec 
6  kilas  de  riz. 

En  Omân,  la  force  permanente  est  aussi  d'à  peu  près 
400  soldats,  la  plupart  Béloutchis;  quelques-uns  y  sont, 

OOM^^e  à  feiîfear ,  grotesquemmt  iiTttllfg  ê0  l%%ÎSmmïï 

les  ehelkhs  f entent  i&ettrfe  m  àtx  Saîtâiji^  il  est 
difficile  d'en  évaluer  le  chiflFre;  car  fl  dépendt4fe  k  ttoiïtte 
volonté  de  ces  cheikhs,  de  la  nature  et  des  caujje^de  te 
guerre  pour  laquelle  leur  concours  est  réclamé,  en  un  mot 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mobile  au  monde,  les  circon- 
stances et  les  passions  des  hommes.  Selon  l'assertion  du 
MeWtMtétW^Wtt^^^  que  je  crô^  exagérée,  la  par- 

tie mà  M  Jttote  lawlr^i  iïfeiteï0tit  jfe  mi\0  hmmmf 
mmhm  qisi^m  Mperifft  é»  f  idl^  Bédotung  qui 

uiarehent  sous  les  ordres  des  cheikhs  de  rintérî0t|r*  J*^î  ilt; 
à  propos  de  la  garnison  de  Zanzibar,  combien  ces  solâats 
sont  mal  armés,  et,  en  lisant  la  notice  historiqiït  éonteïiue 


oïtt  *  par  lew  pm  courage^  âMiré  à  Saïd  d'accablants 
revers. 

On  le  voit ,  les  forces  militaires  du  sultan  de  Mascate  ne 
sont  pas  brillantes  :  passons  maintenant  en  revue  ses  fojfces 
maritimes;  cet  examen  offrira  plus  d'intérêt. 

Lorsque  les  imams  yàreby  eurent  chassé  les  Portugais  de 

r^ffiétt^  ils  çèfl&pçiffipt  It  îî#e8sîli  ^m^fr  éM^ 
ffii%0r  liiij^^tes  #  tear  ^wtW  contre  m  enBétoîs 

essuyées  :  à  cette  époque  remonle  la  création  d'une  marine 
de  guerre.  Elle  a  eu  ses  phases  de  stagnation  et  de  dévelop- 
pement, selon  les  besoins  de  la  politique  suivie  par  le  sou- 
verain régnant  et  F  autorité  plus  ou  moins  complète  et  ré- 
gulière qu'il  es^erçaît^  le  pays.  Ltfît^lî^  miirtiint  de 

ptm  ses  priiM^  I  oecî  %  M  fmM.  mm0é  p*r  im  é^m- 

Wêlits  Jfac^Btés  au  livre  v  de  la  I"  partie,  et  notamment 
ceux  qui  se  sont  passés  sous  le  règne  du  sultan  actuel.  Syed 
Saïd  a  donné  à  sa  marine,  du  moins  quant  au  nombre  des 
navires,  une  extension  qu'on  serait  tenté  d'attribuer  à  un 
engouement  puéril ,  en  voyant  fîilte#fîlê  de  sa  flotte  et  le 
parti  si  peti  îirt^iiigent  qu'il  m  êt^,  fy\  pm  Ûim^È^^mM 
mûnmëê  mmi^vii^lhm  navales  e&t  âttOïSséfr  èt  stim  par 

et  faî  q^uelque  raison  de  le  croire,  ce  n'est  point  de  leur 
part  un  calcul  ayant  pour  but  unique  et  mesquin  de  servir 
les  intérêts  des  constructeurs  de  l'Inde  anglaise,  d'où  sor- 
tent presque  tous  les  navires  du  Sultan  :  ils  n'agissent,  sans 
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je  l^f  m*èf|îfciiîéi% 

Oiî  m  mmmt  se  dissimuler  que  le  pottf^îr  du  Sultan,  eu 
Omân,  est  de  plus  en  plus  précaire,  et  ne  se  maintient  que 
par  les  bons  offices  du  gouvernement  de  l'Inde.  Saïd  se 
trouve  tellement  engagé  envers  ce  gouvernement,  au  moins 
par  des  dettes  de  reconnaissance,  que  ses  bienfaiteurs  pour- 

^tèiBB  SïîbsidîHira  li%  ^st^t^é  employé  $fm  tâtt*  An  fOô- 
<î^  pr  1*  âêdfôptf  iiîe:^  k  Vè$mi  ûm  àimm  mmmém 
l'Hindoustan.  Alors  la  marine  de  Saïd  irait  grossir  la  ma- 
rine anglaise,  et  plus  celle-là  compterait  de  vaisseaux,  plus 
celle-ci  en  serait  augmentée.  Lors  même  que  les  choses  n'en 
arriveraient  pas  à  ce  point  extrême  et  que  cette  dépendance 
polftique  fÇÊHi&n  m  serail  #î  tégult^tèment  ni  ostensi- 
lîément  consommée,  il  est  în|iiMtiy%.pfrBrt^^^^  personne 

cciiifiifesitîi    «tfi^tâ  dt  ML  wm  h$m^^immi  m- 

(l)  Kous  uc  firî^É^'pi^  ici  une  supposition  gratuite;  tm^jÇBâtSBii^ 
pâr  h  Immm  dÉi  passage  suivant,  extrait  de  Touvrage  4a  IfeuleDâûl 
milstedr 

<c  II  est,  selon  moi,  hors  de  doute  que  la  ligne  de  conduite  la  plus 
«  sage,  la  plus  politique  et  la  plus  juste  que  nous  puissions  suivre  dans 
«  nm  rajïprts       :ee|f  taeë  pç  mt^îst^ttat  k  fatfë  en  sôrte,  k 

«  t'iïiiitatîôî*^eiçe:p^^^  fait  avec  les  rois  indigènes  de  l'Inde, 

«  que  notre  marine  fût,  da4S  une  certaine  mesure,  subsidiaire  de  la 
«  sienne.  Ainsi,  sans  augmeiater  fito^  d#enses,  nous  aurions ,  H&al 
«  tenaps,  à  uotre  dispositiqn^  des^  iiFmements  puissants^  cj^^i  pi^^V^iiî^t 
ff  tôtïîôufS,  quand  le  i^esoîu  le'  tèqlierrait,  être  équipés  avec  des  mat-îBs: 
H  européens  envoyés  de  l'Inde ,  où  nous  n'avons  à  présent  que  des  forces 
«  insignifiantes,  et  où,  si  le  gouvernement  de  l'Omân  tombait  en  d'au* 
H  très  miésv  t^us?  piamfiFîôm  ^vër,  3t  m  mmmi  M^mâ^  tm  mm^ 
«  très-dangereux.  »  (Voyez  Travets  in  Ànéitir  by  lîeut.  J.  E^milsfed, 
fol.  R.  S.,  tome  I,  page  403.) 
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(lu  second,  et  que,  le  cas  d'une  guerre  échéant  pour  l'An- 
gleterre, elle  aurait,  au  service  de  ses  possessions  de  l'Inde, 
iîiî^ii  m  BraÉfa^f^#i*l0  Siiltei  épl  «lôte  ttïi  sur- 
mét  An  inatÉii  à  M  i^mïtimi  dans  h  m%$M  ê$  m 
pAnm,  tûU  MM  mm  opinion  bu  iSS8,  %ffê$  mwpgB  à 
Ma^ête}  toat  m  qw©  faî  m  $t  appris  d^uîi 
n'a  fait  que  la  raffermir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  marine  se  compose  actuellement 
de  trois  frégates,  de  quatre  corvettes  à  batterie  couverte,  de 
deux  à  batterie  barbette ,  et  de  sept  bricks  de  six  à  douze 


BOTibi^  à«  bou^h^  à  fQfîte  f ^ïftttl  f of ter  al  dti  port 
où  ou  les  a  wustmîti  i 

Noms  des  bltlstesls.  M  ombre  des  bottCÎttl  à  tmi,  him  moMtmii&tt' 

Çh^iU-AUeum*  .  *  k  54  pièces.  Cockim* 

Caroline   ,  40    —  ïd. 

Victoria   40    —  Bombay. 

Rhâmani.  .  *  *  «  .  24    —  Cochim- 

liêittïtèi.  . . . . . .         m  ^  M. 

Feza-AUeum   %é    ^  laûzîbtr» 

Soultan'   20  — -  Meutrôk, 

Artemise.  .....  18    —  Bombay. 

ésém*    .  .  .  *  .  n    ^  M. 

Psycbl.  iM    —  Cochim  selon  les  uns, 

Singapour  selon  les 

tnirés. 

Nassery   Ift  Zanzibar. 

Oazel   W  Cocbim. 

T^0,  .  •  *  *  .  *  ,  a    ^  Bombay, 

f estai**  i    ^  Acbeté  à  Zanzibar,  ?e- 

a^iîiaerAmériqiie. 

Antelope   6    —  Bombay. 

Gbeut-el-Frat,.  «  .  Sans  artillerie.  Acheté  h  Masoate. 

Outre  m  navires,  le  SuUau  possède  une  vingtaine  de  H- 

m  m 
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teaux  dits  beurrhela  et  bétéla  ou  bétis,  armés  de  deux  à  six 
pièces,  qui  servent  pour  la  guerre  comme  pour  le  com- 
merce, et  dont  le  chiffre  s'augmente  selon  les  nécessités  du 

Blisîëftï®  das  mfîr^  àu  Sixlièn  ^  |>|ïrticuliêrement  çeti« 
qu'il  emploie  à  É^n  éèoltffêrce^  ps  à  T0fâ  itote  Pir*. 
tillerie  qu'ils  sont  susceptibles  de  recevoir  *  iwaîs  les  pièces 
existent  à  terre  et  seraient,  au  besoin,  mises  en  batterie.  On 
comprend  ce  qu'une  telle  force,  passant  aux  mains  des  An- 
glais au  début  d'une  guerre  maritime,  leur  donnerait  d'a- 
vanjtages  sur  leurs  adversaires* 

M  mmm^Ûu  S^altaii  êfeit>  il  y  a  quelques  puîtlai,  plus 

eomptâit  un  vaisseau  de  74^  U  lhwpwït  #01  Saïd  fit  pï^ 
sent,  €n  1835,  au  roi  d'Angleterre.  Ce  bâtiment  construit 
entièrement  en  bois  de  teck  dans  les  chantiers  de  Bombay, 
avait  été  mis  à  la  mer  en  1826;  il  était  donc  presque  neuf  ; 
mais  l'entretien  d'un  navire  de  ce  rang  et  le  manque  d'offi- 
<!igr$  o^^ëS  M  Ifrïttiiïî^Btîfrar  en  M^îtal  pur  iôiï  pro- 

tels  sont  le  Saleki  perdu  dans  le  golfe  Persique,  le  Soliman^ 
Chah  de  18,  et  \ Homaioun-Chah  perdu  dans  le  golfe  du 
Bengale,  le  Prince  of  Wdles  de  36  vendu  à  Calcutta  pour 
cause  de  vétusté,  le  M'safa  ou  Mousafa  de  24  abandonné 
dans  le  même  port,  enfin  Y ElpMnstone  et  un  autre  brick 

Àttmi0^  jBn^lÉl^>  J^lofîr,  sttccessîvement  coostraîîs 
m  achetés  pur  eoïiïb{i^  Im,  Immm  târim$m  jnélp^y 
m  présentent  pa$>  à  beauconp  pTès,  tine  force  aussi  i^nsî- 


iléraMa  ^  îijSMllerie  ;  néanflioins  l'férisi^t  aditfêî  constitue 
m  w^fM  nmèt  téMimmût  fort  riéâpèetàWê. 

mm  pr^ïiM  ôfte  î  Jet  iifîgër^  sans  m  bal  utile  à 
leur  assigner?  Des  sacrifices  considérables  que  Syed  Saïd  a 
faits  et  qu'il  continue  de  faire  dans  le  but  de  se  procurer  des 
navires ,  il  ne  tire  seulement  pas  une  satisfaction  d'amour- 
propre;  car  rien  n'est  humiliant  pour  lui  comme  ce  grand 
liOiiibrtà^  bâllte^  réiqîte  I  fé^^^^  de  pontoas  et  pourris- 
s^Bït  diaiis  fente  d'éqiiip(ges  pi^p^  à  fe$  tïWtttgr. 

Wftéîp^  M  sein  ie  ït  rièlteôsfr  i  rî^mm  fort  inxh 
ifle  en  elle-même,  puisqu'il  est  positif  que  la  moitié  de  ces 
navires,  bien  armés,  suffiraient,  et  au  delà,  aux  besoins  de 
sa  politique  et  de  son  commerce.  Ceci  est  incontestable, 
attendu  qu'aucun  des  peuples  contre  lesquels  le  Sultan  peut 
être  conduit  à  guerroyer  ne  possède  de  marine.  Le  com- 

qui  na^^iial  dMfe^  h  M^mt  ïmtthêt      quant  aux 

rivaliser  longtemps  avec  ceux  des  puissances  maritîiïies aux- 
quelles des  traités  ont  donné  accès  dans  ses  États. 

On  a  dû  remarquer  que  plusieurs  des  bâtiments  cités 
dans  les  détails  qui  précèdent  ont  été  construits  à  Meutrah 

lès  ttitériaux  de  totilte  iuttiirê  sont  #âiis  â:  gm»â^  fraîl  de 
la  eôte  ie  tl^e.  Sî  00  n'était  le  déiitme^ifesimrlt^nt 
îl  s*agît,  tB'm#^top^  ^     wrièfs  capables, 

ils  se  prêteraient  assez  bien,  par  la  disposition  naturelle  des 
lieux,  à  de  pareilles  opérations.  A  Zanzibar,  particulière- 
ment, qui  pourrait  recevoir  les  bois  de  charpente  de  la  côte 
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voisine  et  les  bois  de  mâture  de  Madagascar,  il  serait  facile 
«Fêtâlrlîïiésiî^  ;  de  plus,  il  e^flffesiir 

ît^t^iiÉastiaeiTÎ^^^  qu'on  tra^sfefïïlW^^^ 

M  frtnii  traf aux ,  en  m  bassin  ê®  ràà#ïtk  !0êlte  (s^mn^ 
mxmi^u  pas  éobapïîé  m  Suftaft»  tmt^  f^nêmtmti^nm 

télâches,  il  me  pria  d'aller  visiter  le  lieu  en  question,  désirant 
savoir  mon  opinion  sur  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer;  mais 
n'étant  pas  muni  des  instruments  indispensables  pour  prati- 
quer des  sondages  et  reconnaître  si  le  terrain  se  prêtait  à  un 
^ètî&ûÊmm^  ftûile,  tout  en  présentant  nm  wMê^  m^mmf 
ble  f  |e  dus  itteM^^  à  lit  ësïïîtoètt. fupei^i^ .  Im 
la  constiTOtîon  liîÉn  serait  îinpi^rtîéaMe  avee  les 
hommes  dont  dispose  Syed  Saïd,  surtout  sans  la  direction 
d'un  ingénieur  capable,  qu'il  faudrait  mander  du  dehors  et* 
par  suite,  largement  rétribuer.  Cette  première  dépense,  pour 
ôtre  utilisée  réellement,  en  demanderait  de  nouvelles;  après 
le  bassin  et  les  cales,  il  faudrait  des  ouvriers,  des  ateliers, 
des  magasins  ;  et  mBn  Mi  tïaf îj^  ttftê  fôfe  cônstt^îtf 

là  êïéitîon  mw\U^  h  thi^ét;  ^  mé  pai^eîMe  ceuvre 
est  aiii^tosus  des  forces  actuelles  du  Sultan.  Ce  serait  âéjà 
beaucoup  qu'il  s'occupât  sérieusement  d'organiser  le  per- 
sonnel et  d'entretenir  Je  matériel  de  sa  flotte;  on  va  jager 
combien  il  aurait  à  faire  dans  cette  double  voie. 

Comme  je  l'ai  déjà  donné  à  entendre,  en  ce  qui  concerne 
iè  iitellrfeï  a^aiiia^îiîsetït  Ja  imtïm  %#  §c|à  M  trtlm- 
taire  âm  M0m$  ÛtmMèm  t  Jus  a|f  iOTîj^ae«ia^ 
tftitt  ^Sipà^e»  gïêem^t,  iàiÉa«s  ^-artill#rife  ^  mmm ,  vdtes , 
pavillons,  poudre,  boulets,  etc.,  proviennent  de  f  119% 01 
quelquefois  de  1  '  Eurppej,  et  lui  coûtent,  par  esnséqîienl  ^  fort 
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é6#r%  àiîétttt  service  n'e$t  i^lffîtûté  pwr  la  coniémtîoii 

désarmés,  sans  tentes,  sans  couvertur^^  rêvent  exposés  aux 
intempéries  du  climat.  Quand  l'un  d*eux,  en  partance,  a  be- 
soin d'une  pièce  de  voilure^  de  gréement  ou  de  mâture,  on 
pille  dans  l'équipement  des  autres,  de  telle  sorte  que,  le 
jotir  QU  il  faut  envoyer  ceux-ci  à  la  mer,  on  ne  retrouve 
piNi  tes  cft|ete:Blwa|r® .  teûf  ar ipèiiatiil. 

é^blîféie jiêèftî^^^^  Iteïigers,  Si  Vm  4e  ses  nmîm  m-^ 
trepreni  «li losg  voyage ,  s'il  double  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, par  exemple,  il  y  a  toujours  à  bord,  pour  le  diri- 
ger, quelque  officier  emprunté  aux  marines  européenne  ou 
américaine.  Quant  aux  matelots,  il  semble  qu'on  devrait 
poiif dir  prieur pays  qui  présente 
umii  vasîè  Itepâue  dai^èis^  êmB,  ctes  paprsfêâ  fiiqjueiités 
par  m  nombre  îslWtf0'l»lea«  Pai^^^tpr^^- 
âîgiié  pur  ?ii$ltt|  4iî^Mtl«iê0te  lmitï|#|^«Wî;qae  pimt  rêt^ 
iiîr  et  solder  des  équipages  suffisaiiïfe^  Wfei  lorsqu'il  s'a^l 
d'armer  de  grands  bâtiments  de  guerre  avec  des  hommes 
habitués  à  la  navigation  irrégulière  des  bateaux,  de  les 
plier  à  la  discipline,  de  les  former  aux  manœuvres  d'en- 
semble et  au  maniement  dis  0ïïM^       teute  Kiïe  éâûtea- 

tïii  i$(iï:pf'  f  «fft&îeim  et  dlnstractews  déjà  CàpaWes,  dôùt  h 
marine  du  Sullâft  est  dépourvue.  Aussi,  sans  le  secours  de 
quelques  hommes  spéciaux  venant  de  l'Inde,  de  la  mer 
Uouge  et  du  Béloutchistan,  la  marine  militaire  du  Sultan 
ne  serait  composée  que  de  barques  où  Von  ne  saurait  pas 
même  charger  un  canon  ou  un  îmâ^ 
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Tais  qtïé  $mt  aulpm^hm^  jmim^  én  mmt0^f  dâtts 

certaine  analogie  avec  ce  qui  à  Ifeti  dans  les  marines  mté- 
péennes.  Ainsi  le  personnel  comprend  :  un  état-major,  un 
groupe  de  sous-officiers,  des  matelots,  des  canonniers  exclu- 
sivement affectés  au  service  de  l'artillerie,  des  soldais  qui 
prêtent  la  main  à  la  manœuve  en  dehors  de  leur  emploi  or- 
dinaire et  46tiïi0ifôS^S^p*iiMf#t^ 
se  coBapse  ifei 

ÏJm  mm^mémtimàhêéu  iml  areér),  doirt  le  rang  est 
relatif  à  la  force  du  bâtiment; 

Un  ou  deux  officiers  [moallem  el  Kebir  mal  sircâr)j  d'un 
grade  correspondant  à  celui  de  nos  lieutenants  de  vaisseau, 
ou  de  premier  lieutenant  chez  les  Anglais  ; 

Deux  officiers  {moallem  el  bahar  mal  sircâr)^  d'un  grade 

officier  comnïandant  \m  soldats  (moélm  saMb 

zam). 

Lorsqu'un  bâtiment  entre  en  armement,  comme  il  n'y  a 
aucune  espèce  de  cadre  militaire,  le  Sultan  choisit,  parmi 
les  hommes  de  mer  qu'il  juge  capables  de  remplir  ces  em- 
plois, le  capitaine  #  te  ^teèfllïi^^a^  Ils  sQuI  jj^ras 
de  savoir  observérfe  l^uteur  méridiettl^  te  pSnt 

sftr  lu  mM  éi  émmt  1$  f)iiittj  te  càiitiiiier  éï^^  ^ïfesenrcr 
k  mMh  #  âàéme  que  les  officiers.  Quelques  jeunes  gens 
pouvant  ôtre  assimilés  à  nos  élèves  figurent  parfois  dans 
rétat-major;  pour  y  être  admis  il  faut  qu'ils  sachent  lire, 
f'crire  et  faire  les  calculs  arithmétiques  ;  il*?  sont  placés  sous 
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les  ordres  des  officiers,  et  prennent  part,  avec  eux,  au  scr 
vice  du  quart. 

La  maistrance,  composée  d'hommes  pratiques,  les  uns 
ayant  acquis  leur  gradé  à  teMai  ias^  na*ît^  drt  SuISi%  Ï6S 

Un  ou  deux  seconds  maîtres  de  manœuvre  [semdyl)  ; 

Un  maître  de  canonnage  (meudefi),  venant  ordinairenjent 
de  rinde,  de  la  Perse  ou  de  la  Turquie; 

Un  pilote  chargé  de  la  route  en  mer  (moallem  sahib 
madjra); 

JDn  ou  âmx  mitm  àm00:i^ê  ^(^mt^^Md^^^i 

Un  ou  datiJt œiître»  le  tç^terie  (te  nom  arahê  m%bappe); 

Un  forgeron-armurier  (.  .); 

Un  commis  aux  vivres  [ouakil  al  bohtha). 

Enfin  réquipage  est  composé  comme  il  suit  :  un  tiers,  de 
marins  proprement  dits  ;  un  nombre  de  canonniers  double 
4e 'flui  des  pièces  ;  quatre  l  li!aE|iî«^niers(5eMfc^^ 

qn%  ittcimt  mtr f g*tlf  fe«rê  aêlïêmîïly^^^ 
les  états-majors  ont  un  simulacre  de  discipline  et  de  démar- 
cation; ainsi  le  capitaine  et  le  second  font  table  à  part;  les 
officiers  et  les  élèves  d'un  côté,  et  les  maîtres  d'un  autre, 
se  réunissent  pour  prendre  leurs  repas. 

Quant  aux  hommes  de  l'équipage,  ils  mangent  isolément 
tm#*a5e#iiï^0îile#^  Ordînairement,  chaque  homme 

à  mfiâsîir  idi  il  iPiinî&sie     ^Bfeïs  ié^cé  il  Éçin^#  li® 
fisions  qui  lui  appartiennent  ^t  qn'Û  ajoute  à  mt^Êm  âe 


~  i4S 

m*  %i  f Révisions  particulières  sont  achetées,  au  moyen 
d'une  avance  de  4  ou  5  piastres  sur  la  solde.  Les  capitaines 
et  les  officiers  sont  gratifiés,  selon  le  bon  plaisir  du  Sultan, 
de  quelque  argent  pour  la  table,  ou  plus  généralement,  de 
provisions  sèches,  fruits  et  confitures;  les  maîtres  sont  aussi 

qmt  dam  les  pap  appttiwirt  ttt  Suïtof^ 
guimm  mimt  B^prmmmnén  par  Im  màm     Tawiorîté  lo- 
cale. 

Payée  par  lunes,  au  lieu  de  l'être  par  voyages,  comme  à 
bord  des  bateaux  de  commerce,  la  solde  des  capitaines,  of- 
ficiers, élèves,  etc.,  est  fixée  moyennement  ainsi  qu'il  suit  : 

Capitaine,   •   *   »       *    ,       ,   .   De  50  à  60  piastres  par  luoe. 


fipmte  Plaid  ai*  »  ,  ,  ^  ,  #  l  i©: 
$gÉît|ûà  liêiiliplrt  ^  commandant 

la  tronpe  ,  ,  ,  .   ,  $6^  à  aO 

Élève                   .  ^  -,  .  ,   .  10  à  Ù 

Waîtjre  eanonniçr,  ^  ^  t  ^  4-  *  #  1§ 

^Màké  dé  mtaoïïïvm*  î 

Second  maître  de  mattâli|i^#i  *    ^  .4-  5 

Commis  aux  vivres,  -   •      *  *  ^  9 

ÇlrtipSîlîir-i|»ffitt-:  -  .  ♦  .   .  •  t  k  # 

Forgeron-armurier.   1  k  ê 

Voilier   6  à  7 

Chef  de  iiièce,  *  nf  ^      *  *  •  *  7 

Timonier  *  .  ^  *  ,  ♦  .  .  ^  .  S  à  7 

to^ï-  .  .  ,  .  ^  >  V  *      ,  *  à 

Matelot  et  soliai  4   .   *   .    .   •   .  S  è  $ 

Mousse.  ..........  1 


Quant  au  service  intérieur,  il  ne  paraît  réglementé  que 
pour  ce  qui  a  trait  à  la  garde  et  à  la  manœuvre  du  bâtiment 
en  mer;  en  ces  deux  points,  il  est  à  peu  près  modelé  sur  ce 

qui  se  ftît  4  Imi  européens,  c^gs|4-#:ê  fSfttW 

niMm  de  sefîfe%         fflitet  Jtew^  m  t^tmimwmf 
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a  sous  ses  ordres,  pour  la  manœuvre,  un  mattrs,  nn  j^ni 
maître,  des  élèves  et  la  moitié  de  l'équipage,  excepté  Im 
canonniers  exclusivement  aflFectés  au  service  des  pièces. 

Les  uns  ni  les  autres  n'étant  faits  à  des  habitudes  d'ordre, 
et  Ht  comprenant  pas  mieux  qu'à  bord  des  bateaux  l'utilité 


mlmtê  M  émmm  mmi  ees  m^îm  iwrt-îli-  l#â  fôpts 

de  saleté  et  d'infection,  où  se  déclarent  souvent  des  mala- 
dies épidémiques,  qui  font  d'autant  plus  de  victimes  qu'il 
n'y  a  point  de  médecins  à  bord  et  que  les  malades  sont 
abandonnés  aux  moyens  empiriques  dont  se  servent  les 
Âtabeâ^  de  i^s  jtiairires  de  guerre,  envoyé  à  Londres  il 
y  a  fltîiel^îï!^  aÉ^ées^  fétéit  mw  ÉpUm^if^^  é^^&^tm^  par 
^ûîte  de  fa  TOttaîse  Wm  idl0imméi  de  rinsufesanoe 
#  la  JKï!ifîîtm%  U  tm  li  Pesiii  étM  trop  sûtetaiîttete  ♦ 
sous  des  climats  tempérés.  En  outre,  soit  insouciance,  soit 
imprévoyance,  l'on  n'avait  pas  songé  à  fournir  aux  hommes 
de  l'équipage  des  effets  qui  pussent  les  garantir  du  froid ,  de 
sorte  que,  par  toutes  ces  causes  réunies,  le  navire  est  re- 
venu à  Zanzibar  après  une  absence  de  quinze  à  dix-huit 
«lee  f^^tôi^e  l^iiane^  simlïittie^  mt  ceat  <pî  éh  . 
^îeatf^^tfe^^ 


le  Sultan  sont  utilisés  pour  le  commerce  avec  les  pays  loin- 
tains, tels  que  Tlnde,  le  golfe  du  Bengale,  Batavia,  les  prin- 
cipales îles  de  la  Sonde,  l'Amérique,  qui  a  été  pour  eux  la 
première  occasion  de  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance; 
rEaiDpe  enfiïï^  dont  ils  ont  appris  le  chemin  depuis  peu,  et 
ou  leurs  ei^pjMîliôtts  eôiftrteiïe^^^^ 


—  m  — 

^^©liiït  I  tifesîdw^  §îil  iv*3&fi  ïftstatteal  pas 
îiidiïsàbord  le  matériel  tfarmement,  ttmtel^rtîlterieqtf  îb 
ptum|fàrt0r,  satts  40^^  de  ses  canons. 

J'ai  traîtè  ûn  peu  longuement  de  la  marine  du  sultan  de 
Mascate,  parce  quelle  est  la  partie  la  plus  importante  de 
ses  forces  et  que,  vue  de  loin  ou  partiellement,  elle  pour- 
rait donner  de  sa  puissance  une  idée  beaucoup  trop  haute, 
contre  laquelle  faî  wnfa  prêiïïtoâîr  la  lecteur  pat  àm  M- 
ttîis  êi  uiîe  âppi^eîi^wdf€Q^^  â  présent  qiat  mm 
QonmlmW  pêft  plt  t&M  îes  qui  mm0imti%  h 
gouf eroement  ^%>ii^ménMlm  mnl  les  ressoutces  de 
ce  prince  pour  mettre  en  mouvement  un  mécanisme  qui  a> 
du  moins,  l'avantage  de  la  simplicité. 

Les  produits  de*^  la  douane  forment  la  plus  forte  partie 
des  revenus  du  sultan  de  Mascate.  Cette  ville  et  Meutrah 
sont,  dans  rOmân,  presque  les  seules  qui  alîmentei^t  Mti 
ifêS0té^  îM  mirmj^hmtMB%'i§m  tm  iêij^$m  quelles  oc- 
eaiacîniieîtt^  ïefe^  topôtf  îités  5etl^i  îîi^s 
jours  modiques.  Le  Ifêiïlfilant  Wellsted,  champte  iielàté 
de  Syed  Said,  affirme  que  celui-ci  ne  reçoit  pas  un  dollar 
(une  piastre)  de  F  intérieur;  qu'il  est  forcé,  au  contraire, 
lorsqu'il  fait  un  séjour  en  Arabie,  de  dépenser  des  sommes 
eûiiâidérables  en  présents  aux  cheMis4e  di^^^^^^  villes  mé- 

ptm  àittêwe  qua  W9Î  ÉirepjMr  la  pi^Oï^ie^eqtfi  afance. 
Du  reste.  Mm  propres  «ïîieignements  5^aei$pr^^  m^t  u 
première  assertion  ;  mâfe  |$  g'itî  rien  à  dire  au  sujet  des gé^ 
nérosités  de  Saïd  envers  ses  vassaux.  Le  tableau  des  revenus 
de  rOmàn,  donné  ci-après,  s'approche,  je  crois,  autant  que 
possible,  de  la  vérité. 


Retenus  fie  douanes  et  taxes  diverses. 

CÔTE  p'OMÂn. 

31as€ak.  Douane. ,   .  ♦   *  •   *  ^    95,000  piastres. 


CÔTE  p'oMÂn. 


Monopole  pour  la  pesée  du  café ,  du 
girofle ,  du  riz  de  Calcutta  et  du 

beurre  en  grandes  jarres.  .    .    .  650 

Tiii^e§urk  pjréj^ratw4«^l|i  ^0ifr  *  4,000 

Taxe  sur  la  préparalïon  àn  fii  *   .  6S0 

Taxe  sur  la  teinture  par  indîgô.    ^  500 

Taxe  sur  les  boutiques.   .   *   •  ^  2,500 

M^éM-.         -WmmêBé  -         »  ....  ^  -*.  ^-  t0^' 

GuadeL             Revenu  net   6,500 

Bendeur-Ahass.  Revenu  net   10,500 

Sur  l'exportation  du  soufre.  .   .    .  3,500 

^IWôH»             (Je  n'ai  rien  pu  savoir  de  cette  place .)  Pour  mémoire. 

Total  pour  rOmân*  .   .  136,600  piastres. 

tn  «êfe  ff^^ipe  p^pît  m  i«ïfe«  âm  sommes  hmu^ 
eûttp  pliiâ  ijiDBSîiéràltei,  aktî  qtie  Fîiidîque  lé  taWeau  iui-' 

Fermage  de  (louanes  payé  parlii  teiêû  Bjîram  pour 

toul#  k  #te|  TOinsPeinba*  ^  «  ^  .   .   .   .   .  175,000  piaslre!^. 

PrMuît  éê  ïâ  êùmm  Ût  VmïM,  .  *   't%Wi& 

Impôt  de  capitation  sur  les  Moukhadim   lt,000 

Revenu  des  plantations  de  girofliers  appartenant  au 

iuîtan ,  étt  méf aatt^  *  ....  ^  ...  *  ié,000 

On  peut  estimer  le  bénéfice  de  ses  opérations  commer- 
ciales à   100,000 

Total  pour  la  côle  d'Afrique.    .    .  3 i9,000  piastres. 

Soit  en  tout   485,600  piastres. 
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AîmI  le  sultan  de  Masçate  perçoit  m  r^y^nu  équivalent, 

ante^fe^t  sa  nmricke,.        dé  ses  dépenses  jfes 

de  fonctionnaires,  sa  toifees M  lîélîô de  plusieurs  personnes 
de  sa  famille.  Quelque  magnifique  qu'il  soit  dans  ses  pré- 
sents, quelle  que  soit  sa  prodigalité  quand  il  s'agit  de 
peupler  son  harem,  il  n'est  pas  douteux  que  ses  dépenses 
m^t  fôit  iiû><ie^p^i^^  $m  recettes;  aussi  dit-on  que  SâH 
pô^àiê  tiM  Igtif  irf  lÊbnsîdérable,  M  cependatil,  w  f  p 
iâ%E5i?8^  ét  mt  ââiïiîiïî^tîon  mieux  enteiuioê  l«p  fer^ 
mêùvtàBiÊ$  %>eiirtr  de  ses  lltett  m  tmmu  pteîfef4 

pressurer  les  peuples  et  même  en  améliorant  leur  sort.  Mais 
il  ne  faut  pas  attendre  de  ce  prince  des  réformes  radicales. 
Son  rôle  actif  semble  à  peu  près  terminé,  car  il  est  arrivé 
à  ce  moment  de  la  vie  où  la  vieillesse  et  la  fatigue  nous  por- 
têUt  i  f^«i€[r  te  ïnâîjiilî^  M  mpî  $St  ieàôMïi^  la  suprême 
sagesse. 

Leis  âm$  é^m  m^  f4  mnmfèB  4  Syeâ  SaM  don- 
:!j^0M||é  crois,  une  idée  juste  dé  ce  souverain  Jl^ii 
gouvernement;  je  n'ai,  du  moins,  rien  épargné  pour  qu'il 
en  soit  ainsi.  Toutes  les  fois  que  je  n'ai  pu  voir  et  juger 
moi-même,  j'ai  puisé  mes  renseignements  aux  sources  les 
plus  dignes  tiè  M  et  je  les  ai  soumis  à  un  contrôle  sévère. 

La  và-ité  a  été  mm  ml  hnt^  p  f  é  mmimMm^mt  êt 

àmte,  dàm  WÎW  ûisl^i  i^tilres  écrivains  lès  c^m^^t 
plus  tard  î  mais,  en  attendant  une  biographie  complète  de 
Syèd  Saïd,  ce  que  j'ai  écrit  ici  suffira,  j'espère,  à  dissiper 
l'ignorance  profonde  où  l'on  est,  en  France ^  sur  tout  ce 


qm  k  mneeme.  foSci^  mtte  mtm^  xim  prenne  ôe  ealte 
ignorance. 

Au  mois  de  juin  1849,  la  Caroline,  une  des  frégates  du 
sultan  de  Mascate,  entra  dans  le  port  de  Marseille.  Quoique 
armée  commercialement,  elle  avait  à  bord  un  agent  de  Syed 
Saïd,  chargé  d'offrir,  de  la  part  de  ce  prince,  au  Président 
âé  ît  république  française  un  présent  qui  copsistaîl  i^  ûx 

ém^m  m^rn^  ik  itm^  pmmMj^^ùM^  k  cette 
tirt^piie  i^pi^^  cî-dessois  et  qn\ 

fut  répété  par  d'autres  journaux. 

a   L'envoyé  de  Tlmam  vient  de  quitter  Paris,  médio- 

«  crement  reçu  par  le  gouvernement,  qui  a  semblé  ne  pas 
«  savoir  ce  que  c'est  que  l'imam  de  Mascate. 

«  L'imam  de  Mascate,  né  à  Rostack,  praf  in^e  de  TOmân 
<t  Sî»  la  #te  ^eiïtateéu 

«  iS^t  îJifcallia  Jaw  la  capitale,  renferma  oinq  cent 
«  mille  habitants. 

«  Sur  les  côtes  d'Afrique,  ses  possessions  s'étendent  de- 
«  puis  Quérimbe  jusqu'au  cap  Gardafoui ,  ce  qui  comprend 
<c  les  Etats  de  Zanguebar,  de  Montbaze,  de  Mélinde ,  de 
<t  Brava,  de  Jaht  et  âe  Magadoxcboo. 


<c  Lu  piplô^  dt  %m  àîÏÏimit^  m^W.  ^  ia^l  Mil- 

«  %'^  ti^  M%%W^mi^^  \m^  if  mer  des  Indes  at  ll^ 
c<  jbards  du  golfe  Pei^î^iaa*  Ella  commence  à  Moccala,  côin- 
«  prend  toute  la  province  arabe  de  l'Oman,  s'étend  jusqu'à 
((  l'île  d'Ormus,  met  le  pied  sur  le  territoire  de  Béloutchis- 
((  tan,  pénètre  jusqu'à  la  province  persane  du  Kerman,  com- 
((  mande  à  plusieurs  mWm  importantes,  eiÉl^  aialraslJ^- 


%  mm pi^is  k  f&^iâm^m  i^i^êmMkr 

m  mîtes.  Quatre  autres  mtnîons  â^mma^  lu!  obéissent  de 
€  ce  fiôté. 

«  Sa  marine  est  de  37  bâtiments  de  guerre  sur  le  pied 
«  de  paix.  Il  a  10,000  hommes  de  troupes,  qu'il  peut  éle- 
<c  ver  à  250,000  hommes,  dont  50,000  marins. 

u  Son  re?enu  politique'^  iiB  lÔ  tefltwtol,  Mmi  que  les 
(c  aneleEis  empereurs  ràmaiuif  i]  a  ui)  t^l^fiirtlmfôerf^^ 


%  eoïisidér#ii  le  trésor  publie;  âès  refenm  sont  de 
«  eO  mifioSi  i 

«  Or ,  ce  souverain  ,  dont  certains  hommes  politiques 
«  ignorent  Fexistence,  a  envoyé  en  France,  et  pour  former 
«  des  relations  commerciales  avec  elle,  un  de  ses  fami- 
<(  liers,  Hadj^^Dervich^  lequel  a  débarqué  à  Marseille,  avec 
M  Ér  #t!S«im  #  fw  mag  êféMf  ^ti^  lîii^ît  m  WM^ 

V envoyé  devaits*attenire  à  un  stccuefl  sinon  distingué, 

«  au  moins  poli  (1)   » 

Le  souverain  sur  le  compte  duquel  on  imprimait  d*aussi 
véridiques  détails  était  depuis  cinq  ans  lié  avec  la  France 
par  un  traité  d*amitié  et  de  commerce;  depuis  de  longues 
âtîàlÉ^i^  f€Wî«wji#  ^^ti^B^^m^  existé,  soit 
aîr^^nent^  ^ît  pi^  lîîiîtoDiéciiaire  de  l'adwainî^iite  de 
nes^  ^lonîigr^  ©âftee  gmfmmm^iA  lâ  Im  imams  ou 
Gitans  de  Isieatt;  enfin  le  btr#  îêW^mm^^t^^^S^ 
cuter  une  campagne  de  trois  ans,  consacrée  en  grande  par- 
tie à  étudier  les  contrées  soumises  à  la  domination  ^bef 

(1)  Voyez  le  journal  VAs$mbWmmmk,  mtùéfQ  ûu  W  mÈHm, 
page  3,  1"  coloDoe. 


—  255  — 

(le  rOmânl  Puissé-je  avoir,  en  transportant  Said  des  ré- 
gions de  la  fantaisie  dans  celles  de  la  réalité,  rendu  à  mes 
compatriotes  le  service  de  leur  faire  connaître  un  homme 
qui  a  dès  longtemps  acquis  le  droit  de  se  dire  ami  de  la 
France,  sans  que  la  plupart  de  mes  compatriotes  s'en  soient 
jamais  doutés  ! 


Départ  de  Zaï^îfcâ?.  ^  Arriyé^  h  Biou.  —  Ajspect  de  1^  YiJte  et  de  la 

quinze  jours  à  Zanzibalr,  le  Ducméi^  tf]^t0H^fjm 
jolie  brise  de  sud  et  sud-sud-est ,  et  sortit  du  port  par  la 
passe  du  nord-ouest;  le  pilote  ne  voulait  pas  y  diriger  le 
brick,  prétendant  qu'il  s'y  trouvait  trop  de  bancs;  or  cette 
passe  est,  ainsi  que  je  l'ai  dit  précédemment,  large  et  fa- 
èife,  e%  pmt  lîWfri  te  ^^iîrtf  il  MWàM  fpï^  m  ^mê 
loti  coMût  bî0tt  ffeB  te  prt  de  Zanzibar.  Il  m*a?âit  cepan*- 
dant  ébi  i^ttiii  pie  It  i)itlitî>  i^mm  |^ist^^^  da  là  €Ôf  f 
comprise  entre  Raz-Hhafoun  et  Mozambique, 

Dans  le  canal  que  forme  Zanzibar  t^ec  la  côte  opposéf  ^ 
surtout  près  du  rivage  de  Tîle,  le  courant  subit  T influence 
des  marées;  il  porte  au  nord  avec  le  flot  et  au  sud  avec 
le  jusant;  il  est  naturellement  d'autant  plus  fort  ou  plus 
feible,  dâtts  lilâi^  êê  m-  Ittil  iens ,  que  la  liç^lîiîB  dû 

Mm  t^ê  mm  séjour  à  Zanzibar  eût  ét^  à  peine  suffisant 
pour  exécuter,  dans  cette  première  relâche,  tout  ce  que  me 
prescrivaient  mes  instructions,  le  renversement  de  la  mous- 
son devant  s'opérer  très-prochainement,  il  ne  m'était  pas 
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perîïiîi|0^îïfi^«ïfr  m  m  parages  aiirs  iifoif  éiïiaite  tt^ 
extrèfîat  jfiîiSdttlté  à  avancer  tarç  le  wf  li  ?  l^til  àti  j)iti&^ 

d'Afrique  sur  un  certain  espace,  pouvais-je  tenter  de  recon- 
naître quelques  points  de  cette  dernière.  Force  fut  donc  de 
remettre  à  un  autre  temps  l'exploration  de  la  rivière  Pang- 
gâni  (levant  Fembouchure  de  laquelle  le  brick  allait  passer. 
Après  avoir  dpublé  la  petite  île  Mpina-Moina,  aus§i  nommée 
ï^^mmHl'Bjage  (île  des  poules),  nous  continuâmielQé Poi- 
vre It  canal  k  tme^k  Wmhi^^  %m  \U  A^feea,  t  de 
m  tourîaîite  ventare,  mû,  j^ik«fhd'^M^êhQm  (île 
Verte). 

La  partie  sud-ouest  de  cette  île  est  trè^-basse,  e|  pour  la 
voir ,  m$me  dans  une  nuit  claire,  il  faut  en  être  très-près  ; 
mais,  si  Ton  suit  attentivement  les  mouvements  de  la  brise 
^tétel  St  la  mer,  on  prévoit  facilement,  par  Tappréciation 

jaî^jftn^  df  o#t  mnwj^pfe,  tm  Erreurs  que  h  mmmi 

Ton  n'est  pluf  iïiafiiii|îjatl||î^^ 
et  la  houle  du  large  qui  donnent  alors  librement  daqs  le  ca- 
nal entre  cette  île  et  Pemba;  une  diminution  très-marquée 
de  la  brise  et  de  la  houle  commence  dès  qu'on  est  abrité 
par  U  partie  sud  de  cette  dernière  île  et  se  maintient  jus- 
qu'à ce  qu'an  aît  4niiM^^  nord,  où  la  houle,  ^iRon 
te  DrilCi^  redevi^  ti^|ënaî|I&. 

41>  w|iar*  niown-a*i^  vii^  et 

leaièsirwiôni  la  infâî  a^ttégaal,  BW«f  ^ia^ttîlh^^ 
précédentes,  un  courant  de  34'  au  nord  39^  çst.  I4  îai^âa 
était  4°  12  sud;  la  longitude,  57**  58  0ttî  la  déelinaiSon  dé 
l'aiguille,  42''  nord-ouest. 


lié  <S>  Rttti  eûmas  cOTgftfesfta^àde  14  terre  aiixeiirirons 
^  Mmv^^^  tiBst  une  côté     i8«^ïïe  toit  lu 

crête  est  peu  ondulée,  et  le  rivage  sans  saillies  remarqua- 
bles; de  grandes  nappes  de  sable  blanc  s'y  détachent  sur 
un  sol  de  couleur  brun  rouge,  où  croissent  çà  et  là  des  buis- 
sons. Nous  ne  ralliâmes  la  côte  qu'à  quelques  milles  au  nord 
de  Braoua  et  sans  avoir  découvert  ce  point.  Ici  Taspect  se 


des  coIIÎE€^  ^ixtible  ift^^  §mni  de  kiisâont  ^  d'arbustes  ; 
le  soi  est  aussi  moins  rouge. 

Depuis  midi  nous  longions  la  côte  d'assez  près,  quand, 
vers  trois  heures  et  demie,  nous  aperçûmes  un  village  bâti 
sur  un  petit  promontoire  et  entouré  d'une  muraille  ou  pa- 
lî^âfé  lejs  m^BS  qui  le  composent  sont  d'un  gris  foncé 
i|irMlpê«ié#  teîïi.^  j^m  du  pilott*  m  jU- 

pèÉian  ^iMm  mm^im  t  cék^M  côii^t^  à  ce  quH 
paraît,  le  rivage  pour  se  rendre  d'un  point  à  un  autre  du  lit- 
toral. Nous  en  distinguâmes  plusieurs  cheminant  lentement, 
avec  leur  longue  file  de  chameaux,  dans  des  sentiers  dont 
nous  suivions  parfaitement  la  trace.  Nos  observations  pla- 
ceraient le  village  que  j'indique  par  l"*  211^^  de  ktiiia#^ 

la       iMmë^m$h  ^^^^  hnm  de  Torré  m  t^m. 

nous  en  fustions  à  moins  d'un  mille,  le  crépuscule,  déjà 
faible,  nous  en  laissait  à  peine  deviner  les  détails;  mais, 
ce  point  ayant  été^  quelques  mois  plus  tard,  visité  par  le 


^  mu  — 

IS^mêdic,  j*auraî  r^çcasîpn  4^6»  dwo^r  liat  description 

dire  sans  qu'il  fût  possible  d'y  faire  aucune  observation,  il 
était  inutile  de  continuer  à  longer  la  côte  :  je  gagnai  donc  le 
large  et  fis  route  directe  vers  Tlnde.  Bien  m'en  prit,  car  la 
mousson  de  sud-ouest  nous  abandonna,  le  17  octobre,  par 
les  7**  nord  et  les  51**  est ,  et  des  brises  variables  du  nord- 

âa  22,  nous  eûmes  un  retour  de  mousson  dont  je  proi||ii 
pour  faire  du  chemin  à  Test,  et  échapper  ainsi  à  l'influence 
des  vents  et  des  courants  de  cette  partie,  vents  et  courants 
établis  dès  le  commencement  d'octobre,  suivant  Horsburgb, 
à  l'ouest  du  méridien  de  Socotra. 

Le  22,  nous  étions  par  5^  tm^  l«s  57"  est  Dè  pe- 
tit^ IbriiB;  f^iMâgs  pt  i^pûts  variâblieâr  MmU  ]mi9 
mm  pmmàm  ffi^&$4mpm$  m  fm  ém  h  mtà,  ,mm 

avaient  conduits,  le  29,  par  les^iâ^  tipfàMlerât^^^^^^ 
A  partir  de  ce  point,  nous  eûmes  des  vents  réguliers  de  l'est- 
nord-est  au  nord-nord-ouest  ;  les  courants  prirent  une  di- 
rection ouest-sud-ouest,  puis,  successivement,  plus  sud  à  me- 
sure que  nous  approchions  de  la  côte  ;  ils  donnèrent  même 
011  i^ït  Isfeife  î'Sest;  ils  se  dirigèrent  de  nouveau  plus 
Â  rouest  par  te  mnu  M  i0Îhâ^  toÉMf  0  4t  f^tii^erî!  m 
mmh  frane  â  ri^^^t  de  la  ti^  M  G^mâtm^ 

h&  14  novembre  m  mm  é«m  isonnaissance  in 
eap  Biou  et  des  hautes  terres  4  l*0st  âft  ee  eap* 
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Dans  ce  ti^jël»  qui  dura  Irente-dBq  pum,  4i  fficf^s 
afffîeli©nt  biqAîIm*  éjulle  §&sm  avdt  mm  Awte  éîé  ^ea-* 
tfatté  à  ifonzibar ,  en  dépit  de  toutes  les  précaïttIdBt  %gî|* 
niques,  se  développèrent  sous  Tinfluence  des  temps  orageux 
que  nous  éprouvâmes  en  traversant  la  zone  des  vents  va- 
riables. Nous  perdîmes  deux  hommes  atteints  de  dyssenterie 
présentant  quelques  symptômes  typhoïdes.  Le  nombre  des 
^xemp^  êa  iéfvîi^  Alit  êi|  moyenne,  de  quatoll0^ 

Ikirititl  la  nuit  du  îém,  iS^  nous  mancMfjiiaéi  eii  vua d^ 
imt0  pour  mm  élmm  âmn  ÎMi  mtÊâ  mu  ^mmt  de 
cette  partie  iieilti'lll^  pfAdinI  l^ieurs  tieai^  ii0ii:e 
de  2  et  1/2  ou  3  nœuds  en  sens  opposé,  ce  qu'il  était  facile 
de  constater  par  le  relèvement  d'un  feu  de  la  côte.  Âu  point 
du  jour,  le  15,  nous  nous  trouvions  à  environ  sept  milles  de 
terre.  En  premier  plan  se  détachait,  par  son  aspect  pierreux 
et  aride,  une  terre  lisse  |  rextrënaîté  Qi^i^nle  de  laquelle 
eâ  api:èf¥$i|p#qftes  éd^^  It  Ëefâée  dç 

nord  fit  lïout  faisait  gouverner  ùii  peu  mfent  de  cette 
potnie»  fôëniSt  im  mj^m  M  âeleil  pâiêlièreQl  la  mmhQ 
opaque  de  vapeurs  qui  voilait  le  rivage,  et  les  objets  s' illu- 
minant tout  à  coup  de  brillants  reflets,  nous  distinguâmes 
parfaitement  les  parties  élevées  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Diou,  où  flottait  le  pavillon  portugais. 

Ce  qui  attire  tout  d'abord  les  regards,  ce  qui  domine  dans 
fefts^MéefeéWine,  au  premier  aspeei,  à  la -^ille  |é  Mm 

breusçs  éfîîS€8  êm  tours  élancées  :  les  imm  f  utie  Icla^- 
tante  bl&rri^Iienr^  d'autres  accusant  par  leur  couleur  grisâtre 
et  noire,  ou  par  quelques-unes  de  leurs  parties  en  ruines, 
les  ravages  du  temps  et  les  traces  de  T  incendie  ;  ce  sont  en- 


;^ltt  fies  couvents  dont  rapparence  indique  que  la 
mt  f ^îirfe  ftm  témmïïmnîj  iedfiii,  et  mamB  pour  |>rïît%^ 
cas  monuments  de  la  fbi^  line  Mplê  jtmii^tte  lE^iiël^ 
î^jftuèit*  te  «ter  m  tMg.  à  Ïe0  lu  eîtadelle  de  Dîou  ^  autre* 
fois  formidable,  avec  ses  murs  flanqués  de  tours  et  de  bas- 
tions, hérissés  de  bouches  à  feu  :  bizarre  accouplement  du 
sacré  et  du  profane,  emblème  frappant  de  Tesprit  fanatique 
et  guerrier  qui  animait  les  Portugais  dans  leurs  conquêtes 
en  Orient» 

de  la  cîtalieiîfei  mMB^  ^Wfe  ira  mum  t^^ém  $'ai?aneep  vers 
mm^  Um  qm  mc^st.  (^isitos  î^iig Itispi  arlrwé  le 
pavillon  pout  â|^péler  un  pilote.  Pensant  que  le  tirant  d*i^û 
du  brick  nous  permettrait  d'entrer  dans  le  port  et  n'ayant 
pas  de  plan  qui  pût  m*aider  à  m*y  diriger,  je  persistai  à  at- 
tendre le  pilote  demandé  et  fis  prendre  la  bordée  de  Test 
sous  petite  voilure  pour  mieux  marquer  mon  intention.  Au 

Itii^  ^  I  mmum  iip^tmB  mi^^  ém^^^  É^^s^m , 
i^!^:dïï  Jiiwlj^  «lasq^  ^dK#4  pr  U  saftaddlte ^  se  dé^ 
couvrit*  Noas  ï  j^êmt«pim«S  m  p0t  ferlei^  iîièïilîl^vaitl 
la  ville»  puis,  au  milieu  du  bras  de  mer  qui  sépare  Fîle  d& 
continent,  un  vieux  bâtiment  de  forme  irrégulière,  sur- 
monté d'une  croix  et  isolé  comme  une  sentinelle  perdue.  En 
arrière,  sur  la  terre  de  Gouzerate,  est  un  village  fortifié  du 
côté  de  la  campagne  par  une  enceinte  bastionnée.  A  Test, 
le  rivage  e$t  biii  0t  M  ÉrêfitïOtt>  ttt  incline 
vers  Pest^ud-^t  îusipf à  h  pcÉrte  i@  Mom  :toiïdë  r  fef* 
mmi  mné  entre  cette  pointe  et  celle  de  llte  We^  Mè  assez 
étendue,  où,  pemdâpt  ît  i3Gi#uss»  dè  nérinest,  h  m^.  «$t 
très-calme.  Les  terres  de  riûtérieur  sont  élevées,  et  f  on  y 
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disiiigttê,  pNtesitiSr  toutes,  lâ  tïi#iifâ|fle  JP|aniighâr. 

A  huit  hmcm  et  demie,  tfèEi fîiftettiïiîi  «ne  chafouine 
sortir  du  port  et  se  diriger  vers  nous;  nous  la  rallîâmfes  et 
prîmes  un  pilote,  mais  il  ne  nous  servit  à  rien,  car,  soit 
timidité  de  sa  part,  soit  qu'il  y  eût  impossibilité  réelle  de 
nous  conduire  à  l'ancrage  intérieur,  il  demanda  à  mouiller 
m  êêfews  0t  toême  l*imcou|?  f  ins  mx  large  que  îe  ne  Vmme 
fait  iiii6î^Duêiii%  um  atèûii  fiffliit  illlem  ^  mmmn  p  U 

et  un  coups  de  canon ,  puis  Ton  s'occupa  d'afiburcher  :  les 
ancres  furent  placées  nord-est  et  sud-ouest,  selon  la  direction 
moyenne  des  courants  de  marée.  Ces  courants  sont  très- 
forts,  et  exigent  de  la  vigilance  quand  on  est  sur  la  côte; 
dans  la  nuit  que  nous  y  avions  passée  à  It  suite  de  Tatter^ 
rage ,  nmt  nmi  étïoïïs  preêqtie  p^tèiwiit  lrci»tis^  â  um 
petite  dîstBùee  de  terre  i  aloïi  ^ttfe  Pestime  en  ifiittsit^eû- 
eoi^  te:  hrfeJi  k  âiitmm  ôè  i  1  f  wM\m.^ 

ié  salut  ne  nous  avait  pas  été  rendu,  et,  las  d'avoir  inu- 
tilement attendu  pendant  deux  heures,  j'allais  envoyer  de- 
mander la  raison  de  ce  retard,  lorsqu'une  nouvelle  cha- 
loupe arriva  à  bord  avec  le  chirurgien  de  la  place.  Cet  offi- 
der  m'expliqua  que,  ne  possédant  pas  de  pavillon  françaîs^JDl 
voulant  cependant  l-aiifômr  aîi  tft  sitotile-gôiî 

neuf  mastd^omé  fm^^  fm  ^i^mtlmmt  m  ;  on  n'ayait 
done  #Jliré  de  ti^niM  1  iwtre  pdlîtéssê  que  pm  tm- 
quitter  d'une  manière  plus  complète,  et  en  effet  les  ifeai-* 
tories  de  la  citadelle  saluèrent  bientôt  de  vingt  et  un  coups 
de  canon. 

Dans  l'après-midi,  je  descendis  a  terre  pour  faire  visite 


— 

ék%  k00^^m  IwêmB&é  hW^mmikMàQut  j'ai 
l^tlt  ôélttî^eîi  éSlf  ii^R  îîea^lofïtTOt  jadis  destiné  à  croiser  ses 
(m%  avec  ceux  de  la  place  ;  aujourd'hui  il  est  à  demi  ruiné 
et  dégarni  d'artillerie.  Près  de  ce  point,  on  est  agréable- 
ment surpris  par  le  panorama  qui  se  déroule  sous  les  yeux  : 
d'un  côté  s'élève,  encore  imposante  et  forte,  malgré  sa  vé- 
tusté, la  citadelle  bâtie  sur  les  rochers  qvà  hmmt 

tîôtt  pftiftit  liiMrfr  ife  tessowees  ^  k  îépîqné  iïé  ^  fut 
coBstruîte,  a  M  i0M  i^ur  ta  tmém  im%pû$mbl&i  m 
te  glacis  qui  la  sépare  de  la  ville,  on  aperçoit  plusieurs  mcN 
numents  funéraires.  A  quelque  distance  du  rempart  com- 
mence la  ville,  entourée  d'une  muraille  garnie  de  meur- 
trières. L'aspect  en  est  des  plus  capricieux  et  des  plus  va- 
riés :  ce  sont  d'abord  des  maisons  isolées,  à  terrasses,  et 
#|it}a façade,  bigarrée ât rîiSiltt^s 4^^^ 

(^Wm  îtiéîange  confus  de  tous  les  genres  d'architecture, 
où  se  lïiWttent  pèle-mèle  des  dômes  et  des  clochers  d'églises 
ou  de  couvents,  des  minarets,  des  terrasses  dentelées,  des 
pagodes;  plusieurs  de  ces  édifices  paraissent  bien  conser- 
vés; d'autres  tombent  en  ruines  :  ensemble  bizarre,  où  se 

arfîjiî,  êmisi  petite  brîcfe  et  fu^fû^  t*i^f*  àita^» 
^  k  feîie  ^a#e  i>îr  m  Iteiit  s^avatiee  te  poînte 
du  <50ntîaenli  èôûfefitie  bouquets  d'arbres  au  milieu  des- 
quels appamîsseBt  une  imrtia  du  village  de  Gouguela  et  T  un 


bastions  iâltmiïtâiftefii  %4  mUi^Mkmi 

hqmlh  m  développent  les  objets  ^tja|#  .tÎ0il$J1ndiquer  se 
termine  par  le  fortin  ruiné  qui ,  avec  sa  configuration  toute 
singulière,  n'est  pas  le  moins  curieux  détail  de  ce  tableau; 
il  est  désigné  dans  les  chroniques  de  Diou  sous  le  nom  de 
forte  do  mar  (fort  de  la  mer).  On  m'a  dit  qu'il  existe  entre 
lia  et  ïa  eil$délle  une  communication  pratiquée  i0m  le  Kl 
ê%  %tmê.^  mm^à       WmSmU^m  tmtm 

1%  j  fkm^Êmm^^k  la  çîtadeïlê^iiiis^^td  à  Vm- 
f ênal ,  îtt  fait    ta  f #f#t  6imf liélu*  4  bâ^se  wér ,  m 
nier  est  le  plus  côHwoipiîtî  f  y  abotdat  et  vm  fis  eonduira  â 
la  maison  du  gouverneur. 

Je  reçus  chez  le  major  J.  J.  de  Macedo  e  Couto  un  accueil 
plein  de  cordialité;  mais,  malgré  sa  bonne  volonté,  il  ne par- 
vint pas  à  me  procurer  la  viande  fraîche  dont  j'avQÎf  bé^oîtt 
pour  reiataurer  un  peu  mon  équipage  fatigué.  Les  bèstiSiix 
en  petit  noiftirë^tf on  trouf&|  Woii  $m%  \t  jw^tété 
banians  î  et  il  ne  faut  i^nSeï  à  e»  #têik  i'e«t  t  ew^^^k^ 
vache  étante  comme  on  le  sait^  un  des  objets  de  leur  culte 
rejîgîeux,  ils  ont  pris  sous  leur  protection  toute  l'espèce 
bovine.  Ils  poussent  le  fanatisme  jusqu'à  employer  leur  in- 
fluence, leurs  richesses,  en  un  mot  les  divers  moyens  qui 
sont  en  leur  pouvoir  pour  empêcher  l'introduction,  dans 
l'île,  du  gros  bâti  li^tiii  à  la  Mnéteerfe;*  ïà  ^mnmm 
m'mtm  que,  jédbft|pr«tii£  <^  su- 
perîstitton^  îl  dev^^  s^a  irïmîsft  mk  m  hmni  m  m  veau^ 
p^ire  pïïisîeiirs  jours  k  f «fun^  l^e«iN3fer  acheter  au 
loin,  et  user  de  mille  précautions  pour  en  cacher  la  desti- 
nation et  l'entrée  dans  la  place.  Telles  sont  les  concessions 
que  l'autorité  locale  portugaise  est»  en  quelque  sorlei  forcée 


iû  Mm  m%  làê^S  slupM®     la  population  qu'elle  gou- 

pélfaé^  mpîtws  #  fm  ê$  tmmrm  eifeetué  dans 
la  Joealité.  L'esprit  d'intrigue  du  gôufarnement  aqglo-in- 
dien,  qui,  jaloux  d'étouffer  le  moindre  gernne  de  déve- 
loppement politique  ou  commercial  susceptible  de  porter 
atteinte  à  ses  intérêts,  se  tient  toujours  prêt  à  profiter  des 
moindres  fautes,  oblige  le  gouvernement  portugais  aux  plus 
grands  ménagemeiîts  I  l%trl  4e  la  populâtfoiï  dé^es  ête- 
bîîssfismenif  IÎ0  Htolè^  #1  abandonnés^  et  lui  commande 
ét  s'âÈ^téîiît  #t  lî^to^  qm  pottt*riii3fi  |^<^uei5  ife  iioi^ 
velles  émigrations.  Voilà  donc  où  en  est  actuellement  la 
puissance  des  Portugais  dans  l'Inde!  Les  descendants  de 
ces  fougueux  missionnaires  de  la  foi ,  les  fils  des  fiers  con- 
quérants dont  les  exploits  héroïques  portèrent  sur  tout  le 
littoral  de  l'isie  méridionale  la  terreur  du  nom  portugais, 

tenit  hi^miM  MJ^  p£è|iifê9  féllgletix  di     piililti  doat 

Une  relâche  à  Diou  ne  peut  procurer  à  un  bâtiment  de 
guerre  d'autre  provision  que  de  l'eau  de  citerne  :  celle  qu'on 
prend  au  débarcadère  de  la  citadelle  est  fort  bonne,  si  l'on 
a  la  précaution  de  laisser  les  conduits  se  nettoyer  avant  de 
commencer  à  la  recevoir  dans  les  futailles  ;  nous  en  embar- 
quânntef  tiiîè^#iia^în^^ 

au  plus  tôt    t!î^  iii|î>ttr^  de  vMier  Itt  *îllè  et  im  m^tùm* 
Diôu  est      tte  de  10  kilomètres  de  |^ft@uj ^  Am$  »iè 
dîi^eclion  à  peu  près  est  et  ouest |  sa  graîfitlélsfgèU^ 
de  4  kilomètres.  ËUe  a  pour  dépendance  f  alâée  ûtt  village  fiir- 


tîftéieioîïfael^^^  que  forme  la  pointe 

mi  iû  MiMwt^  Bt  itopl  ^  iî5ësfr^p3ï^  ilife  f«r  m  i^m 
tfe  mm  tùti  Itreît  s  ïîe  tei  #  mét  irepriswite  ee  ^tf  ôft  âjK 
pelle  le  port  intérieur,  mais  son  peu  de  profondeur  n'en  per- 
met rentrée  qu*à  des  bâtiments  calant  moins  de  4  mètres 
d*eau;  l'ancrage  pour  un  grand  navire  est  en  dehors,  par 
13  mètres;  ou  bien  encore  plus  avant  dans  la  baie,  dans 
une  espèce  de  bassin  naturel  que  Ton  nomme  le  puits ^  et 
#  te  tmé  -est  4f  6  â  s  ii^s*  ^èiidant  la  fn-o^issîr 
nori^  m  f^^  t  f  triiifï€^  éïaiîirte  ^  iï?wltter  Ûmmk 
fiiôtti  h  Um^  f  ë$t  imlfotmémmi  lètift  i  ^ni  le  Jotir,  les 

est,  joli  frais  ;  la  nuit  elles  viennent  de  terre,  c'esl-à-dîre 
du  nord-ouest  au  nord,  et  sont  ordinairement  plus  fraîches 
après  minuit.  Durant  notre  court  séjour  sur  cette  rade,  le 
baromètre  a  marqué  constamment  0",764;  la  température 
a  wM  entre  26**  et  29**  centigrades,  tjm  ^mU  ié  X^  wmm' 
$ùn  #  iiii^o^ije^  y  sûût  le  i(iî|?çpl  làiïpltie^^  ^  plu* 
fient  duraRt  les  iûoîs  où  t#t^e  moijsaoïi  dMsia  lsfOÉS} 
de  Hîâi  è  i^teiïilfe^  te  pit 
tenable.  Les  courants  de  marée  sont  très-forts  le  long  de  la 
côte  environnante  ;  sur  rade,  ils  ont  été  estimés  de  2'  2  à  2'  5 
au  fort  d'une  marée  de  syzygie.  Ils  portent  de  Test  à  Test- 
nord-est  avec  le  flot  et  en  sens  directement  inverse  avec  le 

l*#îpîlte#iâ**  ^  piOïii^v  étj  €s^è^  ûméhtmmètm^ 
fet  Iwgîlidte  y  ée  W^40  21''  E.,  te  môle  tu  château 
tfàîiJ  été  ptfe  pàîït  iteudes  #s^fit^^^^ 


Le  sol  de  l'île  de  Diou  est  presque  partout  stérile,  et  les 
produits  qu'on  y  récolte  sont  insuffisants  pour  les  besoins 


#  iiâMiistf^  fmqiie  toutes  ImMutêm  fmmlÊmni^ 
cessîté  p*o*tettjïefit  Mm    T€%lâtïmî  et  sùnt  ¥sèpt  êm 

La  portion  cultivable  du  sol ,  évaluée  au  tiers  de  la  su- 
perficie totale»  est  eicpioité^  principalement  en  baghéri  et  en 
cocotiers  ;  onze  cenlt  personnes  approchant  sont  employées 
à  ces  cultures. 

La  population  de  Diou  et  dépendances  parait  être  station- 
^^teîepiiis  un  certain  nombre  d'années;  un  mMWïmt^i 

fi^  1^  fin  U  pïfr 1 9iél?  imiwUm*  ®te  ^ 
m  mi^iii^  partie  paribi  ]#sqti^É  la  mâM  im  lmr 

Bitni:^  la  fU$  îlftpffewÉl^priâ  fii^se  relative.  Cette 
etasse  comprend  à  peu  près  trois  ceiits  familles ,  dont  100 
centaine  d'individus  s*occupent  spécialement  de  commerce. 
On  compte  environ  640  musulmans  et  350  chrétiens,  tous 
sujets  portugais.  La  classe  industrielle  qui  l'emporte  par  le 
^Htd^  marins  et  des  pêcheqrs,  habitant,  pour 
là  |Éîprt^  ie  viïftl^  IkÉfôdà^  wk  M$  tMm  k  àmt 
limite  im^i  h  |rtopé  auirillage  de  ^iifeèi**»  a 

f^çsliiiiirtê  ouest  de  rîla  :  là  vivent  mn$î  qmlqm$  mlùm- 
teurs. 

L'eau  des  puits  est  un  peu  saumâtre,  mais  il  y  en  a  de 
très-bonne  dans  les  citernes,  dont  beaucoup  de  maisons  sont 
munies.  / 

£t  i)mt  étm©r  abftfld^  én  i&énu  poisson  et  en  coquillages 
dont  k  p^ptfliitîott  pairt^st  n^ttMt  p#i|^ 
Les  produits  de  la  fjêch^  çiôiistitu<înt  d^iHteQ%  pMf  tm^$ 
îm  t^^^uu  ûmpmi^mà  mufhm  i^iuhêi^nm  et  four- 
nissent quelque  peu  à  l'exportation. 

L' esclavage  a  çessé  d'ôtrei  à  Diou,  à  l'état  d'insUtutioa 
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i^à^  étt  màm  il  ê^  iiSm  ûmm^  k  iwite.  n  y  a 
bien  encore  des  esclaves  dans  Tile,  mais  ils  ne  tiennent  mm 
doute  pas  à  changer  leur  condition,  car  ilam'âBmienti  pour 
y  échapper,  qu'à  passer  sur  le  territoire  yfûém,  où  ils  se- 
raient sous  la  protection  anglaise. 

Uile  de  Diou  laisse  à  désirer  sous  le  point  de  vue  de  la 
srtiîMé*  Il  y  règne  des  fièvléa  MèrWittentes;  leur  cause 
la  plus  actite  éé,  pôbtiîelïitûl  iiÉImiile^  aux  penifcîèat 
effluve  dégagés  pur  Im  mmM  ifâ  boMent  une  partie  du 
mtà  û^  ïSé  #  liuf  ^éit  t^i^aeiïi  sur  M  Um 
ferme.  Les  ophthalmies  y  sont  nombreuses  et  le  choléra  y 
apparaît  fréquemment.  L'ancien  couvent  de  San  Francisco 
sert  aujourd'hui  d'hôpital  militaire. 

Les  seuls  frais  que  fasse  le  gouvernement  pour  l'instruc- 
tion publique  consistent  dans  l'entretien  d'une  école  pri- 
maire. Jù^  ffîïiâi^ui  et  M%  immÊMm  pto^ipteai  dës  é^&tes 

La  ville  se  divise  en  plusieurs  quartiers  ;  visitée  en  âé^ 
tail^  elle  ne  répond  nullement  à  l'opinion  favorable  que 
donne  l'aspect  pittoresque  de  son  ensemble  du  côté  du  port  : 
ces  maisons  à  l'air  coquet  et  aux  couleurs  variées^  qui  com- 
posent le  quartier  portugais,  vues  de  près,  ne  sont  plus^  en 
géoéraU  que  des  masùïes  tmligeoiii^àsSi  sêmeiït  salei»  et  ié^ 
ei^^s^il^f^pili^^  elles  sont  bâtîêseii  flirre 

et  surm«0ti^de  t©riws$es^     les  eaïiit  #ii^tl^seren 
ifiti  Uîtoi^*  té  fiafflii^  hîitdou  se  distingue  par  m  tm 
étroites  et  tortueuses;  ses  maisons  élevées,  ayant  des  jalou- 
sies et  des  balcons ,  dont  quelques-uns  ornés  de  sculptures 
finement  travaillées,  mais  sans  goût,  rappellent  vaguement 


les  {mdfeîïnes  cités  wmitm  û$  rispfiîé^  "BmM  m  mUm% 
îi  m  ^  i|tiî  m%  wm  &^^pm&m  flm  mt&fêmm  é  ûm- 

tient  ridée  d'une  certaine  aisance  chez  leurs  propriétaîraâ; 
ce  sont  des  maisons  de  Parsis.  Toutes  les  pagodes  y  sont  mes- 
quines. 

Une  muraille  assez  haute  et  crénelée  sépare  du  reste  de 
rUe  ce  que  Ton  appelle  la  place  de  Diou,  à  Textrémité  orien- 

telfe  dte>tefttëïie  s^Vfe  It  eîlaAeîte  iffetotfrêed*uii  fossé  pro- 
fond* Sur  l'espltûiii^  eoiiffiprîigt  mÉ^^  m  fiêmé  ôfc  pr^ 

m  pierre,  mm  1w^pî{i»Sf  ^slîijlâî  ^Itowoemt  t  ^&ip^^ 
tuer  te  souyenir  de  faits  historiques,  t'un  de  ces  monu- 
ments est  une  pyramide  quadrangulaire  tronquée,  couron- 
née par  un  petit  entablement  orné  d'une  boule;  sa  base, 
qui  a  la  forme  d'un  parallélipipède  rectangle,  est  à  simple 
Cètalghe-t  il^tlt-â^^  par  fitiDlg  de  Cojè  Çofar,  au 

lieu  même  ^  m  Mtttet  f  iM  ItSpper  ce  dl#  ©c>i)iâftisà^^  le 
ëége  dè  il  eîtâidltfue#te<^^^^  éê  Ummègm. 

HôB  loin  de  11  se  dresse  une  aiguille  surmontée  ei^îi^ 
indiquant  que  son  érection  est;  due  aux  chrétiens;  on  sup- 
pose qu'elle  marque  la  place  où  fut  trouvé  le  corps  mutilé 
de  l'un  des  fils  de  dom  Joâo  de  Castro,  après  qu'une  mine 
habilement  préparée  par  l'ennemi  eut  fait  sauter  un  des 
J>i#)iis  dè  te'calïftiélte  el  jité  ait  Mû  pàmm  de  »m 
hàmiq^^  déteaseui^.  D'autres  pierres  iumulatr^|îiei)i^' 
eore  #  ^  li^  TOÎi  uul  mmii  iif è  âi3|Qurd'hui  qiiës  tm^ 
venirs  elles  sont  destinées  à  rappeler. 

Il  me  serait  impossible  de  décrire  exactement  la  forte- 
resse de  Diou  ;  elle  est  si  vaste  et  si  compliquée  dans  son 
tracé,  les  ouvrages  y  sont  si  nombreux >  qu'on  n'en  garde 
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me  Méé  nette  lorsqu'on  îrô  l*e^fir#^riït  fii'^q^^^^  îftils» 
lysiilleurs  elle  tf  t  |Nas  été  mûSfeflife^t^^  un  plan  dfM- 
semble,  elle  a  pris  successivement  des  proportions  plus  con- 
sidérables à  mesure  que  les  circonstances  en  démontraient 
Tutilité,  et  selon  les  moyens  dont  les  gouverneurs  dispo- 
saient ;  de  pompeuses  inscriptions  rappellent  le^  époques  de 
È€^4î^  àé0^i®0tïw^  qui  tmâitem  %  p}m^  M  Mm 
te  flm  forte  ém  Ué^  orientales. 

^ôH^l- fïUÎ  çitattê  ^  «fii^  ga^^  m*a-lr0n  as- 
suré, de  plus  de  deux  i^tfÈl  teiebes  khvA^nim  bronze  qu'  en 
fer  :  j'en  ai  f i  fiielques-unes  de  vraiment  extraordinaires 
par  leur  longueur  et  par  leur  calibre;  plusieurs  portent  des 
légendes  curieuses  ou  sont  ornées  de  reliefs  et  de  moulures 
bizarres.  Il  existe  dans  la  citadelle  vingt-trois  citernes,  dont 

dfttx  i^iiîeçî^t  reçoifmi  et  muminnl  tmuw  im  mmm 

est  un  fort  Mi  m^^t^  m  m  geû*ei 
ÏM  §miMwk  mm.mmp0^^^^^^^im       #;i^ent  irftt* 

quante  hommes,  infanterie  et  artillerie ^  qui  sont  fournîs 
par  r  armée  de  Goa. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  pénètre  dans  la  citadelle, 
l'intérêt  va  croissant,  et  le  visiteur  y  trouve  une  source  iné- 
puisable d'émotions.  Il  n'est  peut-être  pas,  en  efifet,  de  lieu 
tu  tûméù  qui  rappelle  plus  #  gloiietîi  loWfttîfS,  fïÛÈ 
d'actes  d'entibousiasme  et  de  ptî^dtipe  âêfQW 

I)iQ%^pl$p0  mo0  tfieiti^iïée^r  la  ^rjfe  É^flioAiQiéé^ 
parait  avoir  été  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Béioms^ 
île  située,  d'après  le  Périple,  à  l'entrée  occidentale  du  golfe 
de  Cambaye  ou  sinus  Bariginus.  Il  y  a  bien  encore,  dans 
ces  parages,  la  pétille  île  Bett  ou  Sirheit^  nommée  par  les 
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Portugais  ilha  dos  Mortos;  mais  celle-ci  est  dans  le  golfe 
même,  et  m%  I  fMtt^  oécMintâte  du  golfe;  de  plus, 
O0niWâ#^  JNis^yf  ttl  pTt  ni  atieune  des  facllî^t 
qties  qm  c^sitilQpftBQ^  ^lâH&fl&âè 
B^pposerqu^ette^ftlattiré  Inattention  des  iîOT%atéDiri  tsiîiens* 
La  situation  avantageuse  de  Diou,  son  port  assez  vaste  et 
assez  sûr  pour  de  petits  navires,  en  rendaient  la  possession 
trop  précieuse  pour  que  les  Portugais  négligeassent  de  se  ras- 
surer; la  conquête  de  cette  place  devait,  d'ailleurs,  sembler 
ludispensïibfeli  mm  qui  se  proposaient  de  s'empareMtî  <^îi>- 

à'^MhtJ^Wti^^^t  ÉÉt^ît  t  Ift  fois  wa®wîr#  êiàiCÉBr  les 
grandes  ^§m>^  sai^a*!  ^âhmâ  k  t^témmi 
fQÎ  de  Cambaye  pour  y  bâtir  un  fort,  tite  eô^quêtes  d*Hor- 
mouz,  et  de  Malacca,  en  réclamant  tous  ses  soins,  détournè- 
rent son  attention  de  F  île  Diou  ;  mais  le  projet  de  s'y  établir 
continua  d'être  Tune  des  plus  sérieuses  préoccupations  de 
ses  sîieèôiSéttrs  Iftos  le  gouvernement  de  l'Inde  portugaise. 
Les  n%43îéi9tibfis  angi^é^  j^^ëttx^H  #^4^  0|fnlic1b<»!ié| 
m  dut  Teeouîrtr  fc  h       lû       JBÎop  L$)|i^'# 


%M^m  péj^m  ^  :#tis  eelttt^  mm  SniU  Sn^  f  oiilm^itgte 
voiles  ;  mais  ces  diipetiiôlït  ti^ew^^  point  de  sui  le.  En  1 529, 
Lopo  Vaz  de  Sampayo  consacra,  sans  plus  de  succès,  pour 
le  même  objet,  des  sommes  énormes  à  la  création  de  l'une 
des  plus  formidables  flottes  que  l'Inde  eût  encore  vues.  Ce 
ire  te^!aiçm«  lttôtt?^m  da  Cunha  que  les 

l^l^Efaîs  priwnt  psiliolï  à  Bîou ,  grâce  à  m  iMrîlé  ôènfeto 
avec  Bahdour,îisurpateurdu  tf^lft^^^^  ^1],  ^fîqges. 

tettr  de  Delbî^  se  reiïiil  itiiépiâiidatit  à  la  mort  de  ce  deritiei".  M 
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miÊiém  plûS       I  k       des  jsî%es  mte^nMei  qïi'a?aît 

toire  remportée  par  dom  Joao  de  Castro,  les  ouvrages  de  dé- 
fense furent  accrus  à  un  tel  point,  que  dès  ce  temps  elle  fut 
regardée  comme  inexpugnable. 

Lorsque  F  île  entière  eut  passé  sous  la  domination  portu- 
gaise, on  la  mit  à  couvert  de  nouvelles  agressions  par  terre 
en  oecuptiffi  latlitaîii^fi*^  k  fiiîaaï®^  dtï  iHmtîs^  stole 
^îï  fm  d'ëte,  Ceit  pttiU  àM  im^ém  à* 

Avant  Tarrivée  des  Portugife^mïlilil^  liOû  totd# 
un  commerce  considérable  non-seulement  avec  les  pays  de 
Cambaye  et  de  Gouzerate,  qui ,  depuis  l'antiquité  la  plus  re- 
culée, étaient  fréquentés  par  les  marchands  de  la  Perse  el 
de  l'Arabie,  mais  aussi  avec  tous  les  ports  de  la  presqu'île 
mdîeiim  Quittd  lët  tSfîipfe^éa  ftï^èB^  emparés,  sm  m- 
fut&mm  âûgiffleote  $Mtim&i  âmim  i^li^epèl  fêttè^ 
da  et»0fmi*ia4e  et  80  M  tmm  n^m  Vl^ÛB  et  les 

pftiïsiGte  Cambaye,  Baroche  et  Surate,  qïii  éOtEamfn^trit, 
par  suite,  à  être  négligés.  Beaucoup  de  familles  européennes 
s'établirent  dans  l'île,  et  sa  population  s'éleva  bientôt  jusqu'à 
cinquante  mille  âmes  ;  l'opulence  et  le  luxe  y  étaient  exces- 
sifs. Un  arsenal ,  dont  il  reste  quelques  vestiges,  y  fut  établi , 
et  le  f  oft  de  siervit  de  base  aux  opérâtîomdita  mmïm 
p(>ttnphB  ^m  léf  naers  au  ftord  de  Goa.  II  m  sortit  ûm 


tfmt  été  V^nooi  flâiT.  Fempereur  Houmaïoua  II,  il  se  retira  à  Diou,  où 
il  âceor^a  mu  Fottagais  rautorisaliim  tf  éleyejr  ïme  forjer^sse,  k  cmii- 
tloa  qu'ils  liiî  50rviraîeat  d'au^Màîres  ^^illre  jiopItiilîË^         Portftf  aïs 
acceptèrent  lia  fertefasse  fut  bâtie,  ét  Bilbdour  r^uvra  le  royaume 
Souïerafô* 

IL  18 


^  mi  ~ 

escculres  qui  parcmiimï^t  ïm  tiaem  û^àM^  et:,4is^  imlm 

à  la  douane  par  ce  mouvement  cOttm^retel  wHpMôttl 
pê&h  moins  de  100,000  cruzades,  somme  énorme  à  cette 
époque.  En  un  mot,  après  Goa,  Diou  était  le  plus  riche 
marché  de  l'Asie  méridionale.  Toutefois  cet  état  de  choses, 
aussi  brillant  que  prospère,  eut  une  bien  courte  durée;  il 
fut  suivi  â'mé  triste  et  rapide  défeiiancè.  îltipl  tet  ré^ 
vers  qifïïn  ^mfkmt  dans  rind%  las  Pa^liip^iSj^  f  râc^  à  mn 
înexipf  nSW0  #apiëlfe  qu'à  l^mfftj^ttte  gattïî-^ 

lion  qu  ils  y  ett^fefepl dli  ^n$^fêmilt» iî  j^ittiî^ 
celte  place  importante;  mais  son  commerce  et,  par  con- 
séquent, l'industrie  et  la  richesse  de  ses  habitants  n'en  de- 
vaient pas  moins  être  atteints  par  les  causes  de  ruine  aux- 
quelles la  plupart  de  leurs  autres  possessions  avaient  déjà 

préeéd^ïftfrtt  t tetâ      Iwstilités  d^  Hôlltil#i%  #t 
iiti|fài|  #âîèbl  afo^^^  foffâtip^âpés$î0ii$  d^ 

imà^  dtta9la>  mm  fô#  èftïaniif%4ft  joug  des  Par- 
ttigaî&>  poursuivaient  contre  eux  une  lutte  acharnée.  La  des- 
cente qu'ils  opérèrent  sur  l'île  en  1760,  et  qui  eut  pour  ré- 
sultat le  pillage  de  la  ville  et  le  massacre  ou  la  capture  d'une 
partie  de  la  population ,  fut ,  pour  Diou ,  un  désastre  dont 
elJ$^    s'est  pas  relevée. 

UmêMthum$inm  qui  ir^nld^  pr^emiers  temiis^fe  Wiït&î^ 
na {îottfi^rtï^tîse  dans  f  Inde  iin^%0<|ïîô¥r*feèiîl  Mrrf&jut, 
on  ne  retrouvt  mênie  plus  le  culte  des  souvenirs.  La  popu- 
lation chevatereiqfie  qui  ranimait  naguère^  cette  phalanp 


d'intrépides  soldats,  en  tête  desquels  apparaissent ,  dans 
tiôlrê  pensée,  les  grandes  flgurès  clô  Sylveira,  Jf 
tmkm  é%  M  Jft^    lk#a  ^  imA  «îët  mW  tï^dti^yt 
tèpés&nté  pBUt  nombre  de  àïttilj^  iïjIs^^ 

aWîltdî^  ^t  cï^pâaroné^pr^lmblemeBt  à  se  r^êm  MmiM 
devant  les  descendants  des  vaincus,  qui  leur  sont  déjà  su- 
périeurs en  richesse,  en  industrie,  peut-être  même  en  in- 
telligence. Devant  les  édifices  en  ruine,  les  monuments 
funèbres  qui  jonchent  le  sol  de  Diou,  le  voyageur,  ému 
d'un  religieux  respect,  ne  peut,  sur  tant  de  témoignages 
muetf  d'ua  passé  glarfeux,  interroger  que  rbî^oirt  éerîte; 
èèr  k  piiïfe  SI  nm  ffifue  t^aaîtloii  i  l^ri^fe  ô  quel- 
ques-uns de  ces  maîtres  dégénérés  la  mémDîre  des  faits  qui 
ôïït  îlliîstré  leurs  aïeux. 

Au  point  de  vue  industriel,  Diou  n'est  pas  moins  que 
sous  les  autres  rapports  déchue  de  son  importance.  Faute 
de  débouchés,  une  réduction  considérable  s'est  opérée  dans 
la  fabrication  des  tissus  de  coton ,  si  active  à  l'époque  de 
1*  (^wquête  >  et  ûmt  lès  pfi^ulte >  .c^î$t$iït  turtttîit  êri 
mtmnÉàm  îaoprîÉ^^  iftali^rtetil  iis^jWligècfêêWènt  àfÉè 
cBmim  mmufi^^mmM  Mmâm  pur  te  leatîtè*4«*  îMt  et 
la  sôlîiîté  4fe  tetet;  Cette  fabrîeiftîôB  tfi^^tipë  plus  guère 
que  sept  cents  ouv^î^  4*^jfetti  së^^,  y  eompriî^  âne  een- 
taine  d'imprimeurs  :  encore,  depuis  longtemps,  ce  petit 
nombre  de  tisserands  ne  travaillent  pour  ainsi  dire  que  sur 
commandes.  Leurs  étoffes  sont  consommées  en  partie  dans 
l'île,  et  le  reste  s* expiai âsrf^  les  possessions  porlugaiges 
ie  f  ïnite  Itt  MmmU^m  ^fe^  eea^piritfiiii^t  4m  Ml^ 
myê$$^  im  indienties,  âes  meucîiûîrfi^  dtt  1  toge  le  table. 
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des  couvertures  de  lit  et  quelques  autres  tissus  qui  sont  dé- 
signés par  des  noms  particuliers  au  pays.  Le  coton  et  les 
matières  colorantes  qu'on  y  emploie  viennent  de  T extérieur, 
principaliWi^t  4^  ^m^f  #  Im  iliQpûs  âé 

MMm  M^Wït  aui  pfêf  rfe  oMeiïtt^  de 
M  mêê^mi^e^  itfmâMne;  les  dessins  ;S0Bt  gliiérafement 
de  mauvais  goût  et  peu  variés* 

Ces  tissus  sont  presque  Tunique  ressource  du  commerce 
d'exportation  de  Diou.  Goa  lui  fournit  en  échange  un  peu 
de  riz,  quelques  autres  denrées  alimentaires  et  une  petite 

Mm ,  le^  inttîlf^  tôlotàmtes  al  lèi  Him  Pîfe  tira  de 
BombHf  et  titi  GimtnM^'  Trois  petits  navirei  dê  iÔ  1 80  ton- 
Maux  destinés  aux  voyages  de  Mozambique  et  une  cinquan- 
taine de  barques  côtières  suffisent  au  transport  de  ces  divers 
échanges  et  composent  toute  la  marine  marchande  de  la  lo-' 
calité.  On  pourrait,  néanmoins,  construire,  dans  son  port, 
d6i  nafîf^^  âfe00-|i€Wt  Itonfiê      1î  $^î$t0  $move  parmi 

#ôlt  îl  IMi^l^  #irfIlBur^^  comme  auirefiris,  faire  venir  te 
bois  de  construction. 

En  1841,  Diou  fut  déclarée  port  d'entrepôt;  on  comptait 
ainsi  y  voir  affluer  les  produits  d'exportation  de  la  province 
de  Katiavar  et  même  de  tout  le  Gouzerate  et  les  denrées 
ou  autres  objets  destinés  à  la  consommation  de  ces  pays  ; 
mafe  legmmmmmt  rfe  Bcwobif  fit  çsjiapMfeeiïifM  av^^ 


cette  mesure,  en  déclarant  également  francs  les  peUli^ïis 
de  Villane  et  de  New-Bender,  voisins  de  Diou  ;  il  en  est  ré- 
sulté que  l'exportation  du  coton  du  Katiavar  continue  d'avoir 
lieu  par  ces  deux  ports,  et  que  les  produits  de  l'extérieur 
sont  introduits  dans  le  Gouzerate  par  diverses  voies ,  sans 
participation  méûm  flfe  î%ntbpôt  portugais  à  m  ÛmMM 

Les  drmts  tfmtréa^ pm  tm  mmêhmà^  #^tîié^ à  te 
^<itti»«iii^  f  stmît  dè^S*    WmM  pttr  *W> 

que  ce  sont  des  marchandises  indigènes  introduites  sous  pa* 
Villon  national,  ou  des  marchandises  étrangères  introduites 
sous  pavillon  portugais ,  ou  les  mêmes  introduites  sous 
pavillon  étranger,  ou  enfin  qu'elles  consistent  soit  en  étoffes 
de  laine,  de  fil ,  de  soie,  de  coton  et  de  passementerie,  soit 
m  bois,  ambre,  feî'^^cferëliBit^es^^^à^^  qui  peuTanlêtrt 
âîâlîiiiwt  feïïi'îqiili  dirtit  h  lié  dr oi|  M  i^wt  Iffl) 
mtél  têâé$  à  17  pour  400,  #iS0Siirifei$S(  ^rîfi^^ 
f iteiprt^  mïïÉkm  Imm^ém  les 

pr^jÉelîïfS  S(iWl  tîistliiij^^  prohibés  sous  tout  pavillop  et  de 
quelque  provenance  que  ce  soit.  Il  est,  en  outre,  certains 
produits  de  fabrication  étrangère  dont  l'introduction  est  éga- 
lement défendue  ou  réservée  aux  seuls  navires  nationaux. 

Les  droits  de  sortie  sur  les  objets  qui  ont  été  admis  I ÏM 
mêmmmèiUm  ié  2  pour  itB^  mmJâ^^$m  de  pia- 
villûa  î  lia  sofît  nrnls  sur  les  trtîcsî^  4^  f f dclutàion  mtîôiïtle 
expôrt4s^îlî^jpiaf  f ôtfiipit  îiattrï^  pïteaessîons 
gaises  de  Vlnde.  yesportstîoïi  du  eoton  en  Mue  est  seule 
prohibée. 

La  valeur  des  articles  imposés  s'estime  à  l'amiable  entre 
le  détenteur  et  le  receveur  des  douanes;  s'il  se  présente  des 


diBm\lé$  m  «Init  ié  «ilte  eslî^ 

comme  dans  celui  des  autres  i^lllissements  portugais  de 
l'Inde,  une  foule  de  dispositions  exceptionnelles  et  souvent 
arbitraires  qui  ne  permettent  guère  d'en  donner  une  idée 
exacte.  Le  tarif  dont  je  viens  de  faire  connaître  les  disposi- 
tions générales,  et  qui  avait  Hé  dressé  par  le  goûT^oiiïïisnt 
<ïe  Çdttfrl  la  iïtide  î^t^te*^  ^^^^^^^^^ 

U  S  p  u  f  814  <^  i  û0  ÉWïl  mUi^f  i&t^  éià 
décret  ne  sont  admis,  dans  certainspoîfcs  ié$%ttéS^fâ?DÎr> 
pour  l'Inde,  ceux  de  Goa,  Diou  et  Daman  ,  que  les  navires 
des  nations  en  faveur  desquelles  la  liberté  du  commerce  a 
été  stipulée  par  un  traité.  Au  moment  de  notre  passage  à 
Diou,  les  Âiigl^ii  seuls  étaient  dans  cette  situation  légale 
pour  mmmm^  U  Wmtu§Bl  ^  ^  eoiwîes* 
iOfi  iîatlitît  mffm^  mmm^m  à  W.m  i  f  t  pan  tf  auBées  j 

frtppaît  une  pièce  dite  roupie,  valant  8  tangas  de  Goa, 
256  reis  de  Portugal,  environ  1  fr.  80  cent.,  d'après  le  taux 
de  Lisbonne;  2°  un  mélange  de  toutenague  et  de  cuivre, 
qui  servait  à  fabriquer  des  pièces  dites  pataca,  metapaiçtca 
et  quarto  depataca.  Depuis,  on  . §%tk>rné  à  refrapper  quel^ 
ques  yieilles  pkêm  â&  mkt^, 
À  Bi0U,  et  dâiil  lMligs  éteii^^r^eiï^  loit;^  de 

phîns;  mais  la  valeur  réelle  du  pardan  et  du  l/âparUttt 
varie  naturellement  selon  celle  de  la  roupie,  dont  ils  sont 
une  division  et  une  subdivision. 
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Les  monnaies  apii  ^imn  W^pM^hm m%m  \m  pièces 
que  je  viens  de  mentionner,  sont  : 
En  or  ;  Une  pièce,  dite  SaQ-Thomé  (nava)  (1),  valant 
14  séraphins; 
La  meïa  dobrâo  (demi-doublon),  dont  le  cours, 
farîable,  était,  à  notre  passage,  de  21  ïoxx- 
pi0É  t/4  dt 

dâiîîtepM|  y  fiilw^^  âus  de  It  roipie 

de  Diou  ou  320  reit.ê^ytfliplî 
La  roupie  anglaise  de  la  compagnie,  valant  un 

peu  plus  que  la  wtïpie  de  Goa  ou  356  reîî 

de  Portugal  ; 
La  piastre  espagnole,  valant  3  roupies  et  1  lan- 

ga  d©  Mm, 

Mm  'mmté  r  là  laiïp  Mb  ^ê^  mïmt  ifû    Ik  iimpe  de 
Dîou, 

Il  y  a    pïm  m  ^^mâ^^  h  Mm  wm       fWm  de 

cuivre  alliagée  de  zinc,  qui  vaut  un  cinquième  de  la  tail§a; 
c'est  la  pièce  de  12  reis  de  Goa  et  peut-être  l'ancienne  meïa 
pataca  de  Diou.  On  donne  ordinairement  cent  vingt-cinq  de 
ces  pièces  pour  une  piastre  d'Espagne;  nous  en  avons  eu 

a^  iit-feîiil^  eeni  immmi  ^  ^^pl  vingt  pour  une  pièjce 

iBmmw  mmi&èÊm  m^W  M^mi  mm^  sur  la  plaee* 

La  livre  portugaise,  équivalant  à  0^,4598,0#| 
Lesîr^delOonces4|S,      -~  0^330ff 

(1)  Il  y  a  eu  une  autre  pièee  ie  0éi  aom^  àllCT*|0^ltû#feiMîem|;ii^  â  Mm , 
et  qui  yalait  10  séraphins. 


"émn^^  #  lÔ  $kB:i  équivale!  |  iMSW^î 

Les  mesures  de  longueur  sont  : 

La  palme  {palma),  équivalant  à  0'°,2194; 

La  coudée  (cdvado),  —  5  palmas  ou  0^6582; 
La  vare  (vara),  —       5  palmas  ou  1°,097. 

îGottWe  mesure  de  capacité  pour  1^  a^^las*  m  m  iiBrl 
de  ralqnier  {dquieré) ,  é(0mlmi  1 4iME^. 
Le  mouvesnent  comïïïerckî  di  D%ïi  fs*,  auiourd*hui,  tel- 

faire  régulièrement  sur  ce  point  par  nos  commerçants.  Voici, 
toutefois,  ce  qui  m'y  paraît  accidentellement  exécutable,  soit 
pour  un  navire  se  rendant  à  Bombay  ou  à  Mascate,  soit  pour 
quelque  bateau  de  Maïotte  en  destination  pour  les  mêmes 
pays. 

fe^^  fpieliïu^  et  le  seul  aussi 

Or  il  entre  annuellement  à  DitW  ônviroE  tOO  kandi  d'ivoire; 
les  dents  qu'on  préfère  sur  ce  marché,  qui  les  réexporte 
dans  l'Inde,  sont  du  poids  de  11  à  14  kilogrammes.  Le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  vendre  est  la  fin  de  septembre; 
le  prix  du  kmài  f  îfaire  j  fêt  ^ots âû  Wêk^&X)^pim%mf 
m  peu  plus  tard  il  m  t^êlvê  |iiîi  #à-âi^«ïs,  i^^  SIK)*:  60  ^ 
i  atrodîiit  ^  m  ^utre,  environ  M}&  Mttém  M  ûmM  d*  Wf 
pternse  ét  iifte^ptîte  qmBitâ4e  vieux  cuivra  Mum  le  cas 
donc  où  une  maison  de  commerce  établie  à  Maïotte  et  ayant 
à  envoyer  quelque  bateau  chargé  à  Bombay  ou  à  Mascate 
voudrait  comprendre  dans  cette  expédition  une  escale  à 
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DiM^  dte  mtèit  Ja  chariee  de  plaeer  ces  artj^  ii^aa  mm^ 

îi^né^  jutut  à  l'époque  à  h  qwm^Mf  fûttt^f^  te 
payement  n^en  serait  facitemeirt  eflfeetué,  par  Tacheteur, 
qu'en  traites  sur  Bombay  ou  Surate,  ordinairement  tirées  à 
huit  jours  de  vue.  La  vente  ne  pourrait,  d'aiUeurs,  avoir  lieu 
qu'en  entrepôt.  Le  droit  d'entrepôt  est  de  1  pour  100;  mais, 
par  suite  d'une  espèce  de  courtage  doirt  ^#irp  te  4a 
la  awa»r  M-  ^ilfi,  -itfit^-ûtt  -dit^^  I  ^'$1%  paw  f  Û&|  €m 
te  vendeur  qui  i^fe  avt^  la  douaiia,  sans  être  obligé  d'en- 
ti^ffi^r  fMteiWiflt  te  marcbandîse^  pf»ufTO  qm  te  droit 
d'usage  soit  acquitté. 

S'il  s'agissait,  au  contraire,  d'un  achat  d'ivoire  à  faire  par 
un  navire  passant  à  Diou,  l'époque  la  plus  convenable  serait 
la  fin  de  novembre. 

Trois  jours  passés  dans  cette  localité  âttfttftBt  ptîir 
#tBrfr  tel  mnseignementi  fiiatîÉ  âîôM#  P^teipI  te 
misiten.  La  18  itowiûbra,  à  neuf  heures  du  soif,  mm  ap- 
pamiltei^  mm  um  petite  brise  de  térï%  #  mm$  mm  M- 
rîpânaei,  mm  toutes  i^oiles^  vers  notre  nowelte  destînattea. 


CHAPITRE  VI, 


Traversée  de  Diou  à  Surate.  —  Mou9l^^^  $^ali|rvr^  ^rikm^oaâ&à 
râle.  —  lacideats  de  notre  séjour  en  celte  ville.  —  Retour  àlord.— 
Description  dè  ISfurâte.  —  Population.  —  Aperçu  historique.  —  Com- 
merce. —  Douanes.  —  Observations  faites  au  mouillage.  —  Départ.  — 
Arrivée  à  Bombay,  —  État  sanitaire  de  Féquipage.  —  Séjour  dans  ce 
féth — Wèpm  fmt  Bm.  —  M^ttkge  d'Agoada*  —  î^éjour  âl%tîgîm. 

—  Description  de  la  baie.  —  Fortifications.  —  Ancienne  ville  de  Goa. 

—  Description  de  Paugim,  la  nouvelle  Goa.  —  Sa  population.  —  Forces 
militaires.  M^^fé* Ôftt 4e ^^^^  des  îles  #  éo^*  — • 
District  de  Siurieï,  Wstrict  de  Salcete.  —  Population  générale.  — 
I»iet4w^tîtâï«i/'— Ç^îûMiierçe»  Poids  et  mesures.  —  Monnaies.  —  Ob- 
s^^fiâfitoiîs  îmm  m  mouîliap  ,  —  Dépari  jour  Soisttra. 

Lé  ipc^^  le  bridk  devait  tQttéhail*  ^fl-|]ûît^l^  Dim%  était 
Surate  :  p  rlglaî  doiwp  la  roîite  pour  pasier  au  mâ  âm  bmm 
de  Malacca. 

Le  plomb  jeté  d'heure  en  heure  donnait  des  sondes  de 30 
à  34  mètres,  fond  mou.  La  nuit  fut  belle,  la  brise  inégale  et 
variable  du  nord- nord-ouest  au  nord,halant  le  nord-nord- 

«Ht  et  te  nord-est,  au  jour,  à  mesure  que  nous  oufiîÎQOf  le 

gcife^  in     dt  f^*  Apth  «àidii^lli  Jftrî^ti^  liit  i% 

nord-nord-ouest;  nous  nous  élevâmes  un  peu  dans  le  nord. 
Les  terres  de  Daman  et  la  montagne  Panella  étaient  alors  en 
vue.  Les  courants  de  marée  sont  rapides  entre  la  terre  et 
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les  baiicsr^,  fmmU%  m    peut  que  pep^am  ïôftfôpot 

la  (ùtm,  mmttàmmmàtrétn^^  attendait 
di*iSOîl$|aîiçes  plus  fafWâldes.  Nous  étïôlis  par  26",6,  fond 
de  vase  et  gravier  ;  le  courant  estimé  au  moyen  du  loch  allait 
2  milles  4/5  dans  le  sud-sud-ouest.  D'après  ce  que  j'ai  ob- 
servé dans  la  partie  du  golfe  de  Cambaye  comprise  entre 
Dâittlû  ê%  B$mt0,  }mmm^  s$nt  régulières  ;  le  courant  va- 
iSfe  l^BiïiHÈât  mjfi  p^lairt  î«  éirée  éi  iôt^  de 
l%it^mi4-*^i^  atï  sud  petidMt  le  iijfàif *  L$  fltiis  fraude 
#esâ5^ieiçed^te  tM^Mj0Ê^^$^i^M^àxW^^ 
2  milles  4/2,  le  troisième  jour  d'une  nouvelle  lune.  Le  20, 
au  point  du  jour,  on  "mit  sous  voiles  avec  une  jolie  brise 
d'est-sud-est,  et  nous  fûmes  bientôt  par  le  travers  de  la 
montagne  de  Panella  ou  Panerra.  Cette  montagne  est  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'elle  s'élève  au  milieu  d'un  pays 
plat;  les  Anglais liti  li^^^^met  W  fiïiêl^d^iï^  Jïôut 
tfislîi^ûîcmi  le  mildep^lto  :  il  y  etim^  m^gf-^m  dit» 
plusieurs  réservoirs  de  l^nim^  M  Sc^ÉitteBifi^mes  la  ©Ôlfe 
en  traversant,  par  intervalles,  des  lignes  de  bateaux  de  pê- 
che. Au  nord  de  Panella,  les  terres  deviennent  très-basses; 
à  six  milles  de  distance  on  n'en  découvre  que  les  arbres,  du 
pont  d'un  navire;  les  eaux  sont  jaunes  et  vaseuses;  la  sonde 
seule  indique  les  changements  de  fond.  De  dix  heures  à 
dieu  feêiir<^y  -il  fit  presque  <^toej  llâis,  à  partir  dé  ^nm 
hmm,  h  mimM  w^^m  pmtml^  #m  te  Une  brise  de 
nerd-est  et  d'è^oîi^^étaMIl  afor^^  lifiîl, 
par  rafales,  et  nous  obligeant  à  manoeqwef  perroquets. 
Nous  fîmes  route  M  Wldde  à  1b  main,  conservant  toujours  la 
côte  en  ym$  et,  ân  seîff  iiôui  mouillâmes  devant  Tembou- 
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chiira  de  la  Taptî,  k  mntm  tmià  milles  ân  phara  de  Taux- 

Nous  pûmes  juger  d||  f  f toird  eonabien  Surate  est  main- 
tenant délaissée  par  le  commerce  européen.  Quelques  ba- 
teaux du  pays  attendaient  à  Tancre  le  moment  convenable 
pour  remonter  la  rivière  ;  mais  il  ne  se  trouvait  pas  même 
un  navire  anglais  en  ce  lieu,  où  affluaient,  à  la  fin  du  siècle 

ûïjirïtîsses.  Sur  ta  pteït  mt  i^  #M  ttord  de  Tembou- 
ùMfB  de  la  rtvîlï%  00  i^ifpït,  an  nMm  ê^^%dqwmm^ 
hm  f  m  WÊmmà^  iemm^à^-û^^  iM^  f  élève  un 

«#de  signaux  portant  les  coufeîii^ lanigJï^  et,  à  côté, 
une  espèce  de  tour  de  guetteur;  aucune  autre  indication  ne 
fait  soupçonner  l'existence  d'un  service  de  port  quelconque. 
Au  reste,  le  sémaphore  resta  sans  mouvement  ,  et  rien  ne 
noi»  Kit  penser  ^u'on  se  fût  le  moiût  du  isé^ 

I*^  feiî^easafe  mM$^  fo^mt  mmm  toeaui  venir  à 
bord^  jfe-smMi  le  pf ÉNsplé  dè  Mélîmtmtrfé^i  îi$0mir 
tagncy  c'est-à-dire  que  J'expédiai,  à  Tendroit  où  s'élevait  le 
mât  de  pavillon,  un  canot  avec  un  officier.  Celui-ci  n'y  ren- 
contra personne  à  qui  parler,  si  ce  n'est  deux  Hindous,  et, 
faute  d'interprète,  il  lui  fut  aussi  impossible  de  se  faire  en- 
tendre de  ces  hommes  que  de  comprendre  ce  qu'ils  disaient* 
îiçw&éftti^jpt^ii^^  ^ifidi  in^milf àhwdî  waîtîe 
npi^  wp^M âppfî§  par  te  j^aïaiit^  tmin  M^pué  pfmîmm 

l^|îa#  M       mmm^ntm^m  terre  des  ren- 

seignements qui  me  permettraient  de  remonter  jusqu'à  la 
ville,  j'avais^  de  mon  côté,  fait  disposer  l'embarcation  qui 


—  286  — 

devait  m*y  conduire  avec  quelques-uns  de  mes  officiers. 

Coïwme  jt  tte  ittiïîs  a^ômafe  eompter  que  suriïosstiilfs 
reisourcési,  j^  mn  roî^  fml^  1  jÏÏiiiSteiitï.  pfemaitt  atteîn- 
âm^  mmà  flmmà^M  te  hm^  mm^  m  êm  çoÉitt  ûb  h 

côte  en  dedans  de  la  barre.  Cependant,  le  trajet  n'étant  pas 
moindre  de  quatre  à  cinq  milles  et  la  brise  ne  nous  favo- 
risant pas,  la  nuit  arriva  avant  que  nous  eussions  pu  abor- 
der, et  le  canot  s'arrêta  bientôt  sur  un  banc,  d'où  nous  ne 
parvînmes  pas  à  le  dégager.  La  mer  descendant  toujours, 
ll  setrawa^  petiâe  temps  après,  complit^^totâ^e^v  Nçuf 
i«0iittlmm  af  oi^  ^me  mm  Mom  àÊm^  $m  tm$0n  4u 
grand  l0m  tpà  laîflé  mtf^  M  #  la  rive  droite  It^hal 
<|tt>iiv8pj[elfe  é^mul  de  Domeus.  Nos  matelots  llbw^&l- 
rent  pour  examiner  les  alentours  et  chercher  un  moyen  de 
sortir  d'embarras;  mais  ils  n'en  trouvèrent  pas  :  la  distance 
qui  séparait  le  canot  du  chenal  était  trop  grande  pour  ten- 
ter de  l'y  transporter  à  force  de  bras.  Nous  jugeâmes  donc 
que  la  seule  maïiîère  de  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas  était 

rîié  ïicms  ôtait  la  l**itçe  i'êtte^s.  H  y  avait  ^  de  1 -aiïtre 
côté  dti  ditn^l  i  W  p^fe^Jîfp  d^t^ll^^  iwiiS 
indiquaient  la  position.  Pour  âtïtr^r  f  attention  de  ses  ha- 
bitants, nos  hommes  firent  jouer  leurs  poumons  avec  toute 
l'énergie  dont  ils  étaient  capables,  et,  grâce  au  calme  de 
la  soirée,  au  silence  habituel  des  heures  qui  précèdent  le 
sommeil  ,  l^uri  âife  iÉîrèiri  par  être  entètïdila  5  l^ 
pBsi  crtus  l0  mkm  arriva  à  nos  oreîltes^  Mm  pmt^ 
vantf  E^l  ^îstaîl.  dans  le  payst  d^  l^i^x  aussi  forteîiûent 
eïiîptfttiés  qiï^  #t  mmUm^  fews  M  vlOage 
mémâ  deviné  natrfe  mésateotiire,  car  nous  vîmes  s'avancer 
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vers  nous  iit^^  piriSfciê^  pî  itàîiièiimas^eEt  i>e  piiroft 
pas  contenir  plus  de  deux  ou  trois  K^MïïiïeSr  T@^f6rois  nous 
n'avions  pas  lieu  de  nous  plaindre  :  exposés  à  passer  la  nuit 
à  la  belle  étoile,  sur  un  banc  de  vase, —  puisque  nous  étions 
séparés  du  rivage  par  un  chenal  n'ayant  pas  moins  d'un 
qmti  milh  de  largeur  et  où  le  courant  allait  quatre  à 
cîwq  mîlléiji  ~:iiôiîf  déjà 
qi^iï  ^fùt  Ifi^iitê^  ^  de  FaytrtJïÉri,  4e  vfgmarétt» 
p^rst  fit  iSnm  mmVm^Jmàp  ^qufelipm  M 
rembarc^fiOB  q€m  an^eâtit»  mm  f  aé^pailliraes  avec 
une  vive  reconnaissance.  M.  Loarer  s'embarqua  sur  le  frêle 
et  précieux  esquif,  et  se  rendit  à  terre  afin  de  quérir  un 
bateau  de  dimension  plus  convenable.  Mais  les  braves  habi- 
tants du  village  étaient  décidément  d'une  tutelligence  rare 
et.  d'un^  Wlpiïté  etermanté^  i  M.  ïiOamt  rifte^Mrtïa 
en  route  le  HUm  désiré,  qM  fçtfâîl  nt^$^  i^^têm*  Ms^ 
qnt  Miiî^HDi  nom  eut  raîlîfe,  ïi0iis  y  eoit*r|iéme$* 
laissant  sur  le  banc  notre  canot  et  son  équipage,  et  donnant 
Tordre  au  patron  de  nous  apporter  nos  effets  aussitôt  que 
le  flot  le  permettrait. 

Dans  ce  village  résidaient  deux  officiers  de  la  compagnie 
appartenant  à  la  garnîpii  it  iurate,  et  qui  y  étaient  mmê 
pfmàm  fmî  de  |ar  m&  fwï  a^Éç^èr  usa  ^ni^éseeiitee. 

tîif^ j^ir  séai^r,  qjuè  mm ^m0mms^kM mkHi^ 
d'y  joindre  les  provisions  dont  iious  étions  munis.  Je  m'in- 
formai, auprès  d'eux,  des  moyens  de  locomotion  qu'on 
pourrait  trouver  dans  le  village  pour  aller  à  Surate  par  terre, 
car  le  peu  de  succès  de  notre  première  tentative  m'avait 
fait  renoncer  à  remoûter  la  rivière  en  çaiïot* 


avec  le  cMâmfaij  â%ne  carriole^  pû?  qiill  §e  cÉarpit  <fe 
nos  bagages  pen4«ft|  tM  îrôOs  ferions  route  à  pied*  Hotre 
départ  fut  fixé  dû  lendemain. 

Nous  nous  arrangeâmes  donc  de  manière  à  passer  la  nuit 
chez  nos  hôtes,  qui ,  n'ayant  que  deux  lits,  étaient  autori- 
sés, en  qualité  de  malades,  à  ne  pas  les  céder  :  un  vieux 
ftiiteuîl  ,  Funedes  pïtis  tiôérâbles  pièces  #  lî^r  nîc^lfer 

la  plus  détestable  nuit  dont  on  ait  jamais  compté  les  heures 
dans  le  vaste  empire  de  l'Inde  britannique.  C'était  la  se- 
conde, mais  ce  ne  devait  pas  être  la  dernière  de  nos  infor- 
tunes sur  les  terres  de  Surate. 

AviÉÏ  te  pbîat  du  jour,  nous  étions  levés  ;  je  ^enàfe  ças 
éf»iiïê$ i^  pmm  %m  hoïis  n'â^îoiïsfas  lifrïwî.  ite  m  mi^  si 
Oos  hôtes  s'étiiatit  tesseiïtîs  du  trouble  apporté  pm  fiOtre 
présence  au  milieu  des  tribus  d'insectes  parasités  f pi  vi- 
vaient paisiblement  dans  leurs  meubles  antiques,  ou  s'ils 
éprouvaient  cette  mauvaise  humeur  caractéristique  d'un 
sommeil  interrompu  intempestivement,  toujours  esl-il  qu'ils 
virent  d'un  assez  mauvais  œil  notre  petit  remue-ménage  ma- 
inàl  et  qu^ls^  a^fel^ril  atx  préparatifs' 46  fléttt  dépârt 
d' un  air  qui  ^mWët  ilm  5  M  tût  toèati^tip  mimt  lilû  pur 
ïHïii'Ite  fe^  put-il  m  fiîssent  jamais  tenus,., â  qmfm 
heures,  nous  nous  mîmes  en  rottte  tteç  f esppîr  î'^^^^  dé- 
dommagés, à  Surate,  des  mécomptes  jqtie  nous  avions  éprou- 
vés en  nous  y  rendant.  Hélas  1  combien  nos  illusions  étaient 
grandes  1 
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nos  bagages;  vêtus  de  tous  les  costumes,  nous  resseiofelîaîif 
fort  à  une  troupe  de  comédiens  ambulants;  mais  nous  ne 
rencontrions  sur  notre  route  personne  qui  pût  s'en  étonner 
ou  en  rire.  Nous  traversâmes  une  campagne  d'aspect  à  peu 
près  uniforme,  mais  bien  cultivée,  et,  malgré  l'absence  d'ar- 
hmsj,  mm  mMm^^^  tcw^ntll  pw  la  Cepe^- 

parcourir,  etj  pour  des  pieds  habîlués  à  ne  fouler  que  le  pont 

monter,  à  tour  de  rôle,  sur  la  carriole  afin  de  nous  délasser. 
Vers  neuf  heures,  nous  étions  aux  abords  de  la  ville  :  là  le 
paysage  changea.  De  magnifiques  plantations  d'arbres  nous 
apparurent,  puis,  au  milieu  de  leur  riche  végétation,  des  jar- 

f  Européens  t-  eti  efifel^  tôte  M  fbnctîonïimres  a^igtefe  ée- 
menr^t  m  M  h  ^flm  m  f  tmmtqmr  #tis*  me 
CaseMfe<>çcupée  par  tiïlf -par  la  garnison.  Noire  con- 
ducteur nous  indiqua  une  espèce  d'hôtel,  entretenu  aux  frais 
de  la  compagnie,  pour  ceux  de  ses  agents  qui  ont  occasion 
de  passer  à  Surate.  C'est  d'elle  que  dépend  le  personnel  de 
rétablissement,  composé  d'un  Parsi  et  de  quelques  servi- 
teurs; êM  Bllt^pm  lti-tte>  qui  trï#ete^rîf#é 
Mais  les  vivres  sont  fijurnis  f^i  fe  f$t^t  doit  lui 
tetMm  ml^é  justife^i  il  m  li^^  rfert  pour  en  tirer  les 
naéîlleurs  bénéfices  possibles.  Cette  sorte  d'hôtellerie  ou  de 
caravansérail  privilégié  s'appelle  un  bungalou.  Celui  de  Su- 
rdte  est  une  maison  d'assez  bonne  apparence,  située  en  de- 
hors et  tout  près  de  la  ville,  sur  une  vaste  esplanade,  plantée 
IL  19 
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Wi^te  WiwMçNS-^  S^^^  a^ec  les  démons- 

trations les  plûs  o^l^îetîses  par  l'hôte  Httî^  fltîfaBl  um 
bonne  affaire,  se  frottait  les  mains,  sans  doute,  à  la  vue  des 
victimes  que  le  hasard  lui  amenait.  Les  Parsis  et  les  banians 
sont  les  juifs  de  ce  monde  oriental ,  si  tant  est  que  tous  les 
indigènes  ne  soient  pas  un  peu  de  la  tribu  de  Judas. 
Une  fois  installés,  nous  nous  fimes  servir  à  déjeuner  et 

mm  imAg$kmm  wl^ti  if'aiiéit  §ï  ifiiiâdni 
p0  êfé  iim  4e  ppr  fort  ékm,  È$wâmi  et  malpé  Vmmm- 
^fi^àmt  de  «i^  Ji^a  important,  f  étais  qn^lpe  pm  ffhc^ 
0apé  de  la  singularité  de  notre  position  et  de  la  façon  non 
moins  singulière  dont  nous  y  étions  arrivés.  Mouillage  à 
rentrée  de  la  rivière,  descente  à  terre,  trajet  de  Domeus  à 
Surate,  installation  dans  l'hôtel  où  nous  étions  en  train  de 
n0u$  restaurer,  {6tt$:^iS^^  1^  /Itelçnt  etfe^lnls  mm 
qtfiinB  jfôùïè^^  noim  e&t  erîê  i  0^  tè^  |8m  0m- 
euiê  1^  officielle  notif  4i$  i  les  Menveaii^l  lî  y 
Ifcfftîtli^®!!  une  grande  né|lîp|i^  ^^ii  ^  laisier 
ment  extraordinaire.  J'avoue  que»  pWipBja  part,  je  n%ttU 
pas  ravi  du  peu  de  sensation  que  nous  avions  fait,  et  que, 
ce  fût  insouciance  ou  parti  pris,  j'en  étais  aussi  blessé  qu'é- 
tonné. 

i$  m  tn^«P#ip  4^  par 
l^pp|*H<»  d'ïin  ^cif^iî  qui  me  remit  m  de  papier 

fur  lequel  Ittîê^  ééife  fii  m  m  iNnpIs^  ques- 
tions suivantes,  aussi  olaîrm  que  faconiques  : 

Qui  éteS'Vous? 

D'où  venez-vous? 

Où  allez-vous? 
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Ces  trois  petites  phrases  à  la  Spartiate  firent  d'abord  sur 
moi  le  même  efTet  que  le  mané-téceUPharès  sur  les  convives 
de  Balthazar.  Mes  regards  stupéfaits  allaient,  alternative- 
ment, de  la  mistivâ  au  porteur  et  du  porteur  à  la  missive , 

at  jè  tet  €ei»iBltît  Ï^Oâ  ûmt  ^tîl  garant  dé  fâMi^^ 
c'estràHd&ë  â  \é  dpjfè  fmÉmit  I^Qttssûiiâi^  Su  |i^fër  ou 

rester  longtemps  dans  le  doute,  en  voyant  celui-ci  revêtu  d'un 
costume  officiel ,  tandis  que  Tautre  ne  portait  ni  adresse,  ni 
date,  ni  signature.  Je  dus  donc  regarder  le  militaire  non- 
seulement  comme  étant  de  bon  aloi,  mais  encore  comme  la 
pièce  essentielle;  puis,  considérant  qu'un  brave  soldat  du 
mp^able  corps  des  cîpayes  Iti^t  ^tiaptlite:^ 

pier,  si  peu  cérémonieux  dans  Sa  fêuue  et  dans  son  langage, 
émanait  de  rautorité  locale  pour  qui,  probablement,  l'ap- 
position d'un  cipaye  à  \m  billet  valait  celle  d'un  cachet  ou 
d'une  signature. 

Arrivé  ainsi  à  me  convaincre  que  je  devais  prendre  au  sé- 
tîëïtx  le  message  et  lê  usager,  j'essayai  d'entrer  an  mm- 
mmimiimM^i^MUM  *  làém,  fmMéW$.  f  iiî^tf  iî  m 
kit  q^f  ïtîttàto^ltefele^î^ 

f  resiSi  ie  mi^  servir  tfî^^  :  il  questionna  le  cipaye  et 

îious  transmit  ses  réponses  en  anglais.  J'appris,  de  cette  ma- 
nière, que  M.  le  major  Cooke,  commandant  militaire  de  Su- 
rate, avait  daigné  m' adresser  l'interrogatoire  sommaire  que 
j'ai  transcrit  plus  haut  littéralement.  C'était  à  n'y  pas  croire 
m  la  pârl4*tin  0tm$t  anglais;  car,  si  1*00 à  rip^lé^tiel- 
^efoil  m%  iMÂ$m  §00eXt0î^MM  d'être  géa^miement  m- 


taehis  de  morgue,  ils  sont,  à  coup  sûr,  les  plus  poliment 
formalistes  de  tous  les  officiers  d'Europe  et  d'Amérique.  Le 
procédé  était  inexcusable  ;  on  n'eût  pas  agi  plus  brutalement 
à  régard  d'étrangers  qui  se  seraient  introduits  furtivement 
dans  une  ville  en  état  de  siège;  or  la  situation  paisible  et 
régolîèit  0Û  m  ttomét$nt^%^  ïtmiQ^ih  !^  â^îÇïïn^  la* 

vait  Um  ftminh,  pîspe^Jé'^it  m  i^çàfe  i^&Cm 
léïir  éérîfattf  àveo^  peu  plus  de  tact  ou  moins  d'étour- 
derie,  M.  le  major  aurait  d'abord  fait  prendre,  auprès  du 
chef  de  Thôtel  où  nous  étions  descendus,  les  informations 
nécessaires  sur  la  qualité  et  les  intentions  des  personnes  que 
celui-ci  avait  reçues  dans  le  caravansérail  de  l'honorable 
compagnie.  Bref  ,  je  congédiai  le  cipaye  an  ïô  «^hôrgef fit  lè 
dire  m  mim  C^^k^  q^mui^  ê^  éi  lm 

offîeftÈTt  âii  briii  le  paçi*$  lîrftipife  moùilli  à  f  axitomitom 
û$  h  nmàmt  ^t  ^u&  fîtâhm^mèm*  àm$  la  jôMiiée»  ré- 
pondre aux  questions  qui  nous  avaient  été  adressées. 

Je  me  rendis  bientôt,  en  effet,  chez  le  major  comman- 
dant; son  envoyé  Tavait,  sans  doute,  informé  des  marques 
de  surprise  et  de  mécontentement  que  j'avais  laissé  échapper 
m  f^i¥it!|smto8ssag^  É«ifi#eifiijtttm^Jto«t  d'abord,  fort 

h  langue  française  que  je  connaissais  fieu  Fitnglâls;  htorm-' 
sèment  le  major  avait  à  sa  disposition  une  providengé' irrite  à 
nous  tirer  d'affaire;  c'était  mistriss  Cooke,  sa  femme,  qu'il 
se  hâta  d'appeler  à  son  aide,  et  à  qui  je  fus  immédiatement 
présenté.  Mistriss  Cooke  était  une  brune  assez  piquante; 
«B©  avait  passé  quelque  temps  à  Paris,  et  elle  remplit  très- 


et  le  langage  timide  d'une  jeune  miss  nciil  t^fe^praiît  âes 
questions  officielles,  elle  m'expliqua  comment  son  mari, 
ignorant  la  présence  d'un  navire  de  guerre  français  dans  les 
eaux  de  Surate  et  ayant  seulement  appris  que  des  étrangers 
étaient  arrivés  en  cette  ville,  avait  pu  agir  aussi  peu  céré- 

Dati^Jss  ^Mm  ipéailés,  lliilémï^^ 
j0Îk  f^me  jirand  le  caraelère  â-îWê  IftIdMîôtt  MM  h 
réaltat  est  saisfei^at^  |^tf!#itfîim)b  ïïm  m^m 

agréable  qu'inattendue,  du  charmant  négociateur  qui  se 
plaçait  entre  le  major  et  moi  avait  dissipé  l'efiFet  produit  par 
le  malencontreux  billet  du  matin,  et  je  me  sentais  d'autant 
plus  disposé  à  l'indulgence  que,  M.  Cooke  ne  sachant  pas 
le  français,  il  devenait  manifeste  que  la  jolie  main  de  mis- 
triss  Ço#e  fpiit  rédigé  le  faiHi  te^Sfi^*  M  1mm^t^^ 
#116,'  #rib»?re  «tttrle  em  matîire  #  ât  gîi#IfTB<^  |iaîsaiïteries 
sur  lé  iJïaaaê      fee  êt 

gatoire  ^l^îtjjui  nous  avait  troublés  dans  une  occupation 
sérieuse,  comme  l'est  un  déjeuner  lorsqu'on  vient  de  faire 
à  pied  une  promenade  d'au  moins  vingt  kilomètres;  je  ne 
me  montrai  nullement  difficile  quant  à  la  valeur  de  l'expli- 
cation qui  m'était  présentée  de  la  meilleure  grâce  du  monde 
ètif  jgeiiîr  d^îr  4vîitiit  M  la  téodmiîWii^iiicflïtlt.  à  mm 

à  Surate,  et  Ta^iif irt  ifiî  laôftàaviii  lîonteaîti^^^  mm  y 
rendre  par  terre  et  pour  ainsi  dire  incognito,  f|rrès  avoir, 
toutefois,  tenté  inutilement  de  faire  constater  au  poste  de 
Vaux-Tomb  l'arrivée  du  brick  au  mouillage  de  Swally.  Ces 
éclaircissements  donnés,  nous  échangeâmes  de  part  et  d'au- 
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mes  mt^Iâ^igëtat^ 

té  mît  to#ié^  feS  feteliifls^  pt^flqtfe?  qttî  venaient  ée 
s'établir  reçurent  une.  consécration.  L'impassible  cipaye, 
naguère  messager  de  discorde,  cette  fois  messager  de  paix, 
reparut  à  l'hôtel  et  me  remit,  au  nom  de  M.  et  de  Cooke, 
une  lettre  d'invitation  à  dîner  pour  mes  officiers  et  moi. 
Cette  lettre,  écri|i  #  français,  sur  papier  à  ficscdltlf©  fOsèet 
0um  |oli^  pirtilcr^îtEmiilîée>  étaît^  t^pt^MW  4mMi 
àB  h  mém  Su  ^iémx  înterpréte  qui  «firavaît  tràdtiît  les 

plus  obligeants.  De  crainte  qtf  il  ne  me  fut  resté  au  fond 
du  cœur  quelque  regain  de  rancune,  le  bienveillant  rédac- 
teur, par  un  raffinement  de  politesse,  terminait  en  priant 
((  Monsieur  le  capitaine  commandant  du  bateau  français  de 
pardonner  Umîm  m  mrprises  ;  ^  <^%&|4-dire ,  je  crois , 
qv^m  s'excusait  m^m^  liMm  ïgîas^  sçtiptCïiiPê*  t)m  ne 
pouvâît  ïtttatrer  jiM^i^  de  f^é^taet;  je  iè* 

pondis  en  conséquencêjKeceptant  seulement  pour  moi,  les 
officiers  qui  m'accompagnaient  devant  retourner  à  bord 
avant  le  jour  fixé  par  le  billet  d'invitation. 

A  l'issue  de  mon  entrevue  avec  M.  et  M"'^  Cooke,  je  m'é- 
tais chez  le  juge,  qui  est  la  seconde  autorité  du  pays; 
il  étirtt  lisî^^  et  f  àvalf^ifcl^^  qui  futï#n 

dé  m  mk^mp^  fww*  imit  it»M  iÉlbtei|îie^  sa  éta^pA^îa^ 
j[e  11^  ^!js         ltii^#4|iiilir  q^ï^li^Wto  ïe 

sût  un  peu.  Là  se  bornèrent  mes  relations  avec  les  autorités 
anglaises.  Quant  aux  autorités  indigènes,  le  pays  étant 
sous  la  dépendance  des  Anglais,  je  n'avais  pas  de  rapports 
officiels  à  établir  avec  elles  ;  ceux  que  la  curiosité  m'eût 
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engagé  h  mmr  m'ûiiiM  m^      fmA^  à*tlû  îtttétpff  te*  4e 

établis  à  Surate,  pour  obtenir  les  renseignements  commer- 
ciaux que  je  voulais  prendre  :  la  présence  de  M.  Yîgnard 
rendait  faciles  mes  entretiens  avec  eux.  Au  nombre  des 
Arabes  que  j'allai  voir  se  trouva  naturellemenl  l'agent  du 
sultan  de  Mascate,  pour  lequel  j'avais  une  lettre  de  son 
iMiif^rrfa*  ïi:  mé  feç\xi  fort  civilement  et  se  toît  Mtîlr^ 

^il      imB  u  Mtiimmiim     p  timmM^ip^^^ 

détails  sur  la  situation  commerciale  de  tille,  assez 
déchue  aujourd'hui,  même  au  point  de  vue  maritime,  pour 
qu'un  navire  de  guerre  étranger  puisse  mouiller  dans  ses 
eaux  sans  que  l'autorité  supérieure  ait  l'air  de  s'en  aper- 

gultère  wtorité  que  mï^  î^îdàîl  alors  à  Suraïêi. Mi0 
s*éti^  P^|ftW^^  rendre  M.  Cooke  plus  circonspect  dam 
sa  ïittâïïîère  d*înterpréter  les  devoirs  que  la  société  impose, 
surtout  à  un  gentleman,  comme  disent  ses  compatriotes; 
cependant  il  n'en  fut  rien.  Décidément  il  était  écrit  que  ce 
pays  me  serait  fatal,  et  le  soir  où  mon  canot  s'échoua  sur  le 
gratït  haiïï^dii  rivière  (présage  bien  clair  et  que  je 

ne  sus  pas  c«)flî|fô0dre|^  m  Hett  ie  toei%©ît  <f  fettfcaid^ 
Il  Ûm  ^  vtltage  ]tpî  î#imÉay^É  4  m^^re  iippl , 
|aii^fs  luieux  fait  de  boucher  mes  oreilles  et  celles  de  mes 
hoimmes  avec  de  la  cire,  comme  fit  Ulysse  quand  il  voulut 
mettre  son  équipage  et  lui  à  l'abri  des  vocalises  séductrices 
des  sirènes.  A  partir  de  ce  moment ,  que  de  chutes  de  Cha- 
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rybde  en  Scylla  et  de  Scylla  en  Charybdel  D'un  banc  de 

safek  VâàêO^t M  je  risquate  m%?fcôït^  uM  h&tiMB  éé 
h  Bîiî$i  qné  Ift        lltiiiêf  p!iî|:<M  clé  îit^  pniier 

(quel  dt  ïii^l^il  Éit  |iaiM?liêr  et  en  proie  à  hi 
racité  d*unepnlf  de  parasites,  faire  cîaf  Jitîi^è  pM,;lc^ïii*^ 
ber  entre  les  mains  d'un  hôtelier  plus  vorace  encore  que  les 
insectes  de  la  nuit,  et  recevoir  là,  emmanché  d'un  soldat 
cipaye,  un  papier  de  propreté  douteuse  qui  nous  demande, 
à  brûle-pourpoint,  OÊ^Mitee  m  agent  de  police  â  toJSfaf«- 
bond,  cpî  Itès^rwii  #.gïifeTOa|te3Nffms?^ç^^  f^îlà  jpteg 

en  abomination  rantîq:tieï»éti^ptÎ0i\ic^ 

cependant  je  n'étais  pas  au  terme  de  mes  misères  :  ftfûh 

encore  à  avaler  la  lie  de  ce  calice  d'amertume. 

Je  restai  trois  ou  quatre  jours  hébergé,  au  poids  de  l'or, 
par  mon  Juif  fe  Parsi ,  et,  pendant  trois  ou  quatre  jours, 
f ^!^$  h  mpttmkê  ^MIiMM$U  se  rappeler  qu'il 
â^Uil  %m  f  yffe.  tnim  atteDki  Ën  fait  da  vî$îl%  il 
éUii  f  mm  â^M^  M  èmx:  qiiî  ps^t  îtti^îçm 
à  dîner  en  tient  lieu.  Le  jour  fixé  arriva  sans  que  M.  Cooke 
eût  paru.  Cependant,  résolu  que  j'étais  de  ne  désespérer 
qu'au  dernier  moment,  je  patientai  jusqu'aux  environs  de 
l'heure  du  rendez-vous;  mais,  hélas!  pas  de  major  Cooke. 
#E  âlt  qu'il  était  passé  à  l'état  de  mythe,  ou  que  quel- 
qtï^  lakir,  à  l'instigation  rajah,  lui  mM  adminî^ré 
mém  fémm  mMk^  m  «sises  ii^ns  prépar?iieit 
atilrefoîs  pimr  servit  li'i^Bt^ÉMa  gtmé  m$^.  UM 
alorà  eouvaincu  que  le  cmnïttàiiiiiil  Sfipstf  tfifei  pm 
plus  poli  pom  les  étrangers  qui  sélotimaîent  dans  sa  vilfë 


mm  fârfL  Ji  liîtq  heures  (ou  wmt  que  Je  poîi^sàî  te  pf- 
tîeti^e^fqw^  la:  liimte  extrènie),  à  cinq  heoret^  |6  il  por- 
te? I:  M.  le  niajor  Cooke,  par  un  marin  du  Ducouèdic,  une 
lettre  préparée  dans  la  journée  ,  et  dans  laquelle  je  disais  : 
«  qu'ayant  eu  l'honneur  de  faire  une  visite  à  M.  le  major 
j'avais  droit  de  m'attendre  à  recevoir  la  sienne;  que  c'était 
là  un  devoir  entre  gentlemen^  et,  à  plus  forte  raison,  entre 
les  agents  officsl^t#âeux  nations  amies;  qu'etti^tft^&fifïtt 
M        m-  êmi^  %  «t^fniît  îiîs ,  à  mon  $mti&  rj^ïret, 
iliîïé  rtepoMîfeillM  dê  ptraîtirè  à  i â  tî Je  ti^k^'t  en 
pritïit  mistrtss  l^ftolêi  i'^^îer  mm  m^^M^  let  iè  er^ire 
Il  la  peine  que  je  ressentais,  de  ne  pouvoir  mè  tWiè^-^ 
dîner  que  j'avais  accepté.  »  Cette  épître  tomba  comme  une 
bombe  au  milieu  des  convives  réunis,  au  nombre  desquels, 
par  une  prévoyante  attention  de  mistriss  Cooke,  devaient 
se  tîooter,  m'avait-ellé  écrit  dans  son  feîtM  d*îftfîtation, 
<c  des  gent,        «^tt  iiw,  qui  parlent  la  frmg^è'  »  là 
m0à(Mm  U  Itfélprim  ^i^#enl  mn  îflitiii;  tet  l'as^ 
Mï&ilfe.  0ftr  eût  éîl  qtfto  miM  MV^f  fî)  irMâît  dfe  se 
présenter  sous  les  murs  de  Surate.  Enfin  un  cipaye,  l'inévi- 
table cipaye,  fut  dépêché,  en  toute  hâte,  à  la  poursuite  du 
matelot  qui  avait  apporté  ma  lettre.  Ce  dernier  fut  atteint 
et  amené  en  présence  de  l'honorable  société,  où  se  distin- 
guaient M.  Cooke,  à  qui  l'émotion  de  la  hoij^te  Oiii  éu  dépit 
afâîIJiïWîl  k  eouïeïif        htfei  jEmîlfei^m^  «tiiislrlis 
Coofe,  pî^  pr  Son  ièmpeéé»ieirf  à  exeuser  mt  wmtt 
moîf  nait  le  regret  que  M  faisaît  éprouver  ee  eontri^temps 
PJ  m  1664 ,  Sevagy ,  roî  des  Jtfâliratfces  ^  assiégea  Surate  et  |éfâ  k 


fâeheux  ou,  pour  iiipe  Suffit  âfe  im  langage,  ««ïûVielîé 
mpiM^  %  êm  JSlairî>  dfeaîf^ette^  m  mmii  jpas  te  Ràii- 
çmsif  j^miîî^  ^^îl  été  raiifé^  tjMIt  k  Ê^mmf'  U  0ûpi^ 
lUi^h..  ,^  $m  Èo^  ék  s'y  f&t  ti^p^NE^rlée  m$B  n 

Mmmmr  îe  mpitmm  eùt  été  seul  II  fallait  bien  dire  à 

Monsieur  le  capitaine  combien  on  était  désolé  et  combien 
d'excuses  on  présentait,  etc.,  etc   »  Mon  messager  re- 
vint me  rapportant  ces  flatteuses  protestations,  qui  me  prou- 
^ktmt  que ,  si  ndstpiss  Coôke  n'avait  pas  songé  à  rappeler 

duqttêl  on  désapprend  les  usages  de  la  bonne  compagnie. 
Sans  me  départir  de  la  ligne  de  conduite  qui  m'était  impo- 
sée, je  pus  donc  envoyer  une  pensée  de  remercîment  et  de 
bon  souvenir  au  seul  être  agréable  que  j'eusse  vu  et  entendu 

potif  â^eul]^  jfl  ïMèt0  #1  r^Éôiitttêt  m  pltu  tife  ii  bord 
tiii  Êktùé^^M^^  Mm  il  était  écrit  que  je  ne  pourrais,  sans 
éprouver  un  désagrément,  faire  un  pas  dans  ce  lieu  de  re- 
lâche, où  le  mauvais  sort  m'avait  jeté;  mon  conducteur 
m'échoua  sur  un  nouveau  banc,  où  je  restai  une  heure  à  un 
mouillage  forcé.  Je  finissais,  on  le  voit,  comme  j'avais  com- 
m%mé.  Aussi ,  pour  im  iMÉJttôtè.  M  U  m^^ù^  m^^i^^ 
qui  me  |^o^t!§ii|i^ît#as  gfe jpémîïil^  àï*l«^ 

Je  me  bornerai  à  rappeler  ici  les  principaux  événements 
qui  causèrent  successivement  la  prospérité,  puis  la  déca- 
dence de  Surate,  par  la  raison  que  soï^  histoire  poUlique, 


mmtM^^I0àBmd^  mîaston,  et  par  «^uséqueiit  à  h  fri^ 
sente  relation. 

Surate,  que  les  indigènes  prononcent  Soûrete  (beauté), 
est  une  grande  ville  de  la  province  de  Gouzerate,  dépen- 
dante aujourd'hui  de  la  présidence  de  Bombay.  Elle  est  si- 

lïîie  Ht  li  rtire  gauche  m  mèfMl&Mên  4ë  h  Tapli ,  par 
W  de  ]^Mâû  mtà  êifQP  W'W  de  l^ifiîaïte  é*t. 

milles  environ  à  fouest  de  la  ville  ;  sa  largeur  est  reniar- 
quable;  mais  la  navigation  en  est  dangereuse,  même  pour 
les  bateaux,  à  cause  des  bancs  de  sables  mouvants  dont 
elle  est  encombrée  et  qui,  dans  leurs  déplacements,  ou- 
vrent parfois  de  nouveau  ewaii^  m  tmM^  imêmmm, 
Ces  bm^  it^Bl  Irls-Bt)ï8lîrttii^  $œt£^^  |r  pu  p%  âut  ûmt 
tiers  M  M  éhtêm^  qtïî  i^i^  Bûittê  ié  M  itorre^  et  ne 
lâiisèiit  mim  iîi*  tpié  psltps  Im^  hm^  hû^um 
qnlm^i^m^tmt  ii^itr^  i*ieâi  ^nt  généraletoeût  éa  SO  à 
40  tonnaattx,  ajant  ém%  mâts  portant  chacnti  nm  large 
voile  latine. 

Les  grands  navires  ne  franchissent  pas  la  barre  ;  ils  jet- 
tent l'ancre  dans  la  rade  de  Swally,  qui  tire  son  nom  de 
^liiiî  Cin  petit  port  placé  sftf  fe  t0à  mr^  4^  J^^»io«H 

taDcmnife$âfilé  à  t!É0  "^m  mirmontée  €  nn  dtoe  blanc  et  à 
un  môt  #fcî  fôrlt  un  fanal. 

Sur  h  rive  gancbe,  tavir^n  quatre  milles  en  dedans  de 
la  barre,  est  une  crique  donnant  accès  vers  le  petit  village 
de  DomeuSt  ou  existe»  bâti  sur  une  éminence,  un  corps  de 


—  300  -r 

garde  commandé  par  un  sergent  qui  est  chargé  d'enregistrer 
l^rM?it  #Je  navires,  et  d'en  rendre  Gômptèjiu 

qxii^m  wfl^     ^îi  lêt  il*  par  lim* 

Surate  3'elèvé  ftu  milieu  d'une  fertile  campagne,  aceî- 
dentée  de  collines^  boisée,  coupée  de  longs  chemins  om^ 
breux  et  parsemée  de  grandes  jongles  touffues,  au  sein  des- 
quelles pullule  toute  sorte  de  gros  et  de  petit  gibier.  Des 
villages  et  des  fermes  se  montrent  çà  et  là  dans  le  pays 
anfîfénnant.  La  ville  a  la  forme  d^w  4à^ïîi-cercle*  imt  h 

hMfàéi  #e$s|#ïrtourée  d*aï^  îîi«ïtîlte^^^ 
milles  environ  de  cîrfeïïîtj,  m  hm  êtftt,  gimîé  de  biâtfràs 
deîïiMrçùlaires  et  de  créneaux.  Une  garnison,  eei^^t 
d'tm  petit  nombre  de  cipayes  et  de  quelques  artilleurs  euro- 
péens, occupe  la  citadelle,  située  dans  l'enceinte  de  la  ville 
et  sur  le  bord  même  de  la  rivière.  Les  couleurs  britanniques 
flottent  à  l'un  de  ces  bastions  et  celles  du  Mogol  au  bastion 

Wt  m%  donné  s0s  |>rMiî#ii  lîîïjâtàîite.  Léà  f  OM  en  sdiit 
étroites  et  tortueuses ,  nm  l«i*ées,  pUmm  de  poussière 
ou  de  boue,  selon  la  saison,  les  maisons  généraitepept 
construites  en  terre  délayée  et  en  bambous;  quelques-unes 
seulement,  occupées  par  les  principaux  négociants,  ont  été 
bâties  avec  plus  de  soin,  sinon  avec  plus  d'élégance.  On  y 
remarque  aussi  plusieftï^  i»9squées,  la  Doeaae,  la  Monnaie, 
lies  floiîlaines  et  deis  éÊmm  €nm  Hmë  nm^mitm-  Çtt 
aarieox  jSteifeeittëiît  t  etiie  i  <?%t  m  h^ftil  |&&ïf  Im 
animaux  vieux  ou  malades,^ft|0:|r^ttv^léarail^«V^  tM^ 
le  confort  possible,  chevaux,  imh^  mwtens,  ehèvr^s,  ete. 
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Éet  êsfeï^i^^  m  été  hi^ié     richméût  éM  pr  lës 

mais  elle  n'a  rien  qui  puisse  fixer  ratteBlionî  enfin  on  y 
voit  un  joli  temple  protestant. 

La  population  de  Surate  était  estimée,  en  1796,  époque  à 
laquelle  sa  prospérité  avait  déjà  décliné  ,  à  huit  cent  raille 
âmes,  les  plus  raisonnables  disent  si:iL  cent  mille;  maintenant 
que  presque  toison  commerce  a  pas^  â  BaBîtoay,  la  po- 

mille  âmes  ;  die  çè  ^^iiij^oseï  ^Itre  W  t«;i^oi^èiit*  li'Min- 

d'Arméniens,  de  juifs  et  d'autres  castes  encore.  Les  PifSSs 
et  quelques  familles  de  mahométans  occupent,  sous  le  rap- 
port de  l'influence  et  de  la  richesse,  le  premier  rang  dans 
cette  population  mêlée. 
Surate  est  à  la  fois  le  siège  d'une  force  militaire  anglaise, 
It  mwi  ÈM^èmM  justice  poOT  tôiîlè  ïà  fMiîéettcè  # 


fièmiay  »  et  â"un^  ma^  ift  ifeto^îctî  a  aussi  m  hmmn 
i(kiS0imm  $yêe  tin  féetfWv 

La  ville  de  Surate  est  si  ancîeiïiîe,  qu'on  la  trouve  men- 
tionnée dans  un  vieux  poëme  sanscrit  appelé  le  Râmaya- 
m  (2).  Après  la  conquête  de  THindoustan  par  les  mahomé- 

(1)  Les  jains  ou  jainas  sont  uoe  secte  religieuse  de  l'HindoustaD  ; 
leur  nom  est  dérivé  du  sanscrit  Jma  (yictorieui),  qui  est  le  nom  géné- 
rif^iiê  de^  faios  âÊÊês  isiie^  ê^^e,  Ik  nmi  -Irès-iiombreui  dans  les 
provinces  méridionales  et  occidentales  de  l'Inde. 

(2)  Le  sujet  du  Râmâyana  est  la  descente  de  Visnou  sur  la  terre, 
pour  prévenir  la  destruction  du  monde  par  le  prince  des  démous,  Ha- 
mna.  On  n'a  pu  déterminer  avec  quelque  cerlltiide  Jl'époqiiç  à  jaqueljie 
il  fut  écrit.  II  est  seulement  possible  d'induîîë  dés  faits  dbû^  lt 
qu'il  se  rapporte  à  l'introduction  du  culte  de  Brahma  dans  la  péûîû- 
snle  et  qu'il  a  dû  être  composé  à  une  époque  très-reculéCé 
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tans,  elle  fut  le  port  où  ils  s*embârquaiênt  de  préférence 
pcrtiiT  le  pètefîïiage4i  It  Mekke;  et,  lorsque  les  Européens 

îM|idjfteiat0  iïê  tiïtit  te  contînent  Indien ,  supériorité  qa'gllt 
dut  au  voisinage  des  plus  riches  pmYÎfiCeS  de  F  empire  du 
Mogol  et  à  sa  position  favorable  pour  concentrer  le  mou- 
vement d'échange  entre  la  côte  du  Malabar  et  les  golfes 
Persique  et  Arabique.  Quand  les  Portugais  se  furent  solide- 
ment établis  à  Calîcut,  à  Goa  et  à  Daman,  ils  commencèrent 
à  trafiquer  0m  Swaï$,  h  p#i  prèà  vers  litt*  Ift 
m  mBm%méM  tmitm,  ân  mm  âê^  MMmhéll  prit 
pom  àgm  tlxéosMi*  trois  ûm%  i^m  Wà^  ^  Mm 
à  sa  nation  des  privilèges  eommerÊîaux  sur  le  marèïié  âont 
il  s'agit.  En  1610,  les  Portugais  ayant  voulu  s'opposer  aux 
opérations  des  Anglais  à  Surate,  il  s'ensuivit  une  série  de 
combats  heureux  pour  les  armes  de  la  Grande-Bretagne. 
tm ?âttïf^^  ant  Arî|îtfe  l'autorisation  d'établir  une 
tactorerff^  qtf  iî$  Ôi^maii  #  fmpmmt  iém  êmm  m  iMM^ 
AU  iûém^  é^m  m  les  HoUaiidâïi  se  f i^èeiïlêf eut 
dans  It  liyâî  îls  y  feÉire^*  fcrôf  l^iïpîâ  MM  An- 
fiais,  des  rivaux  redoutables,  et  leur  commerce  y  pros- 
péra pendant  la  durée  d'un  siècle.  Ce  ne  fut  que  bien 
longtemps  après  les  Anglais  et  les  Hollandais  que  les  Fran- 
çais parurent  sur  le  marché  de  Surate.  Les  Européens,  qui 
ï  avaient  pris  pied  ava^t  eux,  se  croyant  intéressés  à  les 
ftiim  é^wâti^^  employèfaiii  imim  sortes  d'artifices  |>ouf 

servir  à  la  mnr  à'àpn,  où  mémt  se  tendte  âmt  m- 


fdf#  êé  W  ttmmr  Un  $tmm  Is  B*î^è  et  par 
sollieiter  la  liberté  dû  commerce.  HeïtreusemBWit m  mpk^ 
tiûi;  fiommé  le  père  idiiibr^be^  gtij  m  trottiraît  mt  tes  ïleEx» 
parvint  à  détruire^  les  calomnies  qu'on  avait  répandues  et 
à  remettre  ses  compatriotes  en  estime  dans  cette  partie  de 
rinde.  Le  principal  représentant  du  commerce  français  à 
Surate,  vers  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1668,  était  un 
nommé  Carron ,  homme  expérimenté  et  très-actif,  malgré 
«$t  a^îXf  îrte  et  douze  W  devint  le  chef  de  la  compagnie 
des  Iiid«i  wfeitai^  6t  ûmMi  Çifeôïd  ta  iïll^  tet  mm 
pfïôiîâ/^r  m  Um  le  mâm  des  i>plf#oas .dé  fe4îte 
compagnie.  Mais,  quoique  florissante,  cette  vite  ne  répon- 
dit point  à  l'idée  qu'il  s'en  était  formée  pour  un  établisse- 
ment principal;  il  abandonna  donc  son  projet,  et  les  Fran- 
çais n'eurent  dans  Surale  qu'une  factorerie,  qui  ne  fui 


i^%ilîr^*^aiW»hr0d^  l'Inde,  une 

loge  (1)  à  Surate.  Il  y  est  dit  que  celte  loge  a  été  occupée, 
à  dater  de  1819,  par  un  agent  français  mort  en  1823,  et 
qui  ne  fut  point  remplacé,  attendu  la  cessation  absolue  de  re- 
lations commerciales  entre  la  France  et  ce  pays.  L'auteur  des 
notices  ajoute  qu'elle  est  occupée  par  un  gardiett  4  an  f*^^^ 
«ôÉî  que  le  jardin  dt  m%t  làiîtoçÉrte  et  te  pvftitî»  «pi  m 
4(^aèd       taiièf  par  la  iomme  de  2,000  francs.  Il  m'a 

(i)  Le  nom  de  loge  était  donné,  sous  le  régime  de  ^«oiapagm  dçs 
Indes,  à  des  factoreries  ou  établissements  isolés,  compreMnlÊoaE  )ûffiiî|i>i 
avec  un  terrain  adjacent,  où  la  France  avait  le  droit  de  foMiaer  des  dé- 
pftt»  de  marchandises  et  de  faire  flotter  son  pavillon. 


fellu  Um  ilôWte  .^im  tint  i^tfMîèiîlott  offiçîélli  pmr 
croire  te  f  ratitt  çpiiSfâf^aît  le  droit  d^'woir  oûa  top  à 
Surâtej  0ârj^à  moiï  pa^^  êmê  h  toMlé,  rien  de  ce  que 
j'avais  vu  ou  entendu  ne  me  l'avait  appris.  Je  ne  sais  jusqu'à 
quel  point  les  maîtres  actuels  de  cette  cité  seraient  disposés 
à  nous  laisser  user  d'un  pareil  droit.  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que  personne,  à  Surate,  ne  m'a  paru  se  douter 
que  nous  eussions  un  pareil  privilège. 

tes  Angkil  oiit  êê  plm  heureux  que  nous  dftjttf ;  teirs  re- 
tations  avec  Surtte^i  êti  lêif^j,  isir  Thomas  Mm  ^îut  de 
fempemltr^fltfîl  :fiiftt  S  Apà^^ïâtiWriftt^  il*étehiîr  dtes 
fa€torerîéS  non-seulement  dans  la  ville  qui  nous  occupe  , 
mais  encore  à  Cambaye  et  partout  ailleurs.  Surate  devint 
alors  le  siège  principal  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes, 
sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule,  et  garda  cette  pré- 
rogative jusqu'en  1686,  époque  où  la  présidence  fut  trans- 
p«jî!^é  jiw^âf .  1^*800,  les  Anglaîtîc^irip|i^ 

^  tiïHîtaire  de  h  pm^MmMU^  l&B  mém  U  ^iwp|iria  ,  " 
è k 4bâr^0,  jpour  celle-ci,  de  payer  à  lui  et  à  ses  héritiers 
une  pension  annuelle  d'un  lack  de  roupies  et  le  cinquième 
du  revenu  net  produit  par  la  ville  et  ses  dépendances.  Quoi- 
que prisonnier  d'État,  le  Nabab,  comme  son  maître,  l'em- 
pereur de  Delhi,  peut  toujours  revêtir  les  insignes  extérieurs 
dis-ettlduiÉr  âes#|^^^^  pouvoir.  I^us  ifàîit  dit  que 

son  di^peWî  flcittr  w  U  *ï^Wt^>  ï  cÉi  #  mHi  de  la 
6rand0*Bfi^gQt.  HMn  m  U^^mm^  m       mtm.  h 

compagnie  et  les  Mahraltes  contraignit  ceux-ci  de  renoncer  à 
toutes  leurs  prétentions  à  l'égard  de  Surate,  prétentions  qui 
ranionlaient  à  la  prise  de  celle  ville  par  le  fameux  Sevagy. 
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ta  âéçsden^îe  de  Surate  a  été  attribuée  à  diverses  causes  : 
tantét  liu*  ^piéiafes  ,  nu*  îuieiiiâtto^      au^  lu^ftiBes 
j|t(i  Tûià  mn$ê^  imsM  ^htfm^UÛùn  du  gcMWtpmeut 
mntml  de  la  copiïapîel  Ibutsty  |    #mfer  lsitf 
au  développement  côintnerda!  de  plusieurs  autres  points  de 
la  côte,  paraît  avoir  été  la  cause  la  plus  réelle  de  cette  dé- 
cadence. Quoi  qu'il  en  soit,  sa  prospérité  n'existe,  aujour- 
d'hui, que  dans  l'histoire;  son  commerce  extérieur,  con- 
sidérablement restreint,  se  borne,  pour  ainsi  dire,  à  quel- 
ques opérations  svee  îfe  foïfe  PêrsîfUè  et  ît  mêr  Bouge. 
Celles  4^%Bê  fatit  STiç  PAMîîe  0iit  eBc^fe  utie  certaine  îm- 
pertiim  ÔOfïrtl  h  î^éyfeîrttïe  C  Aftigiie,       lif  m- 
pééîe  f  îm  «Bi^l^èWt  de  tsiifçbauàîses  x  d^u%  I#$  cala* 
mités  qui  ont  affligé  cette  mîltfej  ♦âïl^uu:  de  négociants, 
n'étant  resté  assez  riche  pour  envoyer  sur  cette  côte  ou  en 
recevoir  des  chargements  complets,  on  opère  par  l'intermé- 
diaire de  Mascate,  de  Bombay  ou  des  ports  de  Keutch. 

Un  navire  qui  jette  rancre^flïBt  laMrre# 
êtte^MIé  f^t  w  mmÉM^^  h  ém^m  ehttgé  de  preudre 
lét  «e»  d4  eapiiîn*»^^^^^  bâtÎBïent,  te  h  nation  à  la§u#e 
il  eppâriënt^  de  t^èndi'eîl      |i  ^leui^ 

Les  marchandises  ne  peuvent  être  débarquées  sans  un 
permis  spécial.  Celles  qui  sont  transbordées  à  la  barre  ou 
en  rivière,  et  expédiées  de  là  en  d'autres  endroits ,  sont  su- 
jettes aux  mêmes  droits  que  si  elles  entraient  dans  la  ville. 
Les  articles  qui  seraient  saisis,  après  avoir  été  întroduîts«t 

t^  èfpltf  se  pyant  d* après  le  manifeste,  qui  doit  être 
livré  à  k  douane,  et  la  facture  exhibée*  Toute  marchandise 
EL  20 


qui  ne  s*y  trouve  pas  portée  paye  double  droit,  si  elle  est 

it,  à  défaut  de  celui-ci ,  sur  les  prix  couraWfe^^l^Sï^^le* 
On  ne  fournit  de  pilote  qu'aux  capitaines  ou  patrons  qtîî 

se  présentent  munis  d'un  certificat  du  chef  do  la  douane 

attestant  qu'ils  sont  en  règle. 
Toute  marchandise  arrivant  de  l'étranger,  par  mer,  dans 

liiMf  ii$tkt         pat  des  prsôMrSi,  m  Itrâl  Ja  propriété 
pmmmm  fîm^&  mm  te  pritictîtiiî    îi  mmpitffirit,' 

i  pmt  400  à  pajfer  poàr  diwsep  charges  îe  pîtogei  tfan- 
crage,  etc. 

Toute  marchandise  importée  sur  un  bâtiment  qui  n'est 
pas  dans  les  conditions  précitées  paye,  outre  le  droit  déjà 
indiqué  : 

Pirptf!fiéqHP^é&^  ,   ,  60pouri00. 

Parna?îrevemût  itiJ^»pte*  *   ,   .  4§ 

et  des  ù)fùmnâë^  de  lateecâ  ,  ichem  et 
Siam   .  IS 

Par  navire  venant  de  Ceylan. .    *    .    *  |§ 

Par  navire  venant  de  Chine  ^ 

Par  navire  venant  de  la  côte  entre  Tln- 
d8i#|©1^1(5Pftt^^^      >    •    ,    .    ,    .  40 

îm  ^pmmmam  de  Bassora^  %  Htêa^ 
DlÉit  ,     tm  Mût  dei  pom  du  golfe 

Persîque  et  de  l'Arabie  ,  g 

marchandises  certifiées  venir  des  prtà  àm 


anglaises  de  Tlnde,  autres  que  Canara,  Cochîm  et  Cey-  • 


portation  de  2  1/2  pour  100,  lequel  est  rendu,  à  raîde 
d'un  drawback  équivalent,  lorsque  les  marchaudiies  sont 
réexportées  par  terre  ou  par  mer. 

Le  droit  sur  le  coton  est  fixé  annuellement,  selon  le 
cours  de  cet  article  sur  le  marché. 

Lesprofî^Mii^  toute  espèce  aiiœtol  à  Sp<aÉ5:#.io 
I  m  îmt  nfe^anal^tô*  Ôn  y  tomro^  ^mmi  îm  n^ttfireWx 
fêg^ém  aîîmentaîrès ,  tes  pofe,  l^ti^^^^ 

dans  les  autres  parties  de  l'Inde.  La  rivière  fournit 
beaucoup  de  poisson.  Le  bois  à  brûler  est  rare,  et  le  bois  de 
construction,  apporté  de  Daman  ou  de  la  côte  de  Malabar. 
On  consomme  l'eau  des  puits,  celle  de  la  rivière  étant  pres- 
que toujours  saumâtre. 

^  tfeiïii#  notre  séjour  tu  toôtif  lligê  da  Swtfîf^  ïm  f êpts 
ont  soufflé  de  l'^t-sud-est  à  regt-tn«t5lf^tv 

btpjihèti%#^t  tcms^  â  Q'^MQ^  ÎMMm-^ 

momètre  a  varié  entre  un  maximum  de  28%  qu'il  marquttt 
à  l'heure  de  midît  0t  un  minimum  de  22**,5,  à  six  heum 
du  matin. 

Les  courants  de  marée  estimés  à  bord  n'ont  pas  été  de 
plus  de  2  mîltes  et  1/2  à  Fheure,  le  flot  portant  au  nqrd- 


mêïï  ipfe#ii^iifttî#îrts^     h  ffùtnlm  ^éîf  ptM'' 
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Le  25  novembre,  à  sept  heures  du  matin,  profitant  d'une 
brisé  (Tèst-ntwtNsst  mm  forte  pour  nous  pertdiÉ^  le  i5e>- 

î)«yç.  Mm  l^trêi-iifit ,  la  hs^  bâla  SKiêc^isi?i5eiH^t  le 
nord-est,  le  nord  et  le  nord-nord-ouest.  A  quatre  heures  et 
demie,  nous  étions  par  le  travers  de  la  montagne  de  Saint- 
Jean  et  nous  nous  dirigeâmes  alors,  le  long  de  la  côte,  vers 
le  port  de  Bombay  ;  le  26,  à  deux  heures  et  demie  du  ma- 
tin ,  le  phare  de  Colabba  était  en  Vm,  ïïmB^  mtmmÛÊàm 
pour  nous  iïïi^tïe^tn  .p©#î^^^ 

l^è^tgà»?*  Iieiile^ptiïtô  Mfmm^i  t^^lgeiit  î^toment 
imm$  lé  ffiirt  t  à  Wît  bftffeSr  «liwi  m  tfî^iïs  m  à  b^ri,  et 
à  une  heure  après  midi ,  nous  jetions  l'ancre  devant  la  ville. 

11  y  avait  au  mouillage  une  frégate  et  un  bateau  à  va- 
peur de  guerre  anglais  :  sur  la  première  flottait  un  guidon 
de  Commodore;  je  le  saluai,  selon  Tusage,  de  dix  coups  de 
canon,  et  fis  ensuite  unè  imtff  salve  de  vingt  et  un  coups 
f^m    tmm^  mm  l$  fmMim)i  Mtmmqmè  m  W^é^  màî 

te  eommodore  m*tfefof  â  p#$»:tét  .i#mpte^  et  faire 
ses  offres  de  service  par  un  des  officiers  de  la  frégate. 

Le  but  de  ma  relâche  à  Bombay  était  de  compléter  mes 
vivres  et  d'effectuer  quelques  petits  travaux  propres  à  as- 
sainir le  logement  de  mon  équipage. 

îeniattt  mon  sépur  à  Zani^^^  apporté  la  plus 

sérieuse  iittentîtal^p^^  effets  dèl^i- 

lalïîbtili  #  fûélpyas  w  èe        et  %iS0n* 

lifîè  l»^î%»sp^  m'avaietttSliîî  espèsripè^l^ 

effort*  seraîèîit  eourtîinîés  de  succès  ;  mais,  ainsi  que  |e  t  ai 


dtt,  «les  lïlBÈlîûns  plus  graves  et  plus  B<&aM#sejSrS*%î^^^^ 
fl^tlèslles,  après  te  déprt^  f iam  i«Jti*  trÉ^r^  4e 
Zanzibar  à  DtoitiJNi^lîilÉm^  En  arri- 

vaaiâ  Bombay,  nous  avions  encore,  outre  quet§(r#  ex^iâpls 
de  service,  huit  malades  dont  plusieurs  étaieniians  un  état 
alarmant.  Que  mes  eflforts,  que  toutes  les  mesures  sanitaires 
prises  n'aient  pas  suffi  pour  prévenir  ou  atténuer  le  mal ,  il 
n'y  a  là  rien  d'étonnant,  alors  que  des  difficultés  inhérentes 
à  la  nature  du  bâtiment  s'ajoutaient  aux  influences  mor- 
bides que  l'équipage  subi$S?tfi  iti^  Méâîiléâ  te 
tandis  qtt'il  eût  felta  liilerië^Eftr^  influiiit^,  m  %âr^ 
g fiâRt  Sût  liô»î«ï^  èerW  i^vitton^r  sous 
un  âiïïmt  tempéré,  mais  contraires  à  ITiygiin^  sont  jim 
climat  torrîde,  j'étais  forcé  de  mettre  mes  pauvres  mMc- 
lots  à  la  ration  d'eau,  car  on  n'en  fait  que  bien  rarement 
et  bien  difficilement  de  bonne  à  la  côte  d'Afrique.  De  plus, 
la  quantité  d'eau  que  le  brick  eût  pu  prendre  dans  les  con- 
dîtîons  normales  prévues  au  devis  était ,  quand  nous  quit' 
tion^  le  port  tt rài^l^n^jÉiênli  dîM^^^  eontenu  da  dnq 
mmm  àj^m  lëMiimïîm  il  feUaît  placer  du  bîsètjîi  im  M- 
guttiB34  0e  fuî  iftMfièftftit  pt  mîm  Um  fm%€U^^ 
combré,  sauf  une  coursive  de  chaque  bord ,  d'un  plan  de 
quarts  de  farine,  de  salaisons  et  de  caisses  d'échantillons. 
Pendant  un  mois  et  demi  que  le  faux  pont  restait  ainsi  plus 
ou  moins  engagé,  l'air  y  circulait  mal  ;  la  température,  en- 
core développée  par  les  feux  de  la  cuisine  et  du  four,  y  était 
Irès-élèvée.  I^ttani  la  tt^ii  ^^Vkiui^^^^  m 
y  fèi^raîl  m  ^îriiéçeéMîrementtî^vQtf  Itàife^  lors- 
qp'  en  fiâfe  im  tpïti  ^parfe  t*îqulpfe  *t  Im  m&hém  f 
étaîeiît  réunis?  On  ne  voit  pas  sans  émotion  la  vie  de  cent 
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cinquante  hommes  livrée  à  des  ebitii^es  menaçantes,  et  je 

um  èfriêpiaîe  sâ  â^laît  I  ,  m  seulement  s*  il  ij 
trouvait  tiiie  vingteîiië  d-îïidivîto  iet  j^yês^  ^ôfttiiir 
lités  cependant  probables.  Pour  accomplir  des^^fldsdons  sem- 
blables à  celle  dont  nous  étions  chargés,  d^s  navires  à  bat- 
terie sont  nécessaires;  or  le  Ducoué'dicy  déjà  impropre,  de 
sa  nature,  à  la  campagne  qu'il  avait  dû  entreprendre,  man- 
quait mèwe  ies  commodités  qu'ont  aujourd'hui  tous  Im 
nmii^^mhM^U  t  il  ^mét  i^m  Min  ^mttr  timtm  m 
m%  MUm  imè  le  km  pM  f,  mm^  àm^^M  pm%  Am  fm^ms 
lMtïettîàMriM#^^^^  d#îtTOriser  la  circulatioia  iîel5ô|r, 
et  pratiquer  deux  petits  panneaux  à  l'arrière  des  cuisines. 
Je  voulais  et  pouvais  ouvrir  ces  derniers  pendant  ma  relâ- 
che; mais  il  n'était  pas  dans  mes  pouvoirs  de  commandant 
de  faire  exécuter  les  autres  travaux.  Tant  que  dura  la  cam- 
pagne, les^  iïituf lîs.^  eoiïdîtotis  #3PÎliiîréB  ink  m  Iff  avait 
mm  FoJ^iï^  mm  fti^&mpi^Bm  pka 

fîvaij  ri^êfâîlpf  sâjûtftjfeoiî,^  pto^  à  peiue  mi  dé- 
but, j'en  éprouvais  déjl  lés  tirîltes  CoiBéqueie!^.^ 

Le  lendemain  de  notre  mouillage  à  Bombay,  j'envoyai  à 
l'hôpital  les  huit  marins  dont  l'état  m'inquiétait;  je  plaçai 
aussi  dans  une  maison  de  sanlé  le  chirurgien-major  du  brick, 
M.  Lober,  de  qui  la  position  s'était  sérieusement  aggravée 

mt  le  j#ro  âe  son  ontr^jK  t!râttê  se  réîiWîretït  ràf Mfemenf^^ 
im#  J#:  fùttfMî^^^  eu  quittaot  Bombay,  d'y  laisser  les  trois 
autres,  qui  étaîent  hors  d'état  de  Tepi^udre  la  mer  (1). 

(1)  J'ai  appris ,  plus  tard ,  qu'im.  if  e^s  toîMie»  élail  mm  k  JIot^ 
!>sf  trois  mois  après  noire  dépan>  et  que  Im  àtm  autres  ayaul  été  m- 
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da  bricki.  I^i^mfil  b^ttîW^  àillciiîlés  â  xfeïïMï!eiî#  h 
Mn  M  ï%ii%^î  fiMt^ 'biîsS0n  lm  Éîsant  pas  partie  dé  h 
mti0D  des  tnarlBS  anglais»  qui  ue  consomment  que  du  thé 
et  du  rhum,  il  n'en  existe  pas,  à  Bombay,  de  convenable 
pour  vin  de  ration  :  c*est  un  embarras  contre  lequel  tout 
navire  français  comptant  se  ravitailler  en  ce  port  fera  bien 
de  se  précautionner.  On  n'y  trouve  q;ue  du  nu  dt  6âîsî^  des- 

âûtlô.^  |e  çrît  i^îiifed  êt Jte  teinsvaser  des  èwliïl^ 
dans  tm  pièces;  je  n'eus  pas  mètim  ^ntfttitl  ftlêeSsuteè^ 
maïs,  comme  ma  pméjteîne  éestînalion  ét^l  Goa,  f  espé- 
rais y  être  plus  heureux  sous  ce  rapport. 

Quant  aux  besoins  spéciaux  du  navire ,  il  me  fut  très-fa- 
cile d'y  pourvoir,  grâce  à  toute  la  bonne  volonté  que  mit  à 
m  ùimMtû  M*  le  st3riiitën%îi  M  la  mifîfïe^  sir  Robert 
Cfllîf i<v  «^ïâftte  die  la  «afifie  ti^^$M 


Iteit  mM  m  Wmmm  ^mj(0^M  t^M  f  dont  o^  m 

giouvient  aveCi  fkîsir  et  qu'on  revoit  avec  joie.  Dans  ïne* 
précédents  voyages  à  Bombay,  en  1858  et  1840,  j'avais  en 
avec  lui  les  rapports  les  plus  agréables.  En  1846,  il  se  mon- 
tra ce  qu'il  avait  toujours  été  à  mon  égard,  et,  je  puis  le 
dire,  au  milieu  des  sentiments  d'i^ttoe  et  de  Môîlteil^î^^^^ 

neBe  àu^  loftàwl;  ^fi^honorablfe  ptir  fiwî. 

me  porte  à  nommer  10  capitaine  de  tai^eau  de  la  eompagnie, 

palriés  par  voie  de  Suez ,  ua  séQl  était  m:ttré  à  MUrseill^,  Tmtxe  étmi 
décédé  k  VM^itaU  da  Caire. 
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traviiQs  Ity^w^raiW^tt^  des  rart de  Cîhtee.  Tem^  avec  lui, 

plus  la  présence  de  madame  Lynch,  jolie  femme,  d'un  carac- 
tère vif  et  enjoué.  Le  mari  et  la  femme  parlaient  français;  ils 
se  montraient  toujours  empressés  à  m'être  agréables»  et  leur 
maison  m'était  un  refuge  assuré  contre  l'ennui  qui  pour- 
suit trop  souvent  ïtmtrîo 4^^^  ces  pays  lointains  où  il  est 
condamné  à  errer  sam  reii^tri^  m  fîsagt  ^  M  mxm* 
i0  leur  âm  «j^f  Ii$ie&-  nm  d^  hm0  imm^U  dte  bïoiï  court 

J'arrivais  dans  cette  ville  au  commencement  ds  îft  Jâëîfë 
saison  ;  c'est  l'époque  où  la  société  quitte  ses  demeures  ur- 
baines pour  aller  s'établir  en  camp  volant  sur  les  glacis  de 
la  place.  A  cet  effet,  on  a  des  espèces  de  baraques  ou  tentes 
m  hâS  f  plut  m  mmm  gmnàëB.^  wâ^nM  nombre  de  per- 

peintes  de  fraîchêS  ooîïl^f s,4teMfe^^ 
sons  à  grillage,  pour  que  l'air  y  circule  mieux,  pourvues 
enfin  de  tout  le  confortable  que  les  Anglais  entendent  d'une 
manière  si  merveilleuse.  Ces  petites  villas  ambulantes  pren- 
nent le  nom  de  bungalous^  déjà  connu  du  lecteur.  On  les 
étoèlîl  mt  m  tâste  mplmemmi  tîtaé  m  ^êkm  des  murs 
et  daim  Oûépfeîtîou  tendue  délicieuse  par  Ia/  fté^Éiiï^3É|ae 
la  brise  de  mm^  W^M  UMmx^^U  t^é  m- 
brasse.  Ces  mtîsôa^  #'4limîtim  iiilîMf^mié^s^rftfeife 
palissades,  plantés  de  quelques  arbres,  #  sifftdiît  .wii^ 
de  charmants  arbustes  et  de  belles  fleurs  en  caisses  ou  eu 
pots.  C'est  le  jardin  postiche  à  côté  du  petit  chalet  portatif; 


mm  totit  ést  lïfeiït,  gtâ«rfa^x#:  lien  eàti^nàt  iJa^ièf e 
h  demeure  des  maîtres  sont  les  cabanes  pour  les  dômesli- 
ques,  les  hangars  pour  les  voitures,  les  chevaux,  etc.  Et 
puis,  quand  la  belle  saison  s'en  va,  cette  féerie  champêtre 
disparaît,  et  il  ne  reste  sur  place  que  les  enclos  et  quelques 
arbres  en  pleine  terre,  seuls  vestiges  de  ce  qui  était  presque 
Bot  Çêài  II  que  î«  %mm  compagnie  paSse  fa  n^ûiif- 
son  de  iMïri-ésÉ.  Leg^  toiiimM  m  mêâmî:  lei  msrtin  è  ]te  fîlte 

vient  les  déposer  à  la  porte  éêleut  bungalou.  Sir  Robert 
Olliver  avait  le  sien,  et  il  ne  manqua  pas  de  m'y  offrir  à  dî- 
nér.  Je  trouvai  la  manière  de  prendre  le  grand  air  dans 
ce  cottage  improvisé  aussi  agréable  qu'originale,  d'autant 
plus  que,  tous  les  soirs,  la  musique  de  la  garnison  donnait 
un  cofiic^i  en  jpJ#p  fënl  è  mB  fmU  ûê  ft^mmmvB  et  de 
lifimeoeuses  fewaiiBl  te  partie  U  flm  fmUmMÉ  éÈ  la  so- 
ciitéâeBQîSÏity. 

Le  capitaine  Lynch  avait,  comme  les  autres,  sa  maison  de 
plaisance,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  m'en  flt  les  hon- 
neurs. C'était,  au  reste,  à  ces  réceptions  amicales  que  se 
bornaient,  en  cette  partie  de  l'année,  les  plaisirs  du  monde; 
et  ,  à  part  les  excursions  que  je  faisais  en  calèche  dans  la 
campagne  et  mes  vfeites  â  h  hMè  ïm  Bmgalous^  le  sé- 
leur  à  Boroliiy  ïif  eil  ps  leaioeôiip  tf  iittraît  pwt*  m^î-  ïJa 
soîr  pourtMt  j  te  famille  lyneh  f  oulat  me  proèttrer  m  di- 
teftfsgaÊttiot  dii  èfttt^û^^^  se^ne  indieïinê  j  jOEée  par 
de  frais  Indiens,  avec  les  seules  ressources  indiennes.  On 
me  conduisit  donc  à  une  réunion  nommée,  dans  le  pays, 
noiche,  qui  a  lieu  à  l'occasion  de  quelque  fête  de  famille,  et 
dont  le  principal  agrément  consiste  à  voir  danser  et  à  en- 
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iÈadre  chanter  des  bayad^s*  iOtt^f  eto^^iii^ 
m      ft  ^  I  fiis  tdiw  feir  <5t  âtïiâîfe  titre» 

lïiaisjè  ii*éiip$  féliciter*  tîtoe  miisîqiïe J)â^ 

bare',  des  chaTîts  sotïrds  et  monotonéf  îîiîe  danse  lente  et 
dîsgradeuse,  exécutée  par  des  femmes  sans  beauté  ni  élé- 
gance, mal  vêtues  même,  tel  fut  le  spectacle  auquel  j'assis- 
tai ,  et  il  me  prouva  encore  une  fois  que  la  réalité  est  tou- 
jours au-dessous  du  rêve.  Si  les  braves  indigènes  pour  qui 
ce  genre  de  récréation  a  été  to#nté  pouvaient t(dr  un  jour 
sur  U  i^éîm  é$i  VQpim  4fe  TmU  QWelpà^  fïiteWtaë  THil- 
tâtiôn  de  bajadèr^Si.  #  HtCm  tor  âil  t  Wilk  ce  que  mm 
mém  prfe  ^àè?  îfe  ouvriraient  de  grands  yetix ^  et 
certes,  s'ils  trouvaient  le  spectacle  beau,  ce  qui  n'est  pas  ab- 
solument impossible,  ils  le  trouveraient,  en  revanche,  d'une 
remarquable  inexactitude.  Pour  moi ,  ce  que  je  vis  à  la 
notche  avait,  assurément,  la  couleur  locale  ;  mais  aussi  cela 

Comnae  m  le  pfiîie  làm^  p  ia'liÉ^aijgtiîâêf  00^ 
â  Bi^îïïlîaf  ^  êé  wm  dswîrt  mmt^  fMtmyé  mpèâmm  ie 
Ik  tïlteiçïèt  les  premiers  moments  qui  suivirent  le  mOTi- 
lage  du  brick,  j'avais  écrit  au  major  Willougby  ,  chef  de 
rétat-major,  afin  de  savoir  quel  jour  et  à  quelle  heure  je 
pourrais  être  reçu  par  le  gouverneur.  La  réponse  ne  s'était 
pas  fait  attendre  :  elle  m'apprit  que  Son  Excellence,  dans  le 
hn%  d'épargnef  «©a  temps,  avait :ffiâ1bîtu&  d0  r|ici^^ 
iàmn  fit  mm^im  i  m  wêMmm  I^ï^H  ,  #  qttt  î#  pet^ 
sonn^  qBÎ  défiraîepi  H  ^ét  0f  prèmÉMmt  à  l'îi^^iire  du 
d^euneTj,  fiâ  teiis  les  îrî#^i^  étaient  conviés.  1,1  |Gwr  in^ 
dîqué,  je  me  rèttils  donc  à  Pareil.  Cette  résidence,  située  à 
quatre  mrlles  environ  dans  le  nord  de  la  ville,  est  un  bel 


gaise,  il  fut  acheté  par  la  compagnie  lors  de  la  cession  40 
l'île  à  TAngleterre.  La  réunion  étant  assez  nombreuse,  mes 
rapports  avec  le  gouverneur  durent  se  borner  à  un  échange 
de  politesses;  quelques  mots  qu'il  m'adressa  avant  et  après 
le  déjeuner  renfermaient  l'offre  de  faire  mettre  à  ma  dis*^ 
pmitÎMt  toîîl  <ïe  qui  pour^aît  étra  illû^^îf t       Môtt  il*' 

tmà$m  im^M0mm^^i^^  sur  la  rade 
de  Bombty  élamôt  îi  fr^te  Fa^e  6t  le  bateau  à  vapeur  Spi- 
teful,  tous  deux  appartenant  à  la  marine  de  Sa  Majesté  Bri  - 
tannique,  et  formant  une  subdivision  de  la  station  de  Chine, 
chargée  du  service  des  mers  de  l'Inde,  sous  le  commande- 
ment du  Commodore  Blackwood. 

Je  n'eus  qu'à  me  lomr     l'èxquise  politelifî^  ItePtmê^ 

Ûmët  hmtm^  âtm^t  mm^mt  ïcimt  de  mon  arrivée, 
une  occasion  de  contribuer  à  me  rendre  agréable  le  séjour 
de  Bombay.  Une  fête  se  préparait  à  bord  du  Fox  et  devait 
avoir  lieu  dans  deux  ou  trois  jours;  voici  quel  en  était  le 
motif. 

FartoJît  0Ù  des  âii|lët  ^iitflaBis  en  quanti^  îiôftLble , 
deux  iîpfititutîoaïs  ^BÉÉiïes,  earaetédsiqti^  «îis^Éà  Tétat 
de:geMû^  m  âéfé^j^f^mmA  eompM,  €eû  U^ùêm- 
dlîfe  i^M  1  tff  a  pas  de  ville  un  peu  impor- 

tante sur  le  territoire  ou  sous  la  dépendance  de  l'Angle- 
terre, qui  n'ait  l'une  de  ces  choses  ou  les  deux  à  la  fois.  Je 
ne  saurais  dire  si  Bombay  a  un  Jockey-Club,  ce  qui  est 
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probable,  puisqu'elle  a  des  courses  ;  mais  elle  t»ûssède^  bien 
iiéimîiegt  ^  m  ^mU€lmk  (  st#étê  mm^  mm- 
hfm%^  ût  oîT^ftfeant  de  m  tmpt  des  joutés ,  régates 
ou  coursés  ie  petites  emlàt^ionst^  C'est  à  pm$m  ^am 
course  de  ce  genre ,  qu'il  y  avait  fête  à  bord  de  la  frégate 
anglaise.  Sir  Henry  Blackwood  avait  engagé  un  certain  nom- 
bre de  personnes,  parmi  lesquelles  une  vingtaine  de  damçs, 
à  venir,  à  son  bord,  assister  au  carrousel  nautique;  mes  of- 
ficiers et  moi  nous  fûmes  des  invités.  L'assemblée  é^ 4$$ 
|fliis  gaies;  on  mmi^mm  p^Msm^m  s<ïa  iete  laiîsïçûê 
milïtaîr€L  te  ft^aiteî  pM^  èfv^  U  îl  y  Ufin0^ 
mÊtmént  Mi  &êk%ïm  .  reocoEiimi  là  pîosj^îi^^  mi- 
tres du  Yacht^Club  avec  qui  je  fus  mis  en  rapport.  Oïï  se 
présenta  aussi  à  madame  Mylius,  femme  du  gouverneur 
de  Mahé,  aux  Seychelles,  et  Française  d'origine.  Je  ne  con- 
naissais encore  aucun  membre  de  cette  famille,  mais  j'avais 
déjà  entendu  vanter  son  dévouement  eiïjpre^é  poiîr  les  mâ- 

rîît.  J#  4**Ms  ttîï  |ÈNîripxmWfe^$oôMH  comhten 
était  mêdilà 

Vers  quatre  heures  du  soir,  la  joute  eut  lieu  :  les  Fran- 
çais qui  n'en  ont  jamais  vu  de  semblables  ne  peuvent  se 
faire  une  idée  de  l'enthousiasme  que  ces  jeux  excitent  parmi 
les  Anglais.  Marin  par  excellence ,  l'Anglais  se  passionne 
pour  tout  ce  qui  tient  aux  ^hos^  de  îli  mer  ;  il  se  précipite 
à  <jes  lltêS^iïpiîS^^  ieBto?^îi6iM»^ 
fêtés  milftaîyes  U  jpq^te  li*impli,  4ciW  tithl  ^at  :  tes 
joutes ,  les  |5^sleS>  les  évj^îtri&iis  de  na? îm  seMt  font  hû 
ce  que  sont  pour  nous  parades,  revues  0t  |#|^  f itP^îièâ^ 
L'animatioti  était  grande  à  bord  du  Foap,  au  moment  ou  \m 


«itaïpi«fikwtô  fbém  0mâmi  mpMîté,  rutilé  à  <i# 
de  r autre,  sous  leur  btenefae  feîla*&,  lie  ^N;mîM<^<^  lu^ 
mêma  donnait  rexemple ,  excitant  du  geste  et  de  la  voix 
acteurs  et  spectateurs ,  et  prenant  autant  de  peine  que  si 
du  résultat  de  la  lutte  eût  dépendu  l'honneur  du  pavillon 
de  la  Grande-Bretagne.  Du  reste,  Téquipage  de  la  frégate 
était  mdirecteraent  intéressé  à  ce  résultat;  l'un  des  officiers 
mât  ëtl  ttelïii  de  préparer  et  de  diriger  un  yacht  apparte- 
nait I  ui^  mm^r  f^roÊ^siM  pm  q^î  timmèémi 
pwmi  ps  «^ip  f  tïî  P ^érpîl  âém  m  im  mmym  les 
plui^élés  du  Yacht-Club.  A  la  grande  joie  de  l'éta^a^r  e| 
des  matelots,  ce  fut  cette  embarcation  qui  remporta  le  prix 
de  la  course,  et  le  vainqueur,  passant  triomphalement  à 
l'arrière  du  Fox^  fut  salué  par  la  musique  du  bâtiment  et 
le  triple  hourra  des  assistants. 

Il  n'y  a  pas  dfe  hmm  fêté  |«ss  îe-ttéemain  ;  celle  dont  je 
parle  wâip^àpfe  I  ?ti^^  #f^ler|ttîM[|  Ie|o»riHî>^ 
Vâïit,  piT  m  gmnâ  M&&t  iâtottèféiït  les  M^îbpes  â?ï 
cïnh.  ta  salle  du  festin  étaîl  liït  iromeiïsè  feit^jalmi^ 
destiné  à  servir  d'entrepôt  au  coton  en  laine  qu^on  trans- 
porte à  Bombay  des  diverses  parties  du  Malabar.  La  réu- 
nion se  composait  d'une  centaine  de  personnes;  le  céré- 
monial en  était  banni ,  et  les  convives  avaient  endossé  la 
jaquette  blanehe  eoûiWé^tènt^^^ 

qu'oft  f  it  le  fa^e^ie>  et  f^avet  >e  ^a^ii^elttei^- 
nieiïeireiil  tetô*^  piseilîèton- 
joncture.  Le  commodore  Blackwood  but  à  la  marine ïraii>- 
çaise  et  au  capitaine  Guillain,  son  représentant;  l'usage  me 
condamnait  à  répondre  à  cette  politesse  par  un  speech  suivi 


Çmn  toast;  le  m|et  en  était,  d'ailleurs,  tout  trouvé,  car  il 

to^àfiîî;  M  pBê&mm0T^i  îïï€q»é  é'^wiiee.  Ayant  doue 
rempii  »e  Yti^e,  je  me  îéfai  ft  débitai  tea  ptite  tllomï- 
tîou  à  peu  près  dans  ie$  termes  $uhaut$  : 

<sc  liëisîeurs , 

«  J*aime  à  penser  que  le  toast  qui  vient  i*ê|r#pTpMfàf 
<K  l'honorable  commodore  Blackwood  n'est  pas  seulement 
«  une  politesse,  une  manifestation  courtoise  de  Thospitalité 
«  anglaise,  mais  encore  un  appel  et  un  encouragement  à 
«  des  eflForts  dirigés  vers  une  œuvre  commune.  Depuis  que 

K:  ^lioi%  è^iî^t  fltef  1^     «euitoeîïtde  mesquine  envie 

«  que  lei      st^Mélîtnt     prô|rès  âécôïflplls  pr  tes  tu- 

«I  tre$r  iMre  les  hommes  éclairés  de  tous  les  pays ,  il  ne 

((  saurait  y  avoir  désormais  qu'une  noble  émulation  pour 

«  augmenter  les  découvertes  de  la  science,  les  faire  servir 

«  au  développement  des  arts  et  de  l'industrie,  et,  par  là, 

«  arriver  à  accroître  le  bien-être  des  peuples ,  rapprochés, 

«  iàm  plus  pî^toiits  MéiMs  d^teikn  nM  possMe  rhomme 
^  pour  réaliser  Tassociation  universelle  des  peupliê^  d^esàfi- 
«  née  réservée  par  la  Providence  au^  générations  futures; 
«  c'est  donc  de  grand  cœur  que  j'ai  applaudi  à  ces  jeux 
«  auxquels  j'ai  assisté  avec  vous,  parce  qu'ils  occupent 
«  une  place  dans  cette  série  d'institutions  qui  doivent  avoir 
pmt  r^ilttt  lé  ipôtf^iOTftêjf  f wl;  tisiiiqqf ,  §mm  fin- 
it âuânoir  ia  ià  mhs^  pm^h^^  |ê  saîste  mpmmmmii 

K  breu^  itn^  #tl^  réunion,  un  large  tribut  d'éloges  pour 
te  les  beâux  trâfaux  hydrographiques  qu*ils  ont  exéculés, 


<t  les  marines  §â?a^ïïtes  ûa  mmà^.  Pour  «la  fé^jnii^^  |e 
«  fôïïs  propose ,  Mî^îéiirs  *  lie  fmm  m  tôâSl  l  là  vmM^ 
«  de  rinde  et  à  celui  qui  en  est  maîiitenânt  le  digne  ehef, 
K  Vhonorable  sir  Robert  Olliver.  » 

Mon  speech  fit  une  impression  marquée  sur  ceux  de  mes 
convives,  bien  rares,  il  est  vrai,  qui  comprenaient  la  lan- 
gue française,  et  ils  s'empressaient,  à  mesure  que  je  parlais, 

tmm  iy  n#  r  pi:éBifeiit  M  dub  ,  M  U  ûpmmëàm%  BîiDk- 
wô^  i  itEir^[Î0nt  te  é^ml  tmM^^hm  nfprobatives 
qui  accubillaient  les  idées  saillantes  de  mm  $ïïi>ç^tim,  Mn^ 
fin,  grâce,  sans  nul  doute,  à  la  bieay#îlîi>nce  des  principaux 
personnages  devant  lesquels  je  la  prononçais  et  à  cette  sa- 
tisfaction qu'on  éprouve  toujours  d'un  éloge  loyalement  ex- 
primé, j'eus  un  beau  succès,  dont  le  retentissement  fut  porté 
âQ*#to4^i  iÊw^ks  vfîaîns  par  Itjf^ttl^îii  d0|  BaiacÉe$ 
dajEïdruieaui  et  1m  Ic^omitm jimmimm  imm^é^^^ 

Béfmmimtàtf^^^  les  retotlon^ifeeles  àogkfe^oirt^ 
én  généitl  *  m  m  p^ut  plof  ^gréables,  toute»  Ii^  fols  qtf^^^ 
ne  blesse  pas  leur  amour- propre  national  et  qu'on  rend 
pleine  et  entière  justice  à  leur  incontestable  mérite  comme 
marins;  pour  mon  compte,  j'ai  trouvé  en  eux  une  politesse 
empressée  que  je  me  fais  un  devoir  de  reconnaître.  J'ai 
Um  mrément,  je  n'ai  pent-#tm  n^^wwfe  jamaîs  i^^tré 
m  seÉdui  milm  fâïife^  âitofe  r:hfeïcÉ*e|feàitdît  m  p^ant^ 
éga|t  beaucoup  ®^  iimfe     Bombay^  à  qui  je  la  coattî* 

mtjorl^i^  ii^ha^  pas^^vin  resta»  une  ^pèçe  4^ 
pays  perdu  où  un  navire  de  guerre  étranger  ne  s'était  pus 
présenté  depuis  un  temps  immémorial  ,  et  n'était-il  pas  et- 
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cusable  de  s'être  un  peu  rouillé  sur  les  usages  de  la  bonne 
compagnie  ? 

Mon:  i%iiif  à  Bkiwrtfây  m  fFi^teipsi  ffli©  4pf    tm  ïirtieaîs 

ter  rapprovisionnement  du  brick  âêiiiaii^lii  prèi  de  trois  se- 
maines. Je  profitai  de  ce  retard  pour  revoir  ce  que  la  ville  et 
les  environs  offraient  d'intéressant  à  la  curiosité  du  voya- 
geur. Comme  il  faudrait  un  volume  pour  en  donner  seule- 
ment un  aperçu,  et  que,  après  tout,  la  description  de  cette 

è^tm  ïîfr^iïâ  ^ft^  J0  fi#He,  je  feîs  grâce 

m.  lÈÉliif  M  mm  p^p«S  ^âaïvitîâiiât 

Le  Sâéè^iembre,  dans  raprès*mldî,  je  ralliai  le  Duconë* 
die  pour  appareiller.  J'appris,  en  arrivant,  que  le  pilote  que 
m'avait  fourni  le  sultan  de  Mascaie  n'était  pas  rentré  à  bord. 
Sur  la  demande  de  cet  homme,  je  l'avais  autorisé  à  s'établir 
à  terre  pendant  la  durée  de  noti^  relâche  à  Bombay.  Deux 
jaart  âvmit  fi>ppr#îtge  f  |*envoyiii  à  son  doniy  tfi  m% 
U  mm0^im  mmtM^  srve^  wm  ii'èt^tp^QbaMeïiient 
pmà    contenaneB,  il  ifnîtJifpii^%  sepppli  tiiitdôtrte, 
de  ses  services  passés  au  moyen  d'une  certaine  somoid  fie 
je  lui  avais  avancée  pour  l'achat  de  ses  provisions  de  voyage. 
Ce  n'était  pas  une  perte  pour  moi  que  celle  de  ce  pilote, 
car,  autant  que  j'en  avais  pu  juger,  son  talent  équivalait  à 
sa  moralité.  En  conséquence,  je  ne  fus  pas  longtemps  à  le 
dhercher  fii  à  le  régï^ièrt      â  paîrf  hmm  du  soir,  je 
lïïéttiîaàlafoilt. 

A    l^tm,  iMm  Mhm  m  défeôri  |^  te»çs^  ^  mm 
nous  dîrigelmes  ûùrn  vers  la  $ud,  mm  totrtes  f oM^*  Xa 
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Mie  ioQliiâlI  pi  àsàB  âti  iiord-<»uest  et  mm  imim$  gtitd 

lî#a  tfune  série  de  pieux  plantés  sur  le  fond  comme  des  ba- 
lises; plusieurs  bateaux  y  étaient  amarrés  et,  à  rapproche 
du  brick,  leurs  équipages  poussaient  des  cris  qu'on  pouvait 
attribuer  à  l'intention  de  signaler  un  danger  aussi  bien  qu'à 
la  eraïQta  d'être  abordés  par  nous.  L'officier  de  quart,  qui 

Quoique  se  trompant  à  cet  ég4fi,  Efl*^«ifei^§p^ 
le  résultat  désirable  en  épargnant,  par  sa  manœuvre,  aux 
laborieux  pêcheurs  le  dommage  que  leur  eût  causé  la  des- 
truction de  leur  attirail.  On  rencontre  de  ces  pieux  jusque 
par  18  et  14  mètres  d'eau  :  ils  sont  plantés  au  commence- 
ment jfo  îi  lelte  s^sôii^  c*^st44i^  tes  premiers  jours 
d*<*EÉ)brei  0t  enlevés  ^vtiit  là  lâôû^Wi  dt  sod-ouest 
jêWMîe.  Ôù  ie$  eilMt^^  wfl^  bateaiïx  qti*ofl 

y  amarre  solidement  à  haute  mer,  de  telle  sorte  que,  le  ni- 
veau de  l'eau  s' abaissant,  le  poids  des  bateaux  fasse  péné- 
trer le  pieu  dans  le  fond  :  ils  sont  déplantés  par  le  même 
procédé  appliqué  en  sens  inverse. 
Aucun  incident  notable  ne  se  produisit  dans  les  quarante- 

Goa,  sépaféet  far  iïii4^ft^  ^e?  §0feaïîte^qatn«f  lîéoës^  fiaa* 
éettesaîso»,  iiàvîgarf|i<W^  THm- 
ij^iitia[tl  est  des  plus  faciles,  surtout  lorsqu'on  s'avanée  dl 
nord  au  sud;  il  y  règne,  en  effet,  des  brises  régulières  de 
terre  et  de  mer;  les  premières,  qui  soufflent  de  l'est  à  l'est- 
nord^est^  commencent  vers  neuf  ou  dix  heures  du  soir  :  fai- 


Mi^S  #âlNir4^  ^Mpr^^^^      plus  de  forcé  à  la  fin  def  la  duit 

est  alors  Irès-beau  et  la  températnre  fort  agréable,  à  part  les 
quelques  heures  de  calme  qui,  dans  la  matinée,  succèdént 
à  la  brise  de  terrée  heures  pendant  lesquelles  la  cbaleur  est 
assez  accablante. 
A  bord,  le  thermomètre  centigrade  variait  entre  un  maxi- 

Le  2*^  à  fiàtrë  kmm  dii  $Mt^  ti^m  Hfi^f  m  tue  les 
tmim  ie  It  lâfe  d%  iôâit  ï«i^faii®,  4u  dHé  dtt  mfêf  f  W  la 
|M>inte  d'Aguada,  terre  de  hauteur  modérée,  et  que  côuronne 
Uii  petit  château,  dont  l'un  des  bastions  est  surmonté  d'une 
tour  à  feii  et  d'un  mât  de  signaUx;  du  côté  du  sud,  par  an 
promontoire  escarpé,  au  sommet  duquel  est  un  large  bâti- 
ment dont  les  blitHÉue&i^^ 

sifs  d^arter#  tMÎgarnfei^titoè^  0|  ]^fcôteoiif#irè, 

Hsîgwl^  imi  te fays,  mm  h  nm  0  0ê^iù^  iWmp%  mi 
plus  élevé  qu'Aguada,  et  rédifice  qui  le  domîriepn  fait  un 
point  de  reconnaissance  très-remarquable. 

L'ebtrée  de  la  baie  nous  étant  ainsi  bien  signalée,  nous 
fîttles  route  pour  y  donner;  mais  la  brise  était  très-faible, 
et  ce  ne  fut  qu'à  sept  heures  du  soir  que  nous  pûmes  laisser 
touBelr  Pancre,  par  iifièltei  hûà  cte  tasé  ttioîl^i^,  à  ya  iètet 
mille  dans  le  iud  du  fort  d'Àgîiadn,  le  jiiât  lepidiwi  dtt 
d#âr£idèri^  mm  rt$ta#  au  nord  18"  ouest  et  la  pintë  dite 
o  Cuba  au  sud  29°  est. 

Avâbt  qim  mm  eussions  mouillC  tU)  tkmt  du  lott  af  ait 


nceosté  Wkk^  VWÊ^ht^mit^  cette  embar<*.a- 
ii0n)f  mm  ^dxâ  nétmi  Im  ^jo^itois  d*usage^  imlâ  i 
Mti  f  u  p  ttàm  de  î«î  Im  tm^i^&mm^  %ni  pmnmni 
m'ëtte  latiles  m  m  t^iê  mtiwmmi  h  ]^immd,  nîÈ&é  # 

fî^çâenu  fois  ëo,  i^iO,  et  Je  tfa^is  pas  besoin  de  otce* 
rone  pour  m'y  diriger. 

La  ville  nouvelle  de  Goa  est  située  à  deux  milles  au-dessus 
de  la  barre  de  la  rivière  qui  débouche  au  fond  de  la  baie  où 
UDnmuMic  étmt  mmUlé,  et  le  trajet  à  contfenroâîle  ne 
demande  p«s  m(Mê  ëwm  bmtë  inmnm  immM  ^iiiî)arfea- 
itm^  Ite  plus,  té  paeaige  #  #$lte  bttre,  sans  |ié$eii^r 
heauçoup  d^dîi^là^  ejÉ^t  (îêppd^,  fWt  ll^j^ii^* 
tué,  même  avec  un  canot,  quelf îit ÇOttirtiîiStïïce  des  lieux: 
Dans  le  but  d'éviter  tout  embarras  pour  leurs  communica- 
tions avec  la  ville,  les  navires  qui  stationnent  au  mouillage 
d'Aguada  se  servent  ordinairement  de  bateaux  du  pays,  qui 
sotit  f0tt  grands,  araiSâded&timeàsê^^^  Ton 
fap  k  Mmn  de  6  rot^iès  ^atipniy*,  Dès  tw  %mémMt  M 
tiëtm  mé%é0r  p  pris  à  loiit||ê  dent  de  ces  bâ^tiiï  pmt  k 
$mx0  qm  }^1msk  t^t$i%  mt  tsàe,  et  dtnt  te  ^«rra»t  de 
la  journée  je  me  rëndis  à  la  tilk. 

Afin  d'économiser  le  temps  que  nous  eussent  fait  perdre 
les  allées  et  venues  du  bord  à  terre  et  de  terre  à  bord ,  je 
m'établis  dans  un  appartement  ayant  vue  sur  la  rivière,  et 
^uît  loué  au  prix  ê%&B  roupie  par  jour,  contenait  assez  de 
pièces  pmif  tepi*  iw»  n^èw^  tite  joaës  oIStîérs  %m  H  Mt^m 
m  retîi^ttdrait  pas  ît  feôrâ,^  jLîi^ftél  ifrês  m'f  imtellê, 
Jie  im  fi^èïM  â  VMM  dû  0u:vÈtnëweii|.  ûu  ^  p^à 
partir  dé  ratmée  i80S  le  titre  de  vîce-roi  prîiiiîtifeiseBt 
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donné  au  fonctionnaire  qui  exerçait  Tautorité  suprême  dans 
les  établissements  portugais  d'Asie  a  été  remplacé  par  celui 
de  gouverneur  et  capitaine  générah  A  mon  arrivée,  le  titu- 
laire était  dom  José  Fereira  Pestana,  ex-ministre  de  la  ma- 
rine de  Jfertîigal^  boïni«e  aiisiî  pirwB%ftrîic- 
%im  piH  W  m  mmÊ^^^  ion  aceueîl  f5at  des  pta^  gra- 
cieux i  Il  çoïnprênait  te  fimi*^^^  inaîs  il  m  te  faffeÉfcpsj^ 
j'en  étais  à  f%%  pfês  at  Mêine  point  pour  te  portugais ,  de 
sorte  que  nous  nous  mîmes  à  causer  chacun  dans  notre  lan- 
gue, sans  être  plus  embarrassés  que  si  nous  eussions  parlé 
un  seul  idiome  également  connu  de  tous  deux.  J'informai 
Sott  Ex^ence  que  B)â  tèlâehe  à  Çtm  avait  pour  objet  de 

jriioiî  t[B^  jfe  V%min  tût  â  Dîou ,  xm  life  #i  ^oarni^P^ 
incîstot  fttire  6oa  et  leê  po^^^ts  i^tn^useï  4u  Ho^ 
liambîque.  Dom  José  répondit  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment qu'il  donnerait  les  ordres  nécessaires  à  la  prompte  et 
entière  satisfaction  de  mes  désirs.  Après  cet  entretien  tout 
officiel,  le  gouverneur  me  présenta  à  dona  Mathilde,  sa 

camp  dm  ^mmfmWt  M^  Ifes  de  Saînt-MaOTtce,  nft  ^tr- 
çâfe  ayant  apparteitti  k  te  Wgton  étraiîféT#  Um  dé  la  f êvo- 
lut  ion  de  Boïn  Pedro  et  qui,  resté  au  servïlié  la  Pijftîïga^ 
était  parvenu  au  grade  de  major.  Je  trouvai  encore  dans 
la  ville  un  autre  compatriote  :  c'était  la  femme  de  M.  de 
Souza,  le  Juiz  desembargador,  ou  chef  de  la  justice.  Grâce 
à  m  hmmm^  ttJlcctatrfiSt  p**us  pûmes  presque,  mes  of- 

Mes  affaires  îmmt  firomptement  expédiées  :  je  tmpM^i 


mon  ûm  à  raide  ime  4Mmm  el  les  vîff^  #  mtïi|wîû 
mm  ôt  im^  fin  de  Pôrtof*  Baur  raes  raetoiNa  ftîstoritîiijii» 
là  bibliothèque  m'avait  été  ouverte;  mais  elle  ne  contenait^ 
au  sujet  de  l'Afrique  orientale,  que  \es  Décc^des  de  Barros, 
et  je  les  avais  déjà  en  ma  possession. 

Comme  il  n*y  a  pas  de  relâche  sans  banquet,  il  me  fallut 
encore  banqueter  dans  celle-ci.  Le  dîner  que  le  gouver- 
neur nous  offrit  tf  éiï|  rîwî  remarquable,  si  eë  H^fâl  le 
fmiïd  »0floirè  lies      î^^^  il  y  â?wl  îiiiiïi  tôttf  ffù* 

de  passap  k  Gm  *  le  aepâs  fui  servi  dam  nm  fiiste  salle 
voûtée,  autour  de  laquelle  était  disposée,  au-dessus  de  la 
corniche,  la  série  complète  des  portraits  des  vice-rois  el 
gouverneurs  de  Tlnde,  ce  qui  donnait  à  cette  salle,  toute  ré- 
serve faite  quant  à  la  valeur  artistique  des  peintures,  un 

pssè^èfit  daïiS  ipie  grimée  $ékâ^,  wéâtm^  ^  êMik  âtmé 
le  dessert,  coquettement  orné  des  belles  âeurs  qui  croissent 
sous  le  riche  climat  de  Tlnde.  Les  toasts,  on  le  devine  aisé- 
ment, ne  furent  pas  négligés,  et  se  succédèrent  dans  Tordre 
imposé  par  les  convenances  internationales. 

Goa  conserve  une  partie  du  cérémonial  pompeux  de  la 
cour  des  ^neteiiê  irti^^cris ,  qui  lui  rappelle  ses  jours  de 
^fâm  V0iO^0  àm  miimB  mmê  ç6lniè&$  îMMémtë^ 
nmm  dîtegilement  àm  sigâes  #  la  grandâîfi  mia^^ 
elle  est  écïîpâéet  Goa,  la  brillante  reine  de  F  Asie  pàrtRpîse* 
trône  sur  des  ruines  et  se  drape,  néanmoins,  dans  son  lam- 
beau de  pourpre.  Ainsi,  en  Espagne,  les  hidalgos  déchus 
se  pavanent  dans  leurs  baillons,  plus  fièrement  que  ne  le 
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faisaient  leurs  ancêtres  dans  Tor,  le  velours  et  la  soie  :  le 
fbrtbg^i  tôîlishè  è  l'Espagne.  Après  tout,  cfe  #élt  pas  kM* 
nîté  seule  qui  impim  m  Ul  àmé 
ie  réspef  éès  atoat  ôt  iu  bkmn  quife  imÉmè.  Kè 
ôuMier  qu'ils  ont  été  ^tmM^rè^^^V^&^f^  un  mérite  pour 
les  peuples  tombés,  parce  que,  dans  ce  souvenir,  il  y  a  mue 
promesse  et  peut-être  une  garantie  de  régénération. 

C'est  notamment  dans  les  honneurs  rendus  au  gouverneur 
quese  retrouve  le  cérémonial  pompeux  d'autrefois.  Dom  José, 
dQm  WtMïàB  et  quelques  personli^  £âiar|ii£ainl^^ 

devant  chacun  des  forts  établis  sur  lesjmî#ii  lit  ïiSièrfe  Bt 
de  la  baie,  il  était  salué  de  vingt  et  un  coups  de  canon  par 
les  batteries  :  on  eût  dit  la  marche  d'un  souverain.  D'un 
autre  côté,  lorsque  l'embarcation  s'approcha  du  brick,  notre 
batterie  tira  la  même  salve  que  les  batteries  de  terre,  et 
r équipage,  âmi  me  partie  âvsît  été e^wyèè f ^tf 
fniî^^  poussa  tïois  fÉsat ,  selon  F  usage  |K)rfîipis.  1  l'atrî- 
véè  00  m$è  tMm^  p  tm  î^mé  pat  Mmi^  êm^Mm- 
rice  que  le  gouverneur  s'était  d*abord  proposé  de  me  faire 
rendre  immédiatement  le  salut  par  le  fort  d'Aguada,  mais 
qu'il  avait,  ensuite,  jugé  préférable  de  le  retarder  jusqu'au 
moment  où  nous  boirions  à  la  santé  du  roi  des  Français,  et 
qu'il  me  priait  d'indiquer  le  signal  par  lequel  l'officier  com- 
wan^at  te  fort  m  ssrtit  at^rtt»  Les  choses  se  passèrent, 
à  cet  ègwd^  mmmB  elles  amk^  M  f e%»rées;  afïii  fupî 
f  tel  l&  ste  ^  entras  toasts  t^fflçî#ÎS>  lî#  â0É^  fetf 
à  l'hospitalité  de  tof  rincèi  pr  M*  flè  %ipa,  qid^dtéié 
forcé  d'y  émîgrer  pendant  la  terreuf  wiguêlr^è  :  dans  une 


une  éiQotion  poussée  jusqu'aux  larniesy  les  sent,inients 
gratîtucie  qtt'il  mmt  couf erv^s  pour  raGC^piJ  reçu  pa,r  M 
dans  notre  pays. 

Le  dîner  terminé,  on  songea  à  regagner  la  terre.  La  nuit 
était  close;  prévoyant  cette  cirçonstançe,  j'ayajs  pris  mes 
diSi^itioDS,  et,  lorsque  le  gouverneur  ef  sa  compagnie  rcr 

bord  du  hmk  fiât  soiidainement  illuminée  pat  m  Mmi  0^ 
è  chaque  sâ^arlt»  én  m^9^  ttàm^qMé  feiik  M 
allumés  au  bout  des  vergues,  jetaient  leur  éclat  bleuâ,l<re 
tout  autour  du  navire.  Les  embarcations  quittèrent  le  bord 
au  bruit  des  vivq^t  échangés  entre  nos  convives  et  nous. 
Nous  ne  tardâmes  pas  à  les  suivre,  pour  aller  passer  le  rçstç 
de  la  soirée  au  gouvememeut, 

}m  té^âi^  àm^  è^Mé&m  BéMI^  boiis  Éiiil  t^u*^ 
liiiiîp^  «p? ert»  te$  dames  qm  tf  rliiAîfôaîeut  »  tt  narmî  Jes^ 

Qhcirmante  Espagnole,  faisaient  tout  leur  possible  pour  mous 
rendre  agréable  le  séjour  de  Goa  ;  elles  y  réussissaient  à  mer- 
veille, et  nous  n'eussions  pas  mieux  demandé  que  de  nous 
laisser  entraîner  aux  séductions  de  ces  enchanteresses;  mais 
ce  n\élait  pas  le  moment  de  nous  endormir  dans  les  délices 
de  Capoue*  tu «Ôte  d'Afrique  nous  appelait,  et  le  t'mp  Itait 
veiiu  râii^  sm  ti^9^  M0im  ^  les  ||0pMt9^  à  âeffiî 
^tvâ§ès^  âpfj^  nm^  lûitrt  de  r^ebe,  mm  jdîrnes  adpi  h 
l'antique  métropole  de  l'Asie  portugaise. 

Goa  est  .située,  dons  la  province  de  Béjapour»  par  IS"*  1^0' 
de  latitude  nprd  et  71*"  55'  de  longitude  est,  sur  une  langue 
de  terre  cpmp^ise  entre  deiii  rivièresi  la  Mandovi ,  fiu  ^qjcji^ 
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et  la  rivière  Zouarim  ou  de  Mormougan,  au  sud.  A  une  cer- 

Mi*édî^ii^ât«jîf  e^^^  ces  di^^rttf^tiDiBijito^ 
etiM  eiii  eôBlrertfeseiit  la  li%ti©  de  ifei?f  eait  uiiè  tte#eE^ 
viim  mug^mifB  mlWm  Ût^fmÊtétmm.  f^m^à  fmhm- 
chure  de  la  Mandovi  que  se  trottït  lïï  barre  de  Goa.  La  pointe 
qui  borde  cette  embouchure,  ail  lîord,  est  celle  d'Aguada; 
la  pointe  qui  borne  Tembouchure  de  la  Zouarim  au  sud 
est  celle  de  Mormougan  :  entre  les  deux  embouchures  s'a- 
vance Textrémité  occidentale  de  l'île  de  Goa,  terminée  par 
le  promontoire  o  Cabo.  Sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la 

câartstert^îi  une  enjoeîfôtfeltstîftitnéé^ 
4tgâï'âè>mtt  pB^^^  tour  cylindrique  ayant  en- 

viron quinze  mètres  de  hauteur.  Jusqu'à  l'année  1775,  un 
feu  de  nuit  fut  allumé,  au  haut  de  cette  tour,  pendant  toute 
la  saison  où  avait  lieu  l'arrivage  des  navires  du  royaume; 
mais  ensuite  cette  précaution  cessa  d'être  prise.  Vers  1841 
OU  4842,  le  phare  a  été  rétabli  §ftr  «tu  des  bastions  se  dresse 
asssi  TUîi  iêTOi^^bi^  l'un  et  l^îfcîÉ?ï^,Jfet  Jw^ 

et  le  DSâl  ^e^%Bim,  ii  pïf pQS  de  ut  fit  âttemgê.  l<f 
dïât^t  émt  jé  a&m  de  pwler  se  râlfaèiie  Mym  im^ 
vragesàùxlDttifications  bien  autrement  importantes  disposées 
sur  tout  le  versant  méridional  de  la  colline  (c'est-à  dire  celui 
qui  fait  face  au  mouillage),  et  dont  l'ensemble  constitue  ce 
qu'on  appelait  autrefois  la  place  d'Aguada  et  la  forteresse 
royale  :  à  l'intérieur  de  celle-ci,  ou  remarque,  outre  lés 
magà^î:^  ^  ^MSsmmè^  milltiiris^  l'titi^  hsM^' 
tiû«HÔ^pîïvi^^  la  forteresse^^w  mmmU  le  Pa- 
lais; pull  lEé  #i|peUe  ious  rinvéïïftltoii  èè  Motrëi^I^iii&  de 
Boû^yagej  eni»  une  mterîie  «îarrée,  de  tmite-sîx  mètees 


environ  de  côté  à  la  base  et  d'une  très-remarquable  con- 

â^miu  fm^  m^Ms^  #  î«fes^  filtrer  Vmu. 

de  nombreuses  batteiiôti  ti^iê^  mttB^  |5J#  prâe^^ôîÉf- 
tines.  Auprès  de  la  bttl#1e  du  débarcadère  est  une  petite 
enceinte  qui  renferme  une  belle  fontaine,  appelée,  par  les 
Portugais,  Mai  d'agua  (source  abondante,  réservoir).  Cette 
fontaine  ou  aiguade  fournit  l'eau  aux  navires,  et  c'est  elle 
qui  a  fait  donnw  è  k  pointe  et  à  la  forteresse  le  nom 
qtf  pïïefit. 

Sut  là  çi^im^^  idiijeitt'f  it  #tt^  k  mh  m  le- 
tefi  iès  mûrs  de  la  forteresse,  est  situé©  l'iglfei^^e  S^ïi^îi- 
renço  de  Linhares,  aujourd'hui  églisa  paroissiale,  et  qui 
fut  bâtie,  en  1650,  par  ordre  du  comte  de  Linhares,  alors 
vice-roi.  On  y  voit  aussi  les  ruines  de  quelques  bâtiments 
construits  par  les  Anglais  en  1807,  quand  les  troupes  avec 
lesquelles  ils  avaîetit  envahi  la  province  campaient ,  partie 
daijt  h  fofttefa^  êm%  p  i^ewt  <te  pïîer^  Bi  prtîg  mît  h 
presquile  4%  Çsto^^ 

soixante-quMfrè  f lises  ^  lec  itt  #îbre  de  9, 12, 16  et  18, 
et  de  quelques  canons  en  bronze  ;  sa  situation  est  très-avan- 
tageuse pour  la  défense  du  port,  que  complètent,  d'ailleurs, 
les  ouvrages  établis  sur  le  côté  sud  de  la  baie. 

De  ce  côté,  au  sommet  du  promontoire  désigné  sous  le 
nmm  ftit  ï^mtruit,  au  temps  iu^M^'^M  litthias 

iferîa#ir  mm  fimomt^  #  B#e^Iïaiïtt  iu  ^  0Qm- 
Se»âora  40  0#a)  :  c^est  l'édîflce  nm  muraiHei  blaiîehei 
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que  j'ai  signalé  comme  point  de  reconnaissance  pour  Tat- 
terrage,  i  ^  bm  è^  lé  mÈîmiàjit  il  s'agit  ttiiii  ât  1(3^ 

lea  quartiers  bâtis  par  les  Anglais  dans  les  circonstances 
mentionnées  ci-dessus;  ils  ont  conservé  la  propriété  des  bâ- 
timents et  les  font  entretenir  à  leurs  frais.  Ces  quartiers, 
ainsi  que  le  couvent,  servent  de  lieu  de  convalescence  aux 
personnes  du  pays  qui  ont  souffert  des  fièvres. 

Itttft  la  presquli  ô:  G«to  #|  la  M#rmougaii 
à^mM^  h  iMiiftjiïu  Bm  eette  ipiili*^  foiite  sont  Im 
ruines  êè  MïïgUîMq^m  0vi^u6lim$  ^  àm4i^  êimmt 
line  ville  nouvelle,  Ëltes  qfâlent  été  commencées  par  Je 
comte  d'Alvor,  sous  le  gouvernement  duquel  les  Mahrattes 
firent  une  première  attaque  contre  Goa,  et  son  dessein  était 
d*y  élever  des  fortifications  inexpugnables,  la  ville  de  Goa 
lui  paraissant  trop  près  des  territoires  ennemis.  Mais  ces  ter- 
irtlaîres  ayant  été^msïiite  conquis  par  fe^ JPorlugais,  la  cour 

êiécution  complète.  Le  mouillage  de  Mof lÉm^gan  0st  abrité 
des  vents  de  sud-ouest  qui  régnent  dans  ces  parages  de  juin 
à  septembre;  son  nom  lui  vient  de  celui  d*un  village  qui 
existait  en  cet  endroit  :  Mormou  gan  signjfie  village  des 
perles f  et  il  y  avait,  en  effet,  autrefois,  dans  ces  eaux,  une 
l^yiiilè  tb^ûio^  par  suite  de  la  cupi<jîiê  #$i(Q^ 

de  leuf  iFifiîl* 

Pemltoilcliare  de  lu  %mwcîm,  h  même  pc^lioii  qm  lâ  iiol^te 
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La  baie  d'Aguada,  que  les  Portugais  appellent  barre  de 
Goa  et  qu*ils  nommaient  jadis  la  barre  Sainte-Catherine* 
est  large,  à  peu  près,  d'un  mille  et  demi,  mais  elle  est  en- 
combrée de  bancs  ne  laissant  entre  eux,  sur  la  barre  pro- 
prement dite  de  la  rivière,  qu'un  chenal  fort  étroit,  au 
fosi  tî^ii>4^Pf  j,  #far  lequel  on  n  a  que  5  fiàMfes  d-atttéû- 
mm^  â  1mki$^  Mm    ïmB  Mb  f  ra>idp  iii|if^$. 

Mû  iéiSB^     t^SÉs  h  Mlle  et  lu  poiutt  a 

Cubo,  est  la  batterie  Gaspar-Dîas:^  qtîi  croise  ses  feux  avec 
le  fort  de  Bardez  ou  des  Bais-Mages,  situé  sur  ïa  rive  droite 
de  la  rivière. 

C'est  à  sept  milles  en  amont  de  la  barre  que  s'élevait 
la  cité  de  Goa ,  celle  qu'avait  bàlie  le  grand  Albuquerque 
M  iWïl  tl  tfr*feÉefl«àlout  jaste  ce  qu'il  faut  pour  marquer 
la  pîi^  0Îte  te  Qiîélpef  cptifèn^  et  é|lî^St  #^ûel- 
ipes  panB  dt^  tottï^  dû  vîett  ti^tl^  i(e#^feti^  parmi 
ses  vastes  ruines.  Je  îâ  vjàM  m  et  |*0iîtfaî 
réglîse  cathédrale  au  moment  où  l'on  y  célébrait  le  service 
divin;  le  temple  même  était  désert,  on  n'y  voyait  que  les 
ministres  officiants.  Je  pus  y  admirer  tout  à  mon  aise  le 
magnifique  tombeau  de  saint  François-Xavier.  Sur  la  rivière, 
Refait  f$imét  ao^rïlfe  ffii»  fôiifëte»  VMm^  të- 
itilte  ^pitiûiii^eiiipli^^^F^  i^iit 
plas  susceptible  de  réparâtîetis. 

Cest  naiiflabiÉI  de  ï"^^  fait 
abandonner.  Les  établissements  du  gouvernement  ont  été 
trânsportéspeu  àpeuà  rendroit  ou  est  aujourd'hui  la  nott- 


—  332  — 

velie  ville,  et  le  reste  a  suivi.  La  capitale  actuelle,  Pangim 

m  SôiiHG©a,  est  mnm  I  deax  mîlies  en;  û^m^  dè  là  barre, 
mt  m  îémm  mâmM^  warécageux,  m^errié  e^tm  um 
icoïllne  quî  la  dojpaîtit  TeBceint  de  Toumi  à  f&i:^  pr  Je 
mit  ^  1â  fîvîéré  lê  î^of  tapelî#  ^te  S6  dévïite|ipc  Mh 
attrait  gagné  beaucoup  en  agrément  et  en  salubrité,  si  elle 
avait  été  construite  sur  le  plateau  même  de  la  colline;  cette 
situation  eût  permis,  en  outre,  d'en  reculer  les  limites  à 
volonté. 

Le  coup  d^oeil  que  présente  la  ville  mt  le  bord  de  la  rî- 
f îèré  (an  se  rappelle  que  nous  y  âtoîiâ  tegîfe|  f  it  Ms^^^  : 

vieux  iàtmm  nt^l%  £iM^mi  éhn  d#  î^ârqiîill^  fî  ei^iDfi^ 
lâfalkiewsontîkfôi't^^^^  Au  reste,  Pan- 

gim ne  possède  aucun  monument  digne  d'être  cité  et  n'est 
qu'une  pâle  image  de  l'antique  Goa  ;  cependant  des  maisons 
basses,  mais  propres,  avec  leurs  façades  fraîchement  peintes 
de  diverses  couleurs  et  entourées  d'arbres  ou  de  jardins,  lui 
#niié^  mé0ê  fiwé^ùâMRàé^  m^ém^Màfm 
#ipî  fI#oaïi  leppi.  tk  mà  i«vi^  fïitHîlé  iwÉipt 
attire  l^ttleîiSlSîî,  tirot  à  iause  de  sa:  t(#iî;h|  qie  m 
dimensions  extraordinaires,  c'est  le  vieux  pont  de  Rièf^ 
dar,  par  lequel  la  ville  communique,  du  côté  de  Test,  avec 
un  quartier  du  même  nom.  Ce  pont  a  1,334  brasses  portu- 
gaises de  longueur  et  repose  sur  plus  de  quarante  arches 

(1)  Uue  vue  d'une  partie  â^é  I^angim,  comprenant  le  palais  du  gouver- 
Dément,  a  été  prise  au  daguerréotype  et  reproduite  à  TAlbum,  planche  14. 
Par  suite  du  peu  de  largeur  de  la  rivière  et  du  développement  de  la  ville 

face  la  l^talîtâ  de  eellçH^  avec  un  iiistrunietit  de  ee  geare. 
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le  ïmttiettr        Itiptir  ^éî^i^iteSî  il  lut  i^anattacé  et 
achevé  sous  le  gouvernement  du  comte  de  Linhares. 

La  population  de  Pangim  atteignait,  en  1841,  le  chiffre 
de  neuf  mille  habitants  et  de  quinze  cents  feux;  mais  elle 
était  alors  en  progrès,  si  Ton  en  juge  par  le  grand  nombre 
de  maisons  qu'on  y  bâtissait.  Un  recensement  fait  en  1844 
porte  cette  popiïtelimil  Ûit  vMe^lm&émt  dix-sept  indîvî- 

Hindous  el      àm^M0àm^nÈ.  la  iim  g&mlm  de  la 

muraille  en  partie  ruinée,  dans  laquelle  sont  pratiquées  plu- 
sieurs cales  de  débarquement  :  la  meilleure  de  celles-ci  est 
celle  de  la  douane,  où  sont  établis  une  grue  et  un  vaste  ma-  > 
gasin  au  service  de  cette  administration.  On  trouve  dans  la 
ville  deux  fontaines  fournissant  d'excellente  eau,  m^îs  elles 
M  feiisSèiit  quelquefois  ôôiit  la  minm  ii^e  ;  mt  nMàmt 
m  conMrîe  pas  B^nuci^^  Jèi  feîaSàés  i^é^etitél^  qjiî  ie 
€(MïteiilBtït  V]m  êe  ppi%  géflé^lôi^^  sa^Éré  im^ 
pure.  L'église  paroissiale  est  située  sur  une  graMe  pllôê 
au-dessus  de  laquelle  elle  est  exhaussée;  on  y  monte  par 
un  large  escalier  :  elle  n'a  de  remarquable  que  le  con- 
traste qu'elle  offre  avec  la  magnificence  des  constructions 
de  même  nature  de  l'ancienne  Goa.  Je  ne  veux  point  passer 
en  revpe  *o0s^îet#àîîs^œéïîM^^^^  peut  posséder 
mû  v^lïé  €ôtone  mÊé  Ûmt  ^  psifei  p  me  eonteiîtefaî  àe 
dire  qa"îte  y  sont  plus  nombreux  et  plus  iGiportants  que  ne 
te  lÊôïKpôfte  m  piprietê 

La  force  militaire  de  Goa  et  de  ses  dépendances  a  été 
fixée,  en  1841,  à  quatre  mille  et  quelques  cents  hommes  ; 
elle  se  compose  d'un  officier  général ,  d'un  corps  d'ingé- 
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famicirîe  ^  de  quatm  de  dMifS^^»  f eBORH^  imriât  te» 
l^rt^ns^  d#  ^^iissementâ  fie  ÛaîJas»  ^  de  Ï8ip>  âprèï 
tout,  s'il  :^ri^énait  une  guerre  mapitirae  où  TAngleterre  en- 
trât comme  partie  belligérante,  Goa,  malgré  ses  soldats  et 
toutes  ses  fortiflcalions,  ne  conserverait  pas  longtemps  son 
indépendance,  le  Portugal  fût-il  même  désintéressé  dans  la 
lutte,  ear  les  ànglais  ne  iroitdraient  pas  laîm^r  fut  la  côte  de 
rinde  tîû  port  iieutreoiifert  |i  l3eii#  fiw^î**  M  pmêlk 
^mmmméi  6oa  ue  tii*raîf  au@«i»  âe©^  iprîiei, 
dont  tes  forces  actuelles  smi  |-Îdîiîtes  â  m  mmhm  te^îgaî- 

fiant  de  navires  :  les  documents  que  j'ai  consultés  parlent 
de  deux  corvettes  de  24  et  18  canons,  Y  Infante-Régente 
et  le  Daman,  de  deux  bricks  et  d'une  goélette  de  six  pièces 
d'artillerie,  mais  je  n'ai  pas  aperçu  un  de  ces  bâtiments 
à  Groa  ni  à  Dion:.  I^f^^fït  seijùteaieriti    i84Q*  wm  M- 

y  élêU  mmé*^ itil^ i m^B^Sm^t^ IpoQue,  je  feffluwfî 
I  6m  gu'uiî  p^lrî«*  lé  Wk$i^^  diimÉé-da 

la  ttatîon  de  Mozambique.  Quant  au  personnel  entretenu 
autrefois  pour  le  service  local,  il  a  été  supprimé  par  ordre 
du  gouvernement  de  Lisbonne,  à  l'exception  d'un  capitaine 
lieutenant,  remplissant  les  fonctions  de  capitaine  de  port, 
et  de  quelques  pilote^ 

ÎM  pt^nnm  m  h  diSliM  i^ngiiïi  est  le  ahiPïf  u 
Constitue  avec  les  dem  distriéte  ie  SaJ^^^^  flè  Bftriite?  eè 
appelle  ritat  lie  Goa,  ou  bien  enmve  im jm^m 
conquêtes  (velhas  conquistas)  pour  les  distinguer  d'autres 
territoires  qui,  de  l'année  1765  à  l'année  1788,  passèrent 
sous  la  domination  portugaise  et  recurent,  à  cause  de  leur 


conquistas].  Ces  derniers  forment  une  zone  entourant,  du 
côté  de  l'intérieur,  les  trois  anciens  districts,  et  s* appuyant, 
du  côté  de  Test,  à  la  cordilière  des  Gattes,  d'où  descendent 
la  Mandovi  et  plusieurs  des  rivières  qui  arrosent  l'État  de 
Goa. 

lig  dl^rM  t^  G^  propremi^t  dît  mt  nm  es|^ee  âej^etit 

t^éis  tE  égdtns  it  e0ll^-^  at  séparéef  ftr  l^^  ri- 
vière, sont  pr0b.#Bâ|8&|:l^éêB^d^^^  enle- 
vées par  les  eaux  aux  flancs  des  montagnes  des  Gattes.  Ce 
district  renferme  de  trente-cinq  à  trente-huit  villages,  la 
plupart  insalubres  par  suite  des  mauvaises  conditions  où  ils 
sont  plaeês  ièt     Fïa^îe    lettm  ïi#î|Siîfà  ^M  m^^tStk 

I^iîstrîèl^dè  Bai^t»  qaî  s^êfemi  én  iif^îlm  dêè  ttes  de 
Goa*  contient  trente-neuf  villages,  dont  le  chef-lieu  est 
Mapouça,  honoré  du  nom  de  ville.  Il  est  celui  qui  possède 
la  population ,  relativement ,  la  plus  forte  ;  ses  habitants 
sont  les  plus  actifs  et  les  plus  industrieux  de  la  province. 
Le  dixième  à  peine  de  son  territoire  reste  inculte.  D'heu- 
reux essais  de  fabrication  de  sucre  et  d'e?^tHfe-?îe  de  canne 
y  ont  été  Mis,  M  mt^mMt  d*  t  ïieim  i^ôfréesu 

ie  eîftipitûîfeHié|té  s^saflîë^  filtt^it  4tont  la  prînrfpil  est 
Margân,  qui  n'a  pas  moins  de  douze  mille  âmes  et  quatre 
mille  feux.  La  superficie  de  ce  territoire  est  de  20  lieues 
carrées,  dont  les  deux  tiers  à  peine  sont  susceptibles  de 
culture. 
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ïm  p^m$mê  ûé  l-Éa*  in  Gm  m^^m^m  sel >  m- 
C0S,  BOÎs;  d*arec,  riz,  nachenim,  légumii  ttfrtiîts*  tes  trois 
premières  et  les  fruits,  qu'on  envoie  en  grande  quantité  à 
Bombay,  composent  la  majeure  partie  des  exportations;  il 
se  fait  bien  quelques  autres  expéditions  de  vinaigre,  huile, 
eau-de-vie  de  SttCre^  mélasse^  mix  d'acajou,  piments,  tiges 

mais  elïm  sont  sait3  D'ailleurs  ^  pâf  i& 

tdSÊm,  la  production  totale  du  sol  ne  suffît  pas  à  la  con- 
sommation du  pays.  En  1824,  la  première  était,  valeur 
monnayée,  de  640,608  séraphins  (I),  tandis  que  la  consom- 
mation était  estimée  à  1,255,720  séraphins.  Quoique  moin- 
dre aujourd'hui ,  la  diflFérence  n'est  qu'en  partie  couverte 
pm  rexpûrtati0n  éi  Mt  Mn  Mtm^  et  de  la  mk^  fwtmf  u 
h  quiEtîté  de  f ré^^îfe  Jîï|^rî^c|ti*^  y  fôbriqïie; 
Jheûrea^tïieiit  tléttw^  i  feet  iwiîE  toiîffife^it  les 

économies  prélevées  sur  leur  salaire  par  bon  nombre^  û$ 
jeunes  habitants  du  pays  qui  vont  offrir  leurs  services  per- 
sonnels dans  les  établissements  anglais  voisins  et  rejoi- 
gnent leurs  familles  au  bout  d'un  certain  temps.  On  estime 
jc^  à5onomies  toiîl  çRlFër  WiïmiHéiïieût  à  Goa  envîréni 
séraphins. 

Pî^me  ïouî  I#  ii<iî»j«^  â  lïea  mm 

Mtiâmf  éf  1^  ^ttet  dBseiïitei  îg^?^^  pim  #u  moins 
soaiiiises  à  la  domination  anglaise.  Le  commerce  avec  Diou, 
Daman,  Macao  et  Timor  est  insignifiant;  celui  qu'elle  fait 
avec  Mozambique  et  le  Portugal  n'a  guère  plus  de  valeur: 

(1)  Le  séraphin  vaut  reis  de  lastM^ûûe.  i,00d  réi$  valeiilf  c* 
(6  séraphins  et  1/4). 


dato  titîrcïs  seulement  naviguent  de  Mozambîqtïé  à  &0a,r 
Il  arrive  annuellement  en  cette  dernière  place  un  brick  de 
Macao  apportant  les  marchandises  de  Chine  dont  on  n'a  pu 
opérer  la  vente  sur  les  marchés  intermédiaires.  Quant  au 
cabotage  proprement  dit,  effectué  pour  le  compte  de  Goa, 
léi  tralmiix  qui  y  sont  employés  ,  mm  Aoitilllf  êSp^iar 
DÎ0U,  âm  i^^  àiï  saft^^  du  côté  $i3L|j  tpprtien- 

nm%  pour  tt  pliipiirl  éiMkmmmU  mn^lils  »  é%  Unr 
pïrl  B^excède  pas  ou  30  tonneaux.  Au  reste,  pour  don^ 
ner  une  idée  exacte  de  ce  qu'est  maintenant  le  commerce 
de  Goa,  je  dirai  que,  d'après  les  relevés  faits  par  Fadminis- 
tration  locale,  la  valeur  des  exportations  a  été,  en  1844,  de 
§35377  séraphins  et  celle  des  importation^ 4ë  077,089  (1). 

Ëû  i^vkméf  enîÉtyt  ccwlitte  il  I  W^Klt^  lës  îiiip^i^  |^ 
serions  de  l^Aû^ferr^»  Ié^^  ptr  te^  pi%oit3li^^^  pM-^ 
W(0i0  iHmÊàm  que  cette  puissance  exerce  à  Têis^tr*- 
sion  des  autres  dans  THindoustan,  TÉtat  de  Goa  est  aujour^ 
d'hui  une  colonie  sans  utilité  pour  sa  métropole  comme  sans 
intérêt  pour  les  étrangers.  Le  seul  avantage  qu'offrirait 
une  relâche  dans  ce  port  à  ceux  de  nos  navires  de  com- 
merça €itt  Irès-pèfit  mml0&t  Ciilleurs ,  qui  se  renâettf  à  U 
èiw*  de  J^itei  o'^  It  pi^sîbilîlé  de  V'y  fai#iîUer  et  ré- 
prer  à  î^siiiei^up  inailleur  marché  q^i'en  tout  âutre  poiiît 
de  la  côte  occidentale  de  Tlnde. 

La  viande  de  bœuf  de  très-bonne  qualité  coûte  2  roupies 
Tarrobe  (environ  0  fr.  27  c.  le  kilogr.);  on  a  trois  arrobes 
de  pain  pour  2  roupies,  et  Ton  en  fournit  d'excellent  à  rai- 
son de  54  centimes  le  kilogr.  La  farine  vaut  communément 

(1)  Toas  les  détails  statistiqQes  concernaat  cette  localité  sont  eià-* 
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dilf  i  SifiB^  h  cpîlHâl  mélrique;  elle  tf  est  pas  étuvée, 

qciatre  mm.  On  poui^rait  ais^,  ew  pep  ^  teflap^*  feïïfe^»- 
fcfetîJWif    gfiR^^^^  tbèahîscuît.  Lefîïï 

ordinaire  de  Portugal  se  vend  de  5  à  7  francs  ralmude(16  li- 
tres 55  centilitres);  le  sel  est  à  très-bas  prix  (1  roupie  les 
3  arrobes)  ;  on  aurait  donc  toute  facilité  pour  se  procurer 
promptement  des  salaisons  de  bœuf  et  de  porc;  des  barils 
tîdës  ie  vin,  préalable»!^  Mtiicfcîs,  serviraient  à  les  con- 
tenir* On  twtvi^  égiil^atfl  I  Mn  màpim  M  rjtt  ies  lé- 

des  poules,  des  canards,  des  dindons,  et  tous  les  fruits  de 
rinde;  il  en  est  de  même  du  bois  a  brûler.  Quant  aux  bois 
de  construction,  et  particulièrement  ceux  de  teck,  on  les 
apporte  de  Tintérieur  selon  les  besoins  du  port.  S'il  s*agis- 
sait  de  réparer  un  navire,  on  aurait  à  sa  disposition  beau- 
eoîip  MWf^mi  ^Rtrine,  charpetttîw^i jetais,  forge- 
rons» ete.,  trayfiîlfeBl  pett  ftiii^re:!^^  Je  cordage 
€0  Ibmu  M  mmm  ^bi^^^^iïft  ftteî#fe  ir^îes  el  fîm- 
que  sans  frais  à  Goa,  remplacerait^  en  cas  de  né<^ei$sité,  dan« 
le  gréement,  le  61in  en  chanvre. 

Enfin  Teau  délicieuse  qu'on  prend  à  la  source  d'Aguada 
s'embarque  avec  la  plus  grande  célérité  ;  on  peut,  d'ailleurs, 
poîir4ftan<»te  to^^  mn  au  moyen  d'une  ci- 

tent qtiî  f  îettt  lè  liEmg  iû  Imfé,  1m0â  ^û^4  lfettib$y  on 
p^  de  rieau  saumâtre  M  însalubrè  &  foiipleiiin^f^eis  w 

Je  terminerai  m  que  fat  à  dire  sur  Cfeôa  pair  quelques 
mots  relatifs  aux  monnaies,  poids  et  mesures. 
Les  monnaies  ^ont  les  mêmes  qu'à  Diou ,  seulement  la 
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fiUm  relative  mi  pis  aWatitôii*  ûm%  îei  ûm% 
tecalîtés. 

Il  en  est  mmi  fmr  tes  pHl  îiiiièi|§,  le  sîr,  ié  iteiÉ&a 
^  le  eaiîdî  ,  émt  Im  rtpporti  soirt,  à  Goa,  e^miie  ît  suit  : 


COMPARAISON 

VALEUR 

POIPfl  INDIENS  DE  GO  A, 

avec  les 

en 

peisè  iFOirTMAis. 

Xîvre*.  Mîttiênï. 

îtîîogn 

»  933 

0  427 

37  333 

17  427 

17  507 

39  200 

17  924 

Candi  de  Goa  de  20  maûnds  de  40  sirs.  . 

746  666 

341  600 

m  000 

358  680 

^    ^    âe  ^    —    âe  40  0m.  * 

m  $u 

37»  760 

Je  renvoie,  pour  les  mesures  de  longueur,  m  ehapitra 

Quant  mt  wmmm  de  capadté,  H  n'y  en  a  qtf  une  mnh 
k  Gm  pmr  les  Hcpidet,  i^test  Piiliiaide^  0a  igânipl  paf 
demi ,  tiers,  quwt  i*almude  et  par  pipes  de  10,  20,  25, 
30  almudes,  etc.  ;  une  almude  jauge  16  litres  55  centilitres. 

Dans  le  commerce  des  liqueurs  fortes,  on  compte  quel- 
quefois par  gallons,  et  alors  il  s'agit  de  la  mesure  anglaise 
eôuBttô        mm  de  0nm  îaipêrM» 

M  mûk  imWm  Ife  à0Mmt  M  mi^m^  îpMmàîm  pour 

im^f  Mm  mèïïm  êtré  manî  du  plan  de  li  baie,  on  pourra 
s* y  rendre  aisément. 

Nos  observations  placeraient  le  môle  de  la  forteresse  par 
15°  29' 22"  de  latitude  nord  et  7^50'  17"  de  Ipngitudo  a^t. 


Au  mouillagô  les  Wïir?«îl§.  de  marée  BttsîgKeîit  nm  m- 

lottttÉe,  ç'mt  nôrd-êÉt  et  siad-oiiêst  qn*ïl  fmt  mwîÛer  les 
ancres. 

Durant  la  mousson  de  nord-est,  qui  était  celle  où  nous 
nous  trouvions  dans  la  baie,  les  brises  de  terre  et  du  large 
g*y  fent^terBatifeinent  sentir  en  vingt-quatre  beureSj  ainsi 

à0  Utt^  mniitimtLkmmMUmpihn  M  sud-^  I  î  estwcMPi- 

éSt^jéti^onstance  que  présentèrent  les  quatre  derniers  jours 
de  notre  relâche.  Pendant  celle-ci ,  le  baromètre  s'est  tenu 
constamment  entre  0"*,764  et  0",766.  Le  thermomètre  a 
varié  entre  un  maximum  de  29%5  qu*il  marquait  aux  en- 
virons de  midi  et  un  #îïîlttmrti  de  ÈSt  à  six  heures  du 

l4  4  pmim^  k  là  i^îîlfe  chi  |iïmv  note  me«l0O$  m^^ 
voiler*  ËôiSise  #îîs  eîïfÉetit  éméiè  à  ^mmm  ïi^e  re- 
connaissance et  nos  regrets  par  une  dernière  manifestation 
cordiale,  M.  Mas  de  Saint-Maurice  et  quelques  officiers 
avaient  voulu  nous  faire  la  conduite  et  se  trouvaient  à  bord 
au  moment  de  l'appareillage.  L'heure  des  adieux  étant  ar- 
rivée, ce  ne  fut  pas  satts  èsmlkin  visible  que  l'excel- 
léift milôr  nms  dôtoM  FiJ^ipJiMte  dm^pti^ti  ijous  quitter, 
0*^àît^  pur  lui  *  <ï\ri tlér^ic^»^  ptrfeif  i^jit  UB^mi0i%e 
aTait  ét^*  â  m  pendan|  i|iEiéît8és  IdurSt  îa  "nnnUr 
ptit  bîei|  fugitive  image.  Ainsi  vont  le  marin  et  le  soldat, 
semant  çà  et  là  une  parcelle  de  leur  âme  et  marquant 
d'une  larme  ou  d'un  sourire,  si  ce  n'est  de  leur  sang. 


€hau|iie  mm  de  riimvers  où  les  enlraîntî  Imv  d^estinée  ¥a- 

tûmqm  h  brick  se  couvrît  toiles  *  nos  maim  et  celles 
de  nos  hôtes  se  serrèrent  dâns  une  suprême  ét  éljaleureuse 
étreinte;  rien  n'est  doucement  mélancolique  comme  la  der- 
nière poignée  de  main  que  se  donnent  de  braves  gens,  sur 
le  pont  d'un  navire,  entre  le  ciel  et  la  mer,  ces  deux  infinis 
qui  séparent  souvent,  hélas  I  mais  qui  peuvent  aussi  réunir. 

0iêfmé  mm  mpiîlll  c^e^dant,  tiirt  qpt  mm  ËLimÈ  à 

Bientôt  les  cris  s'étè%mîrent  dans  Tespace  ;  alors  nous  ne 
vîmes  plus  que  leurs  mouchoirs  longtemps  agités  dans  les 
airs  et  disparaissant  peu  à  peu  dans  Tombre  projetée  sur  les 
flots  par  les  hautes  terres  de  la  baie.  De  son  côté,  le  brick, 
voguant  silencieusement  sous  la  faible  impulsion  des  molles 
Mim  iu  mky  mmiUM  't'm$wmf  qu'à  regrfl  twt  tes  solî- 
tudas  de  Ftteéan, 


CHAPITRE  VIL 


âtt^^  à  Socotra.  —  Descriptiou  géographique  des  parties  sud  et  ouest  de 

Fîk»^  Btîe  dt  0akifsil.  —  Prîfmîpies  pr oâuatiioQs  et  eo^ramefee. 

En  quittuiït  Got|  ïeDmoiiëdic  fitw^'pm^^^ 
tra.  Dès  que  nous  fûmes  sortis  de  la  zone  où  alternent  les 
brises  de  terre  et  du  large,  nous  eûmes  des  vents  réguliers 
de  l'est-nord-est  au  nord-est,  soufflant  joli  frais.  Le  temps 
Haït  beau,  le  ciel  à  pçlne  TOÎléde  quelques  nuages._fcai8«î^ 
ffetai^  i m  pm  ifimwk  mmw  wm  mm-  êM- 
pions  it  ï«  ^têii  îïpife;  f  iiîi  i^^^^^  ilmïiïifii  4  Fsppi^he 

de  celle  d'Afrique,  sans  qu  une  variation  bien  sensible 
fût  opérée  dans  la  force  ou  la  direction  du  vent.  Le  thermo- 
mètre marqua  au  maximum  31''  à  midi,  et  au  minimum 
23**  à  six  heures  du  matin.  Franchissant  en  ligne  droite  la 
distance  de  Goa  à  Socotra,  nous  éprouvâmes  dans  cette 
tttvîgation  des  courants  ifttft  lit  te^îi^a  mfU  M  tmé- 

tirripi;.  fis  ftïf t^éïil  m  mi  êè  Vm^^  l^tè  iféi^tâl^- 

dura  neuf  jours  ,  sans  offrir  aucun  incident  remarquable. 
Le  13  janvier,  à  huit  heures  du  matin,  nous  eûmes  connais- 
sance de  Socotra,  et  nous  gouvernâmes  vers  sa  pointe  est 
pour  nous  placer  sur  le  méridien  de  celle-ci. 


A  la  partie  orientale  de  Tîle  se  trouve  une  montagne  très- 
Mmèe;  elle  se  termine,  du  côté  de  Test,  en  un  pic  dont  la 

i»Mètei  II  ftît  4l&ÊiÊtêr^  prte  navigateurs  anglais^  h  WMSi 

moins  beaucoup  d^toagînalion  chez  ceux  qui  l'ont  remar- 
quée. Les  Arabes  nomment  cette  pointe  Raz-Moumé. 

Le  15,  après  midi,  ayant  dépassé  le  méridien  de  Ras- 
R'dresser,  nous  gouvernions  sur  Ras-Fillink,  rangeant  la  côte 
à  petite  distance,  pour  reconnaître  le  point  où  existe  le  réser- 
tMr  Indiqué  comme  aiguadé^  daas  H^i^burgh^  àôûB  imto  cte 
PttiSi-filKiif  |ÏJ,  tmà  prtîè  âê  k  îéÔta^  â'm&  hafifëiir 
#iwitoe#&if^^^^  nl^m^  le  la 

mer,  sans  déclivité  aucune  et  de  Taspect  le  plus  aride  qu'on 
puisse  imaginer,  aridité  qui  s'explique,  d'ailleurs,  par  Tex- 
position  directe  de  cette  côte  aux  vents  et  à  la  mer  furieuse 
de  la  mousson  du  sud-ouest. 

lâ  côtoyant  le  rivage  et  réduisant  lé  dîBliMé  d'un  mille 
êt  iimî  fiiî  mm  m  ^iftmîtdeftnt  Ite^^^efe^l  ^ékM 
tr0|s  qu$rfe  d^  mîfe,^  iit  $<nii@|]6Bn#  de  f  7  à  32  ïnètres  ro- 
îliè  «tgravîer  ;  puis  le  fond  dtakûa  rapidement  qumi  mxs 
approchâmes  d'un  cap  à  Touest  duquel  la  base  des  montagnes 
commence  à  s'écarter  un  peu  du  bord  de  la  mer,  et  où, 
comme  ledit  Horsburgh,  les  roches  abruptes  sont  remplacées 
par  une  petite  plage.  Au  même  instant,  une  gorge  se  dessi- 
^iil  ââits  la  montagne.  Jugeant,  d'après  û(â  iii^e^f  q^é 
mm  lioas  fô^an^reis  da  i^ift  €haïiÉï4|^  lafesit^- 
H'ancre  pw  dO  mèlMs  fond  de  rmim  et  caflloux;  dans 


Ià  0^i0f,  m  W»4  W  M  i  et  rextrémîté  sud-cmest  de  llle,  h 
Vmmt. 

J'envoyai  aussitôt  un  canot  à  terre  avec  un  officier,  pour 
vérifier  si  c'était  bien  là  que  se  trouvait  Faiguade.  L'officier 
découvrit,  en  effet,  un  réservoir,  et  il  en  rapporta  une  bou- 
teille d'eau  un  peu  saumàtre;  mais  cette  eau  avait  été  pui- 
«ééy  im  titk^pt^  4»  hêté  4e  lu  mer,  parce  que 
Éfflcuit^  du  ferrato  ]}i^pI:lxtëlÉtelp|d^  deUtât  ns 
Febleaî4ll>  4e  Àidt  ^  00  4ït  msle,  dlbttïttrè  «issez 
facilemeEt  ii  la  plage«  l'espérai  donc  que  l'eau  serait  tout 
à  fait  bonne  si  on  la  prenait  un  peu  plus  haut  dans  la  ra- 
vine, et  je  me  décidai  à  rester  au  mouillage,  pour  en  com- 
pléter le  lendemain  notre  provision.  La  nuit  fut  belle  ;  une 
petite  brise  souffla  du  nord-est  à  l'est.  Les  courants  de  ma- 
tâ^  ûôm  parurent       ^idbte  ;  ù  M%  |ûiteîl  1  f  mmt 

eu  môfeiiiie»  ât^mk^  énqnihmm  4t  cisfUt. 

Le  14,  au  point  du  jour,  le  grand  canot  fut  expédié, 
chargé  de  barriques  vides,  à  la  plage  ;  il  put  en  être  tenu  à 
très-petite  distance  sans  échouer;  mais  le  transport  de  l'eau 
n'en  était  pas  moins  pénible  :  on  allait  la  puiser  assez  loin 
ésmle  ravin,  et  on  la  portait  au  canal  âiiJXMïi^  le  l^r% 
de  plère  et  de  seaur,  i  travers  m  Wt^ÊM  Ittlgail  mt^h 
ïmx  qui  roÈidiit  mat^MH^i^  tïmiièi  U  htm  frétant 
îfvjSé»  U  mm  I  dlNfee  t  la  fia^^  qut  augmenta  Im 
difficultés.  Bref,  de  six  heures  du  matin  à  midi^  il  n'y  avait 
de  pleins,  dans  le  canot,  que  quelques  tierçons.  Dans  la  sai- 
son pluvieuse,  l'eau  serait  plus  abondante  et  l'embarque- 
ment plus  commode  et  plus  prompt.  Cependant  je  crois  que, 


s'âpprovyonnér  en  ee  lîew. 

Aux  environs  du  bâ^ÎB^  oit  tiouvâ  des  vestiges  d'habita- 
tion, de  petites  rizières  et  un  parc  à  bétail  ;  mais  les  hôtes 
de  ces  agrestes  demeures,  sans  doute  effrayés  de  la  présence 
du  navire,  s'étaient  retirés  avec  leurs  troupeaux  dans  la 
montagne^  mMiff»  mm  mmm  sur  le  plateau  qui  do^ 
mbit  mf&fîuy  lil^iMm  itiiivîios  pâM$$â#  e^^inêr  ^% 
qm  mm  feîsions  à  iûvm  wèM  j  h  md  se  çliarpa 
i^ipsls  aîiaipli,  te  tmt  m^m^%  U  mer  gtÇNSsîl  i  la  grand 
canot,  courant  risque  d'être  submergé  ou  jeté  à  la  pls^t, 
fut  ramené  à  bord;  on  le  hissa  immédiatement,  et  nous 
mîmes  sous  voiles.  Le  fond  est  de  mauvaise  tenue  sur  ce 
point,  car,  en  virant  sur  la  chaîne,  nous  chassâmes  avant 
â%%iB  klmg  piç^^  sans  qu'aucune  w\\B^têà  larguée. 

BùÈM  p^méi  hk&  mnlê^  mmê  togéiiim  li  côte 
suâ  de  13le^  à  rei^àrtîll  âe  lsp#e  m  mm$m  Wentôt  le 
promontoire  élevé  et  $ï>fttp|  dglSgg^Kattani 

La  chaîne  de  montagnes  qui,  partant  de  Ras-Moumé, 
remplit  Tintervalle  compris  entre  ce  cap  et  Ras-Kattani 
s'abaisse  un  peu  vers  le  milieu  de  sa  longueur;  elle  offre  çà 
et  là  de  larges  coupures  qui  ferment  des  vallêës^  prOifoD^^es 


vrant ,  du  côté  U  êsm  gelile  ptedue  qui  sé- 
pare 4n  h  pî^  Bieutagti^B^  iMt»  pltîàe^  qui 
commence  près  de  Ouadi-Fillink,  n'est  d'abord  qu'une  plage 
.sablonneuse,  s' élargissant  ensuite  et  conservant  alors,  jus- 
qu'aux environs  de  Ras-Kattani,  une  largeur  de  trois  à 
quatre  milles;  elle  ne  paraît  guère  moins  aride  que  le  ri- 
vage; des  buî^sierat  et  dè  tares  bouquets  d*arbuttes  sont  la 


^  S4T  ~ 

tl#y*  de  roche  dont  elle  est  par^aéé,  Paittotr  è^i^i 
f aspect  désolé  de  toute  cette  côte,  il  y  a,  dsfiil^  jiftW^se? 
proportions  et  les  formes  anguleuses  de  ses  montagnes, 
dans  ses  gigantesques  promontoires,  quelque  chose  d'im- 
posant et  de  majestueux  qui  étonne  le  navigateur,  et  fait 
mîtee  èm  wm  esprît  àîi^rm  hypoÉito  mt  IMgîû^  d^ 

eontinent  le  plus^  rapproÊhé  eti  #4-elte  pas  été  sêjpÉti^tpiP 
me  des  réfoli^ims  qiii  ont  bouleversé  lu  ^i^îlitê  i^il  gtoti&? 
îj'est-elle  pas  un  rameau  détaché  du  plateau  montagneux 
que  la  mer  a  borné  depuis  au  Djebel-Yerdefoun,  extrémité 
nord-est  de  l'Afrique?  Des  études  géognostiques  approfon- 
dies sur  les  deux  localités  fourniraient  peut-être  des  indices 
propres  à  élucider  la  qui^liiiii  t  It  Mrin,  emporté  par  le 
mQuvemêût  fâpile  de  mn  nmke^  t^^têèMw^m  Ûm  <t©fr 
k  taiîafÉiâ*éclidfcîr  ^^iéates  m  êe^rfÉer  tes  jéiw^^^r^ 
Au-dessus  des  parties  déprimées  du  plateau  Rlt^iral  tlder*^ 
rière  les  solutions  de  continuité  qu'il  présente,  on  entrevoit 
les  sommets  d'autres  montagnes  de  l'intérieur  qui  paraissent 
moins  stériles.  En  ces  endroits,  la  vue,  jusqu'alors  bornée 
et  attristée  par  l'aridité  de  la  côte,  pénètre  dans  des  gorges 
verdoyantes,  au  ^B^desquelles  l' imagination  se  plàit  k  fé^ 
ver  ftfôlqiferîîmpdt  w  i^pealiRlt  twt^*  f otfàllie 
plantée  d'arbm^t  d^ÉèM^  adorants,  t^mi^  mmtml^^ 
iâius  ces  gorges  que  les  indigènes  ont  groupé  leurs  chétiveis 
cabanes,  à  l'abri  des  vents  tempétueux  du  sud  et  au  milieu 
des  verts  pâturages  que  ces  vallées  humides  doivent  offrir  en 
toute  saison  à  leurs  troupeaux;  toujours  est-il  qu'il  n'existe 
pas  une  seule  case  sur  la  côte  sud  de  l'ile. 


Vn  instant  avant  te  i^i^çr  #t  ifttell^  «  tiê^iffllî  1' 
r<^t  imât  I«  pëfte  te  Bêmî»  $0^  éét^îhant  m  ombre 
âafii  l«$ tapeurs  dont  Fatmospbére  était  satuTéaf  #  ape  jren^ 
daient  plus  diaphanes,  vers  le  couchan||  te^derniers  rayons 
de  r astre,  près  de  disparaître  à  Thorizon  :  vue  dans  cette  di- 
rection, elle  a  la  forme  d'un  trapèze  régulier  et  elle  semblait 
très-élevée,  malgré  la  distance  assez  grande  qui  nous  en  sé- 
parait. La  vigie  annonça  en  même  temps  une  autre  petite  île» 
qui  m  pouvait  être  que  Fîle  Ghoumah,  sitiîée  âriï^  lacrtïle^ 
Mm  fm0rmfâTùm^    Denî  î  mate  Éjl6i^ét#î^  visî- 

A  la  nuit,  la  brise  mollit  et  ne  nous  arriva  biei^lpllii 
qu'en  petites  risées.  Je  ne  savais  d'abord  si  ce  changement 
résultait  de  notre  position  plus  voisine  de  la  partie  ouest 
de  rîle  ou  d'un  affaiblissement  correspondant  de  la  brise  au 
large;  c'était  tout  simplement  la  transition  ordinaire  de  la 
l^i^di^mer  |#ÏIt3^  qui,  vers  fcietîtîeiiréS;^^ 
sè  |evt*oî|tit%ii  mm  ^  *!Nfiâ  Mft  feife  pf  i#rf^v  I# 
êîeï  #«it  pm  M  êMlm  ^intîllaîertt  ^eaateé  âm$  tm 
belles  nlftlf  â'^t^  W  Europe.  En  approchant  de  Ras-Eat-^ 
tani,  on  aperçut,  un  peu  à  l'est  du  cap,  de  grandes  taches 
blanches,  dont  la  clarté  relative  faisait  paraître  le  rivage 
bien  plus  près  qu'il  ne  l'était  réellement.  La  sonde  donnait 
de  27  à  iS  mètret.  Vers  dix  IieiiFes,  nc^ua  avions  44ùMé  te 
méridien  daBsi^Istt^iif  #  j^mnÎ0nt  tmÈ  la  pointe 
miM  de  file ,  nottini^  Bââ*Qbaëb  ;  m  dîttiQgiiait  toi2|ours 

Dans  ces  Vingt-quatre  heures,  le  baromètre  avait  marqué 
0,765,  le  thermomètre  27%  27%  28%  27%  aux  heures  ordi- 
naires d'observation. 


JLe  15,  à  Jtnînïiit,  nous  serrions  la  veni  Mimtà  mum^ 
m  gtriatït  que  le*  taiiîiit,^^  piir  nt  ps  dépasser  lMe-€>^' 
m^nt  le  jour;  arrivés  près  du  ûap»  nous  courûmes  un 
au  large.  Le  vent  avait  beaucoup  diminué,  et,  deux  heures 
plus  tard,  il  fit  presque  calme.  A  cinq  heures,  nous  nous  re- 
mîmes en  route,  sous  toutes  voiles,  vers  la  pointe  ouest/ 
dont  nous  donblâmes  le  méridiien  i  six  heures  quarante-cinq 
iâînti|^$«  ÏM  edâfânt  mm  étall  âli^s  Éiv^omMet  mm 
umUmm  iplim  n^^i^mmt  tes  poîi^  qut    f  iMâlquâit  le 
faible  sillage  Itutftoé.âu        par  une  fr aîiiieui*  4  p^ue 
sensible.  Bi^tSI  aous  nous  trouvâmes  à  réouvert  de  la  baie 
de  Chaëb,  comprise  entre  le  cap  de  ce  nom  et  Ras-Bedou. 
Au  premier  de  ces  deux  caps  vient  aboutir  la  chaîne  de  pla- 
teaux du  sud ,  qui,  à  partir  de  Ras-Kattani ,  se  dirige  vers 
tè  titidHDUiÉt»  Le'  poiuoult^fe  qui  porte  I#  mu  de  Bas- 
Bedou*      iftiaii^ârîiè^î^  SSic^gt  ^i^ii^pé  QU#  pré- 
cédents, ierwïîiï^^  i  llûKçiist,  l'uu  dtet  teges  pltfeiut  mm- 
pant  la  partie  tncfieiiBe  de  File.  Les  terres  du  fond  it^Ia 
baie  sont  de  hauteurs  inégales,  mais  bien  inférieures  eu 
élévation  à  celles  de  la  côte  sud,  dont  elles  ont  l'apparence 
inculte  et  désolée  sans  en  avoir  Taspect  imposant.  Vers  dix 
heures  du  matin,  après  un  temps  de  calme,  la  brise  se  leva 
4u  ïk^rè-kiUfé^i^î  pîS.^4iîte  presque  tôtit  ^îfe 
te  uori  el  te  uôrH^éi^  m  frulefcfeMttw  ButejRttou 
ffalleriAuttiî*  laus  la  Mèd«  étlâ^sîlt  tîtuiedaiw 
de  Bas-Bedou,  pour  y  prendre  de  Teau.  J'espérais  |  tr^ui^r 
aussi  quelque  bateau  destiné  pour  la  côte  d'Afrique,  et  au- 
quel je  pourrais  demander  un  pilote.  Un  instant,  je  crus 
même  que  mon  espoir  allait  se  réaliser  plus  tôt  :  un  point 
blanc,  de  forme  triangulaire  et  ressemblant  à  un  bateau 
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softs  ti&îli^i  ir^tatît  tf  être  signalé  pnr  ta  vigie;  plus  fl  se  lé*- 

plus  l'îllûsîôB  aîif  înii^lâ|l|  fltoîs  nôtre  erreur  ne  fut 
de  IcMigiie  diiréi  t  m  giP^  t#éif  p rîs  fpat  iae  ?ôHe 
n'était  autre  chose  que  la  rochê  Saboyna,  qui  nous  v^ÉiM 
alors  dans  Touest,  à  environ  cinq  milles.  La  coupe  triangu- 
laire de  cet  îlot,  la  couleur  blanchâtre  du  calcaire  dont  il 
est  formé,  rendue  plus  éclatante  par  les  reflels  de  lumière 
qui  fUmâémt  alors,  ce  qu'il  y  $  i&mn$e  dans  la  saillie 
âfafttpte  4^  çetft  éi^HM  tm^m  t  wità  t^sez  grimde  dî^ 
taoee  déie^^  tejÉt>  m  lân  inêti  f enlaft:  p0s$il)ië  Une  mé* 
prise,  âprès  midi ,  nous  louvoyâmes  avec  une  Iffee  ttét^h 
et  donnant  de  fortes  rafales,  pour  doubler  Ras-Bedou  et  at- 
teindre le  mouillage  de  Galan'sié;  mais,  à  la  nuit,  nous 
étions  encore  sous  le  vent  de  ce  dernier.  Nous  continuâmes 
donc  de  louvoyer  pour  gagner  dans  l'est. 

e^êê'iMiiinïmmèim  ayait  marqué  W\  2B%  â9%|,  1^, 
aui  heures  d'observation. 

Le  16,  de  minuit  à  cinq  heures,  nous  manœuvrâmes 
pour  nous  tenir  à  petite  distance  et  au  vent  de  la  baie;  au 
point  du  jour,  nous  nous  dirigeâmes  sous  toutes  voiles  vers 
Ras-Galan'sié.  Un  banc  de  sable  partant  d'une  petite  baie 
^«prfeé  entre  ce  cap  et  Ras-Somiiliïrf  S*avance  dans  le 
nerd-esti  enfîwîi  m  ffiîlle  ta  feir^  |#  la  i%ne  qui  joint  m 
deux  eaps^  i^sslefcffi  â  bas^  mer,  et^  de  haiite  mer,  ses  tî^ 
mîtes  doivent  toujours  être,  je  crdf,  wlisaîttmeiït  îftdiq 
par  la  couleur  de  l'eau  qui  le  recouvre;  en  tout  cas,  on 
n'aura,  pour  Téviter,  qu'à  tenir  Ras-Bedou  à  l'ouest  26°  sud 
du  compas.  Vers  neuf  heures,  nous  jetions  l'ancre  dans  la 


moins  d'un  mille  de  Tun  et  Tautre  poînt. 

Les  terres  qui  entourent  cette  baie,  sans  être  meublées 
d'une  riche  végétation,  ont  un  riant  aspect  comparative- 
ment à  Taffreuse  stérilité  de  celles  du  sud  et  de  Touest. 
A  peu  de  distance  des  sommets  rocailleux  de  Ras-Bedou, 
lë$  fliBcs  du  plateifl  «îrf^el  11  m  lie,  bien  que  coifiemiil 
des  wî|t^  i0l  0s^tpl^^  mnt  Ûn  îtmM  h 
véfimé  ^^émt^  ià  €màtl^mm  4ttî  àmwumût  plus 

nombreux  et  plus  serrés  vers  le  pied  des  montagnes.  Entre 
celles-ci  et  la  mer,  le  terrain,  uni  et  peu  élevé  au-dessus  de 
la  plage,  forme  une  plaine  assez  étendue,  couverte,  dans 
toute  sa  partie  ouest,  d'arbustes  d'une  hauteur  uniforme 
q^a^ï^lf  #tttètttlW  plantation,  à  l'angle  siïd-QSt  de 
hMki  h  îûm  w^^Sm  de  pât  ââ  Tmé  M  là  mm^  @i(  te  v îl- 
|tet  #1  #  et  là  des  mmMitmèWd^  de  dat- 

Mm^  mMm  â'm  ^i^mt*in  «es  .airhres  ,  8'arF0j«Hi  jfè 
dôme  de  la  mosquée  blanchie  à  la  chaux;  sa  couleur  tran- 
che sur  le  vert  sombre  des  palmiers  et  en  fait  l'objet  le  plus 
remarquable  de  la  baie.  Un  petit  dâo  et  plusieurs  embarca*- 
tions  gisaient  à  sec  devant  le  village. 

Le  temps  était  magnifique  et,  quoique  Ife  thél!îttanaltrè 
riîitfiïll  10^  w0  $Mb  htisB  4*m^pfâ-0h  t^i^îiWmûi 

Bèique  ii^dtiii  eûmes  serré  les  voiles,  on  disposa  le  grand 
jcaîiotfôïî!^ prendre  de  Teau,  et  il  fut  expédié  au  village, 
où,  peu  après,  je  descendis  aussi  avec  l'intçrprète  de  la 
mission . 

En  abordant  à  la  plage,  nous  fûmes  accueillis  par  un  groupe 


1^  se  tepdtïe  chef  dît  TÎltgéî  î!Bj%oî*|î^lfiï1I  it^  ep 
avait  pas,  et  que  le  seul  individu  qu'ils  reconnussent  comme 
tel  résidait  à  Tamarid.  Je  priai  alors  que  Ton  nous  conduisit 
dans  un  endroit  habité,  afin  de  causer  plus  à  Taise;  car,  Tair 
n'étant  pas  à  terre,  comme  sur  rade,  rafraîchi  par  la  brise,  les 
rayons  aidëiitt  âa       m^iii  l^Iple^ât^l^^^^  #vS€tf@ 

irions  eifiëe  le  frais  ombragç  les  paliàîéfâ  q^^^  ntm  fôïfem 
à  quelques  pas  de  nous.  Celui  de  nos  interlocuteurs  qui  pa* 
raissait  être  le  plus  ancien  de  la  bande  nous  mena  à  Tune 
des  cases,  où  nous  suivirent  les  autres  indigènes,  curieux, 
sans  doute,  de  savoir  le  motif  de  notre  relâche.  Parmi  eux 
se  trouvaient  le  nakodah  (patron  )  et  les  matelots  du  dâo 
èé^nê  à  la  plage  ;  îli  é^i^i        #  Ifl^  à  ptll»^ 

fiants  4e  1*  eêted^Aft^i^iiaf  te  pte^l#Uït^tf#^^^  f rll^tt^ 
âaietft avoir  parcourue,  et  ils  me  donnèrent,  à]èeïSii|6l^4# 
renseignements  qui  s'accordaient  à  peu  près  avec  ceux  que 
j'avais  déjà  recueillis.  Néanmoins  aucun  ne  se  crut  assez  sûr 
de  ses  connaissances  locales  pour  y  piloter  le  brick,  ni  même 
pour  me  nommer  àpremière  vue  les  principaux  points  de  cette 

iTitliprfe  d^Uï  quèkiéïlôieJt  plus  fa¥OfâMte^)«f  î^bo- 
tage,  depuis  Guardafui  jusqu'au  Djoub,  est  cofilfrisë  entré 
la  mi-février  et  la  fin  d'avril  ou  la  mi-mai.  Bans  les  premiers 
jours  de  janvier,  les  bateaux  de  TOmàn ,  qui  sont  destinés 
pour  la  côte  orientale  d'Afrique,  quittent  les  ports  de  Mas- 
cate  et  de  Tsour  en  groupes  de  quatre  ou  cinq  et  se  dirigent 
Socatra;  ils  y  rf  nwyéJti^l  t«^  pr(wa^»os  et  Mitent 


ie  là  au  sui  cfe  6tî«rdMiil#^îï^i^^  ofdinaîrgprïfÉlI  fllia^ 
foun,  où  relâchent  m$àp  m mmmmmêM  ^émt  fes 

bateaux  de  la  côte  sud  d'Arabie,  de  M^Kellé  et  de  Chehheur. 
Quelques-uns  de  ces  bateaux  s'arrêtent  de  préférence  à  Ras- 
Mâabeur,  s'ils  ont  besoin  d'eau,  parce  qu'elle  y  est  bien 
meilleure  et  plus  abondante  qu'à  Hhafoun  ;  puis  tous  des- 
cendent la  côte,  faisant  escale,  où  ils  espèrent  effectuer  des 

était  un  des  itits  toit  îî  jn'importaîl  Ife  Côifôlirt^r  texactî- 
tude  ;  malheureusement  mes  interlocuteurs  ne  connaissaient 
pas  même  le  nom  de  Douara.  Ils  m'affirmèrent,  d'ailleurs, 
qu'il  n'y  avait  aucun  cours  d'eau  coulant  régulièrement  sur 
toute  l'étendue  de  côte  comprise  entre  Hhafoun  et  Ouar- 
cheikht  que  seulement^  dans  la  i^îson  des  pluies,  il  s'y  for- 

Hhafoum  m  df  tvâumnt  ^  le  HMpiiït  sous  le  mm 
d'Ouadl-Nougal. 

Notre  hôte,  on  s'en  souvient,  était  le  doyen  du  village; 
il  me  sembla  passionné  pour  la  politique,  dont,  au  reste, 
l'horizon  se  renfermerait,  pour  lui,  dans  le  cercle  très-res- 
treînt  de  ses  connaissances  géographiques  ;  il  adressait ,  sur 
ce  sujet,  qu^ioîl  êm  question  |t  S;  fîpait  ê*  $m^  V^ 
fort  Îtopti0nté  de  n'obtteiïJ  d^irtfé  ï^ouse  qin 

interrogation  formulée  pmt  Âîta  Wmjl^  ^  rôîâ- 
tîve  aui  renMîgneïneuts  que  |e  désîraîs  lïïe  procurer.  Ce- 
IL  23 
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pen^nt,  après  avoir  épuisé  toit  le  MfûfrJb$à$^$tàiit§  mt 
ee  ^jâ  mHntêtmiéitf  fefis  apf  el  i  la  Minplil^fiÊ^  de  M.  f 
f  nard  et  le  priai  de  saMaIrt  It  liie^^âiidQtie  de  m  l«tve 
bomme.  Malgïê  mtw  %m  Wàfà^j  m  M  pat  tho^  an^i 
fecîlequé  jeFavais  pensé;  il  ne  m'eût  fallu,  poRf  f  rêfl^t, 
rien  moins  que  la  lucidité  magnétique  du  plus  merveilleux 
somnambule.  Notre  patriarche  s'informa  de  ce  que  les  An- 
glais faisaient  à  Âden  ;  puis,  apparemment  peu  édifié  par  mes 
réponses,  il  changea  de  sujet ,  pa^diit  des  Anglais  à  Syed 

lînfe^iéfit  ee  prkce  mm^  èM^ên^  Mmi  mwêiMf^  imM  k 

ce  que  je  lui  disse  dans  quels  termes,  depuis  sa  rentrée  au 
bercail,  Syed  Hilal,  le  fils  aîné  du  Sultan,  vivait  avec  son 
père.  A  ceci  M.  Vignard  répondit,  en  plaisantant,  que  Syed 
Hilal  habitait  le  sérail,  où  on  le  surveillait ,  sans  doute,  de 
près,  pour  le  garder  d'une  fécule  ^a^adH;.  ^  Mais^  répli- 

dft  j?i^teîr?iÛ&  %t$4^  cette  fofe?  ^  Et,  prenant  pm  le 
dësîï  M  âU$%BMm^  f  m^  que  mm  èpmmitm  à  té^ 
piidre  à  çes  intefpÊ^tions  :  «  Oh  I  ajouta-t-il ,  je  vois  bien 
a  que  c'est  chez  vous  qu'il  doit  se  retirer,  puisque  vous 
a  vous  taisez  sur  ses  projets.  »  Vraiment  cet  homme  aurait 
été  un  excellent  accusateur  public  à  certaine  époque  de  no- 
tre histoire. 

I^'ét^  des^  altaîm,  à  Mascate,  le  préoccupait  aussi  très- 
fortementi  il  regrettait  beaîie<mp4ine  mm  tfi^gsîens 
ton^êàjeefi^tt  "fontëlt^  irîêâ  %%mimm^i^&fétk^m 
Mp  grâce  à  cette  fai^i^dt^  eauiiitê  d<p|  ti  J^  $îlaiie^ 
ment  doué.  Franchissant  par  la  pensée  la  distance  de  Mascate 
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rOmÂB  itft%  W  Sôtttoise  ou  révolutionnée;  malheureuse*  . 
ment  nous  ne  pûmes  que  lui  apprendre  Tarrivée,  à  Zanzibar, 
de  la  corvette  anglaise  Cléopâtre^  apportant  le  traité  à  la  ra- 
tification du  Sultan,  mais  non  lui  dire  si  cette  ratification 
avait  été  efiectuée.  Et,  sur  ce,  nous  laissâmes  Venragé  po- 
litique et  prînaes  la  clef      4îfiamps  pour  visiter  les  en- 

te  f îifefe  i&  se  fô^mpose  defmute;  â  qiwraftlè 

BftMf ailés  #iôj||dijn4lef  ffiqr$fllei  |w|  èû  ^^i^ès  grossiè- 
rement maçonnées  et  les  toits  à  terrasses  faites  d'  une  espèce 
de  blindage  recouvert  de  feuilles  de  palmier  et  de  terre.  La 
plupart  de  ces  cases  ont  une  enceinte,  soit  en  broussailles, 
soit  en  pierres  juxtaposées,  qui  enclôt,  outre  la  case,  trois  à 
qmtm  mèbtm  Iterraîn  végètint  quelques  plâcit^  de 
|fi®léqiîes  et  Ô6^à%  il^^a^^^  m  deux  palmiers  prêtent 
leur  ombre.  Stj'eîïliige  fAf  éépéitôf^^ 
mt  Im  îîésx  r  k  popblâto  M  ïMiuû^sîé  m  in     ^tt  éM 

de  quatre-vingts  à  cent  individus.  A  une  portée  de  mous- 
quet dans  le  sud  du  village,  on  trouve  le  lit  d'un  ruisseau 
où  doit  couler  un  volume  d'eau  assez  considérable  dans  la 
saison  pluvieuse,  mais  qui  n'ofi*rait,  au  moment  de  notre 
passage,  que  de  petites  mares  alimentées  par  de  minces  filets 
i*eâïi  siîîjîlafjlde  sai  rive  gauche.  A  Test,  la  plaltté  èSlirrîde 
et^lmmti  aoÉîs,  eïïtîÊ  le  fîïtef5  et  Bas-Bedou^  qiidque 

des  saMes  de  la  ^^^M^  ^i^mi^mé^  â'iiriliist^ 
à  enéens  qui  ,  réanît  en  an'ïûa^if  ^  la  (^tivreEt  de  leur  ver- 
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dure  et  lui  donnent  un  aspect  assez  agréable.  Un  ruisseau 
qui  prend  sa  source  au  pied  des  montagnes  traverse  cette 
prtfe^ltek  plaine  sém  mm  àlmiiùn  mvdHélÊ  SÉd-ottast; 
et  vî^pt  feî^^^  p^êraa^ri^^^  «ôj^itéservoir  â'ex;^^!-' 
1aft|e^€jitt4  teiilei^  h  îpltge  en  <*èt  mr 

émit  et  s'étend  assit  Wn  au  large  empêche  qu'on  ne  s'en 
f^pproche  suffisamment,  de  mi-jusant  à  mi-flot.  Le  canot 
envoyé  pour  la  provision  d'eau,  n'en  ayant  trouvé  que  de 
saumâtre  au  puits  du  village,  avait  été  dirigé  par  les  natu- 
rels vers  ce  réservoir;  mais  c'était  le  moment  de  la  basse 
mer,  ^  faspirani  qui  ^mpmmèM.h  mn^r  tnmmVmt 
des  âfieiiK^  trc^  gf iiiïto  ptM  Je  |i^s|«^  êw  fm%Mm 
Vûmhm^ïmt  teteurïtft  à  imi  mm  fâ»  m4t  fér 
inonté  teilifeiéaMt  i^p^ïqiies^  p&  jïHÏessîit  éî 

réservoir;  il  coule  rapide  sur  un  lit  de  rocfeers' pfifnis  ça  et 
là  de  petites  plantes  aquatiques  aux  tiges  soyeuses  et  du 
plus  beau  vert.  Si  Ton  avait  besoin  de  beaucoup  d'eau,  il 
faudrait  jeter  F  ancre  plus  à  l'ouest  dans  la  baie,  en  face  du 
réservoir,  dont  on  est  trop  éloigné  au  mouillage  ordinaire, 
tlast  regrettable  que  r^iÉtén  tîlïtge  ^|4tHm  qua- 

11011$  é*  prîmes  qmtté  toftn^âîit  pmz  li^ftîswè. 

On  ne  se  procure  dans  la  baie  mimçCâu^im 
que  de  maigres  cabris;  nous  n'avons  vu,  au  village,  au- 
cune espèce  de  volaille,  et,  quant  aux  fruits,  ils  se  bornent 
à  des  pastèques  et  à  un  peu  de  dattes  dans  la  saison  où  on 
les  récolte,  en  octobre  et  en  novembre.  Au  dire  des  habi- 
tents,  la  partie  fsIdèiSeelte  Tamarid  offrent 

ptatie  ïiteiolîTïies;  m  |  patr^iUefeet^râepos^^  de  petit 
bétail,  des  fèves,  des  gfraumonts;  puis  des  oranges  et  des 


^  m  ^ 

Mmm  àm^  mM  à^  mm  #  €mAh  fmmié  #l  le 
vîHafç  pîii€î|ml  du  littoral  et  li  r^âaiee  éi  g^t^mput 
de  l'île;  il  contient,  d'après  Wellsted,  environ  cent  cinquante 
maisons  éparses,  dont  un  tiers  seulement  est  occupé  par  une 
population  qu'il  estime  à  cent  cinquante  individus.  Il  paraît 
que,  sur  le  rivage  et  dans  les  baies  de  Tile,  la  température 
est  sensiblement  plus  élevée  qu'à  F  intérieur,  car  le  voya- 
geur déjà  eiti  ctenie*  iK>irleai:plfi|tttï^ia^^^^  tMi 
premiers  laôfe  le  îl^f  Btre^^  mM\B 

tgmàm^.  Mi  fm&9Xê  fes  de  janvîey  qiié  nmis  tmm 
passés  m  MM  fémU  M  ïii#te>  la  teinpécifttire'  «î#ittûe  a 
été,  à  bord,  de  29°  centigrades.  Nous  n'y  avons  pas  eu  une 
goutte  de  pluie,  et  le  ciel  y  a  été  généralement  clair;  mais  le 
lieutenant  Wellsted  dit  qu'il  y  pleut  presque  journellement 
durant  la  mousson  de  nord-est,  et  le  capitaine  Haines  cite 
le  mois  de  janvier  comme  l'un  des  trois  mois  de  rannée  eu 
la  pluie  tombe  le  plus  aboQdppment  (1). 

li^.  fWiu^îî&os^^M^  Flfe  deS#(»ït^  sout  Paîoès^ 

le  iâîït^rigm  el  uiiê  Mrte^  i^nêiêiîi  Ittlrtat»  m  qualité 
àcelui  de  rArabîe  et  du  pays  des  Soumal  ;  celles  qui  provien- 
nent de  la  culture  sont  les  dattes,  le  millet,  les  fèves  et  le 
labac,  avec  un  peu  de  coton  et  d'indigo.  C'est  prinpipale- 
ment  dans  la  partie  orientale  de  l'île  qu'on  cultive  les  dattes 
et  le  millet.  A  l'exception  de  l'aloès  et  du  sang-dragon,  qui 
seraient,  si  le^  îiidîgluetïes  seîta^ 
une  fcrtH0^  «dfflWî^ee  ^sse2  Ijsfcrf toute  pwir  le  fap, 
ces  produits  sont  absorbés  par  la  cousommatîûn  lèeale»  et^ 

(1)  On  verra,  plus  tard,  qu'à  Abd-el-Kouri,  qui  est  sur  le  même 

pâftlîiÈïlc  et  seuteinèai  i  M  ^ûès  pm  %  UïNl^i»  te  temps  des  plufct 
commence  nvec  le  bîoîs  de  février  et  dure  jusupi'à  te  Ôn  <f  atnU 
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t^m  pmt  ce  qui  esl  4eâ  lïMtes,  la  récolte  n'y  sufat  pas  ; 
mmï  étt^il  apport!  deFèt^itoMv  la  oâim#îw4e&  lm- 
Mtants  se  eompse,  m  oîitre^  â*w  p^s^  ie  y  est 

pâfëiteiiimt  iBaportéî  puîs,  du  lâît  et  de  ïa  chair  de  ïeurs 
troupeaux. 

L'espèce  bovine  n'est  pas  très-nombreuse  dans  l'île;  mais 
il  s'y  trouve  une  grande  quantité  de  moutons  et  de  chèvres. 
Avec  le  lait  de  leurs  vaches,  les  indigènes  font  du  beurre 
qui,  après  avoir  été  fondu,  est  conservé  liquide  sous  le  àém 
ânghi  mÀ^  mmnp^  mtûfte  pnmàiè^  prînï^tfes 
tatîons  io^f^^le  It  Mîle^à^  moiitans  iteissi^t  !in^èt#a 
trèt4ort%  Aoiit  îê#  Arabes  foïit  dg^  punleant  ou  cabane*  II' 
n'y  a  pas  de  chevaux  sur  l'île,  mais  seulement  des  ânes  vivant 
à  l'état  sauvage  dans  les  montagnes,  et  des  chameaux  qui 
servent  au  transport  des  objets  de  troque  entre  les  mar- 
chands établis  dans  les  villages  du  bord  de  la  mer  et  les 
montagnards  ou  Bédouins;  ceux-e| %riBBttt  îa  majeure  par- 
tît tfe  la  population  %lô#tra  ef  sêttiWettt  m  èlî»  M  ^Im^ 
riflofs* 

La  l)èche  ajoute  encore  mt  m^m^  Wéîmn^m  âe^ 
habitants  du  littoral,  et  surtout  de  ceux  de  la  côte  sud, 
qui  se  nourrissent  presque  exclusivement  de  poisson.  Dans 
la  baie  de  Galan'sié ,  à  défaut  de  canots  ou  de  pirogues , 
les  pécheurs  emploient,  pour  y  suppléer,  un  petit  radeau 
fait  de  morceaux  de  troncs  d'arbres  ou  de  gros  espars  liés 
^tre  mm  fàr  ites  teettls  #  ^ïanébE.  Ito  înM^Bm 
s'étabfipe^fîl^îir  (»ftt  pïàte^feîi^e,  ^s  les  famées  tapées 
et  ei^M^î  lààÊïto  eit  i*Mm  f  nufe  à  deux  pêle% 
dont  Tune  et  l'autre Sèïitîmfi^^tf^si^ 
et  à  gauche  du  radeau*  j^mt  lè  mettre  en  mouvement  ;  un 
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bm  dt  mmB  fmieémàl  à  rarriêfô  mtt  à  iraimasser  U  bin 
gage  de  pièhe  et  le  poiss<>îï.pfît. 

Le  commerce  de  Socotra  consiste  dans  Téchange  de  quel- 
ques-uns des  produits  sus-mentionnés,  Taloès,  le  ghi  et  le 
sang-dragon,  contre  des  dattes  et  des  étoffes  à  turban  qui  y 
sont  apportées  par  les  bateaux  de  Mascate,  et  aussi  contre 
4É  tin  '€Ê  ^mSm  étoffes  provenant  du  Keutch,  de  Surate 
et  de  Bambay* 

L*«te^iîacsueîlïî  m.  prë^ftô  ta^emeut  rassemblé  à  Ta- 

f  ile,  soit  au  commeiieement  et  à  la  fin  de  la  mousson  de 
sud-ouest  pour  ceux  qui  arrivent  du  sud ,  soit  dans  la  se- 
conde moitié  de  la  mousson  de  nord-est  pour  ceux  qui  se 
dirigent  du  nord  vers  la  mer  Rouge  et  la  côte  de  Zangue- 
bar.  C'est  dans  cette  dernière  période  de  temps  que  se  fait 

h  mmmn  iê  sud-ouest  m  t^j  montrent  gtïèr©  i|tt^»  mai , 
on  les  y  def  anceraît  facilement  et  Ym  éf itérait  aînsî  toute 
concurrence. 

Il  existe  toujours  dans  File  beaucoup  de  civettes  ou  chats 
musqués,  dont  le  produit  aromatique,  connu  sous  le  nom 
de  l'animal  qui  le  fournit,  figure,  dans  les  anciennes  rela- 
tions, âu  n^mlÉà  dèi  iiïSj^è$  m  p^^^^mX  âûtrèWf  à 
Socotra*  Maîsjët  i^flî^eiJi^  pràisiint  B^||er  anjourd'faui 
de  i^pu^lîMîr  0et  ic^éi  qui  n'est  pourtant 

fisàd^îgffer. 

Le  trâiiisport  des  nitrÊfeandît^dlmporla^^  comme  d*ex- 
poftatîon  est  opéré  presque  enélusivement  par  les  dio  arabes 


âmi  qu'ïirt  ou  detii  batéa«i  frôpi^  m  fitif  «Mtêpî  et 

voisines,  chez  une  populatfoit  îiifBWf i llpirt  I inminiar 
et  à  fournir  des  denrée  au  commerce  #iMrî©ùt|,  dénote  à 
elle  seule  une  indolence  invétérée  et  un  manque  absolu  d* in- 
stinct industriel  qu'on  ne  rencontre  même  pas  dans  les  ha- 
bitants des  îles  les  plus  isolées  de  la  Polynésie. 

&  tomt  im  iîfirses  relations  des  voyageurs  européens 
fut  swïtfîpi  ^eciitâ  ê§p0$  l%»p#  0&€it  M  mmnm 
p$t  la  ^pîl^fti  pftugtîi  Diog0  fernandea  Pefeirt  ,  m 
tmÊjfê  mm  ifmîîîtiie  à  peu  près  fî0mpli^  mtm  li  Iteeiîp- 
tîoïi  qu'ils  font  des  mœurs,  du  commerce  et  de  Tindustrie 
de  sa  population,  et  son  état  actuel  sous  ces  divers  rapports; 
on  se  demande  alors  comment  elle  a  pu  rester  ainsi  station- 
naire,  pendant  plusieurs  siècles,  au  milieu  des  événements 
politiques  et  maritimes  qui  se  sont  accomplis  dans  les  mers 
êà  #tte  île  ist  MùU-é 


CHAPITRE  VIIL 


4è  mtl^  hméé — Arri?|e  à  àM-él-Kouii. 

Uîle  de  Socotra  est  mentionnée,  dans  les  écrits  de  Ptolé- 
mée,  sous  le  nom  de  Dyoscorida,  mot  qui ,  d'après  Huet,  ne 
serait  qu'une  corruption  de  Diou-Socotora  [diou,  mot  hin- 
dou qui  signifle  île  {!)].  Uâuteur  du  Périple  de  la  mer  Éry- 
Ihrée  la  cite  fft«s  le?  I9ê)(»t  mm  et  ajoute  qu'dîé  êï^  sw* 
mhB  aiï  tm  in  ppdtef  eîi«w&  1^4^  â|t^ilmi4i^fii 
la  iti^un  Mmûmè  ^>  qtf  Al^gndre,  en  apBt  181  ftîm  k  ' 
reconnaissance,  y  avait  ét^U  une  eotenîe  de  Grecs  destinée 
à  la  culture  de  l'aloès,  que  cette  île  produisait  en  qualité 
supérieure  à  celle  des  autres  pays.  Le  moine  Cosmas  nous 
apprend  que  les  Ptolémées ,  successeurs  d'Alexandre ,  y 
avaient  également  envoyé  des  colons.  Il  raconte  qu'ayant 
débârqtié  à  SiÈîedtrË  ÎT       Mtrëtemi  atéc  quelques-uns 

(1)  a  Les  Grecs,  qui  donoaieal  iaïïs  oomg»  étTOprs  l'i^ 

«  langue,  ayant  corrompu  ceui  deDîôu«^oc<îÉra,  C%t44lre  fie  Sbcotoi'a, 
«  et  en  ayant  formé  celui  de  Dioscurias,  d*autres  Tont  appelée,  par  une 
«  semblable  erreur,  l'île  de  Dioscoride,  »  (Hubt,  HUtoife  du  commerce 

(2)  Voyez  Philo&torgius ,  histoire  de  l'Ëglise.  —  Relation  des  voyages 
arabes  et  persanes  dans  l'Inde  et  à  la  Chine  (traduction  de  M.  Reinaud, 
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des  habitants  qui,  alors,  parlaient  la  langue  grecque,  et  il 
arittttte  qu'il  s'y  Umm^M  ^àÈÛ  ÉmM^  énémétieus  (1). 
tes  taiîiMi  4^  cèrïtlMsKit  p$f ii^e»t  ^ -Ifr^ 
parmi  «ifteç^pîilatî^ft  |lia^©ttrt  î«  ttpiiiftoô 

ii  l'tsltao^ediÉ^  coutrêes  voisines  #  f  Àmbïe, 

et  quoique  Tîle  elle-même  fût  soumise  à  la  domination  po- 
litique des  Arabes  de  Feurtok  ou  Fartaque  :  elles  y  étaient 
encore  vivantes ,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  quand 
les  Portugais  y  arrivèrent. 

J'KÎ  rappelé,  au  livre  Vt  da  la  I"  partie,  la  découverte 
40  ^imtth  pwt  le  capîtiiné  ïîtogo  f ^rMnl^  Pereîra  en 
#  m  <m$^^  pf  trfetat  d?  Çuiïhô  m  tSOî;  la 
flotte  de  ce  dernîir  ft^raît  mouîlîé  sur  la  tôte  mtâ  de  fîte, 
dans  la  baie  où  est  aujourd'hui  située  Tamarid  ,  et  que  les 
relations  portugaises  de  Tépoque  nomment  baie  de  Zoko  (2). 
Du  reste,  voici  les  particularités  transmises,  par  les  his- 

(2)  Eo  rapprochant  les  détails  donnés  sur  Zoko,  par  les  Iiistoriens  por- 
tugais, de  ceux  qu'on  trouve  dans  les  récits  des  premiers  voyageurs  an- 
glais relativement  à  Tamarid,  on  demeure  convaincu  de  Tidcntité  de  ces 
d^f  f  ppints.  Plus  r^çemmçnt  oncor^,  i|aiis  mn  f  imploration  de  Socotra, 
le  Ilétit^nant  Wéllstéd  a  |>ù  déisouvilr  les  v^tîgès  âu  séjour  des  ¥^or- 
tugais  aux  environs  de  Tamarid.  On  lit,  à  ce  sujet,  dans  sa  relation,  les 
l^assa^s  suivants  :  «  En  arrière  de  Tamarid,  auprès  du  Djebel-Bummel, 
«  #  tôil  hs  milieu  fèrl  pcrtugai^.....  Batis  vctîtîxiafë  de  ei^  IdtC, 
o  on  me  signala  quelques  l>owquets  d'arbres  qui  cachaieiiit  l'endroit  où 
a  étaient  déposés  les  restes  des  ?Tenghi  (Francs),  -et  non  loin  k  Yilkge  de 

Sâk.  » 

La  grande  analogie  qui  existe  entre  le  nom  de  Sôk  et  celui  de  Zoko 
permet  dé  penser  que  le  village  actuel  Q*est  autre  que  Vancienne  Zoko, 
qâi  fut  sans  doute  abandonnée  en  même  lêiipsque  se  peuplait  Tamarid. 
XL  me  parait  qou  moins  vr^iisemblable  qu!e  èe  mm  dç  Zoko  o^  SoS&q  {qm  ^ 

j^ois^figalAe  Bi^hét  à  dîl  mtmmmm^  tâffiç^iiiât  tiifi^aiéâ 
de  liou-Socoirait  aoia  par  lequel  m  ûé$^s^mmtmMhibm%^^iL 


îm^  iiumé  ïil^Kt  <Mièa  y  aw^*  i^  l^îît  est  ^é- 
^  1  Ile  i:iôt*€^}0ittint  en  pliâtes,  més  mlMt  arbres, 
a  à  l'exception  de  quelques  vallées  qui  sont  à  Tabri  des 
«  vents  de  la  mer;  dans  ces  vallées  se  trouvent  des  pal- 
«  miers  et  de  si  bons  aloès,  que  Texcellence  de  la  sub- 
«  stance  qu*on  en  tire  lui  a  fait  donner  le  nom  d' aloès  suc- 
«  cotrin  ;  ses  ports  les  plus  fréquentés  sont ,  outre  Zoko, 
«  qui  Mbafcttê#tr  te  îatiP^,  Cfeîtncer  (pour  Galan'sié) 
^  i  fm^Uj  #Btnî  1 î  im  fe^îtïflÉs  |s(ts^ 
«  perdu  leur  |«©ssîlr^té  miu0M*  Im  limmmm  j^wml 
a  î^mmvp  df  Imeëtrf  à  tot  sâUi^i^ïfei  #  fésïi^s  y 
«  sont  si  viriles,  qu'elles  vont  à  la  guerre,  comme  on ra- 
ce conte  des  Amazones  :  elles  leur  ressemblent  encore  par 
((  la  liberté  qu'elles  se  donnent  de  prendre  des  étrangers 
«  qui  arrivent  dans  File  pour  en  avoir  des  enfants,  lors- 
n  qu'elles  n'en  ont  point  avec  Mis  îûat&é  ^  Faria  prétend 

«  tm  Mbits  ieï  iti^îgàïês  jfe  Sôctftrâ       lîite  Mttè 
c  giiis^dmp  etd(^|keaiKï^te^^^  des  caves;  leurs 

#iûîiés>  des  bâtons  et  des  pierres.  Ils  sont  sujets  du  roi 
((  arabe  de  Caxen  (Kechen).  Le  seul  culte  pratiqué  dans  lUe 
<(  est  celui  des  chrétiens  jacobiles,  tel  qu'il  existe  chez  les 
((  Abyssins.  Les  hommes  y  portent  tous  le  nom  d'un  apôlre 
a  et  presque  tôulêS  tes  fëffiœes  M 'Bmi^  |t|r  ïîf  aè^ 
(c  tettt  it  émît  ét  ta  partent  tuf  ï^ôrs  Ifâbîts.  le  ic^inntel  ée 

(1)  Quelques  commentateurs  ont,  avec  raison ,  signalé  Terreur  coin- 
mise  ici  par  les  premiers  explorateurs,  savoir  :  que  le  mot  m>ia,  dimi- 
nutif 4u  mot  arabe  m'ra,  qu'ils  {prirent  foixr  le  nom  de  J|a  Vicarç^et  pour 
Upémm  d'un  grand  mïïêmàn  &iMçis>^  1$  lâèi  ptt lefiiei  l^e»  It- 
dl^èn^s  désignent  ^ut  lodmdfi  du  sexe  féminin. 


a  leurs  églîset  eit  Qtpé  êë     sîgae  4tt  #tfîstteBïSttt^^^^  Ife 

«  &Éf  lit  th^r^  pfypiîaie  passe  chez  eux  pour  un 
«  grand  crime,  malpé  reiêemple^  d^^  Mahométaus  leurs 
«  voisins  (1).  » 

L'occupation  de  Socotra  par  les  Portugais  ne  dura  guère 
plus  de  quatre  ans,  et,  quand  ils  se  retirèrent,  l'île  re- 
tomba sous  la  domination  artfetr  $  @t  dîfidife  de  préciser 

1^  #»ÉeMlt  à  |éûstr  fft'élla  laîi^  m  tfea  jp^ipês 
la  iiiprt^M  ieriï^sî  ît  i|c«ife  iitit  M  fmm^  4^  mîîm 
d'Aden,  s'emparèrent  de  Tîle  en  1538,  mais  qu'ils  la  ren- 
dirent plus  tard  au  chérif.  Cependant  il  paraîtrait  que  les 
Arabes  n'y  étaient  pas  encore  rentrés  lorsque,  en  janvier 
1541,  la  flotte  d'Estevam  da  Gama  y  toucha,  en  allant 
dans  la  mer  Rouge.  On  lit,  en  effet,  dans  le  journal  de  dom 
^oiô  drt^^  (3),  qui  comitoMdâît.t'^^^ 
flotte,  le  passs^t  suivant  :  «  Ils  îiitWilwfe  de  Socotra) 
<(  tt'Ont  nlf^^  ni  ftuï^neur,  ni  prélâl»  pi  p0rmiît#tit 
<t  ils  reconi^î^eïît  raa^rité.  Ils  vivent  entre  eux  comme 
«  les  bètes  sauvages,  sans  aucune  forme  de  justice  ni  de 
c(  gouvernement.  »  Le  même  journal  reproduit  les  parti- 
cularités mentionnées  ci-dessus  au  sujet  de  Texistence  de 
la  foi  chrétienne  et  de  certains  signes  extérieurs  du  culte  au 
mh  dB  cette  population. 

{})  Vt^r  I)0<^0dirj  4<i  ^  j|iiâé  8ili^  ek. 

(2)  Voyez  V Afrique  de  Dapper,  page  405. 

(3)  ïioteiro  em  que  se  content  a  viagem  que  Fizeram  os  Porlugueses 
m  anm  île  1511,  etc.|  fùf  dom  }oto  de  Casire.  f  âge  il. 


Xùk$  t  tèettf  île  m  ftit  flmj  isut  4mâB^  ^tih  qWi&^h 

oWîgeaît  d'y  relâcher,  et  par  des  bateaux  arabes  se  rendant 
m%  ports  du  Zanguebar.  C'est  seulement  dans  les  relations 
des  voyages  aux  Indes  orientales  entrepris,  par  les  Anglais, 
au  commencement  du  xyii**  siècle  qu'on  retrouve  son  nom 
et  quelques  données  sur  sa  situation  politique  et  sa  popu- 
tetiOTî. 

Ep  iSÔ4 ,  Mtmt  tMnmÊ&  mM  fraf  é  tà%  âffgtafe;  h 

rî|r&if  jâ^î$i^  «tilri^^  d'une  ma- 

nîêt#  M  Irîllante.  Plusieurs  expéditîons,  armées  en  même 
temps  pour  la  guerre  et  pour  le  commerce ,  suivirent  celle 
de  Lancaster  et  explorèrent  diverses  parties  de  la  mer  des 
Indes,  dans  le  but  d'y  fonder  des  comptoirs;  celles  qui 
furent  dirigées  vers  k  latr  Bouge  abordècitl  paèîiit^  Mè 

Mm  Fte€i^  qui  y  toudha  en  ran  Wlïï^  dii^îs  une 
cêntâîné  d'aune,  ri&ii^itité  soumistprÎÉ  sulten  da 
Keeheu^  et  qu'elle  était  gardée  par  des  soldats  arabes  obéis- 
sàîit  I  ce  sultan  ;  des  églises  surmontée3  de  croix  y  existaient 
encore. 

En  1610,  la  flotte  de  sir  Henry  Middleton  mouilla  devant 
la  ville  de  Tamarid;  les  journaux  de  Fexpédition  donnent 
|#  iétaib  qui  conflnniE^  ém  li^eloppent  le  le  Wîl* 
lînm  Kn^lti  W^â:iit  i  ^  lie    ,  remîral  fit  des* 

«  cendre  f^iîi^il^miWttôge  honomWe,  pèaroffirtr  au 
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«1  f^î  quelques  présents.  Ils  éàûâiMâiêîît     iï»e  fii|el6  4é 

«  fres  de  ser?!^^* 

«c  Sir  Henry  se  rendit  lui-même  à  terre  le  jour  suivant, 

«  accompagné  de  ses  principaux  marchands  et  d'une  garde 

<(  bien  armée.  Quelques  insulaires ,  qui  s'étaient  présentés 

a  pour  le  recevoir,  le  conduisirent  au  palais  du  roi,  qui  se 

«  aôSMàit  Omar-ben-Saïd.  Ce  prince  parut  à  la  porte  de  sa 

«  dtoaiîp^âltrri^î^  etl«sftfea^t€ttli©f  Iw^ 

«  qu'  il  avait  inf of #  ftmjfe  M  f ï^ûë^tmi  fè«^  ^iél^i 
^  roi  de  Fartakdans  F  Arabie  Heureuse,  et  qui  faisait  sa  ré- 

«  sidence  à  Kechen  Il  s'excusa  aussi  auprès  de  l'amiral 

«  de  ne  pouvoir  le  recommander  par  lettre  au  gouverneur 
«  d'Aden,  à  cause  de  la  guerre  qui  régnait  en  ce  moment 
«  eotre  ce  dernier  et  le  roi  sou  père,  Omar-ben-Saïd  n'a  qu^ 

«  âneiea$h$M|pÊiiî^|faî^^s^^  clirétiCTf  |acoWt<BS,  vivent 
«  ifeiisleflûs  btei^s?age- 

«  Les  principales  productions  del'ile  consistent,  en  soco- 
<x  trines,  qui  s'extraient  du  suc  d'une  herbe  fort  semblable  à 
((  la  sempervive  d'Espagne,  mais  dont  on  ne  fabrique  guère 
«  par  an  plus  d'un  tonneau;  en  sang -dragon,  dont  les 
((  Anglais  achetèrent  quelques  livres ,  et  en  dattes ,  dont  les 
«ç  feâlitaùlStfîomposent  leur  puin.  fcœûî§>  jiss  vaches, 
%  ^  bmm ,  te  cBi^i^  lèi  «ipib&ftçM  les  pimïis  ^tim  j 
«  rencotïtre,  soîit  tous  d^une  fatîte taîlle,  à  cause  delà  sé- 


1^  cheresse  du  terroir.  LeÊcrfs  y  *st  iiis^to^  m  j^iri  k 

Dowlon ,  capitaine  du  P«î^èr-00m,  f  tin  des  vais^tï 
de  rexpédition  ,  ne  put  s'assurer  si  f  fie  maferiiiait  d'autres 
productions;  mais  il  jugea  par  tout  ce  qui  s'offrit  à  ses  yeux 
qu'elle  n'était  composée  que  de  roche  et  de  pierre^  et  con- 
çut une  fort  mauvaise  opinion  de  sa  fertilité.. 
&m  0m  Mti  *  en  4Mt  ^  nm  %ùmëSh 

tiftion  i»rr^^  tfiÊÊf$  amWm  ^ifti^trité  tfil^s^tôlé  ou 
qui  n'iît  lté  i|t  iigia^^  taisiljfe jotirâiA  lë^T 
envoyé,  à  titre  d'ambassadeur,  auprès  du  Mogol,  et  passager 
sur  l'un  des  navires,  fait  mention  de  deux  bateaux  mouillés 
dans  la  rade  comme  appartenant  au  roi  de  l'île  ;  on  y  trouve 
aussi  l'indication  d'une  église  abandonnée,  à  quelque  dis- 
tance de  Tamarid ,  et  dans  laquelle  on  voyait  encore  des 
îm^ps  eit  tttt  soià  suriiîoîrt&faiïe^fe-^  îj^BÉleuira 

%  àmm  lm  m^^nm^  3e*t  #e  toa  lii^sî^  par  kt^Umi 
t  le  cheikh  éluda  les  questions  sur  ces  îMigènei^i  craignant 
a  qu'il  ne  vint  à  l'esprit  de  leurs  eoreligionnairés  de  les 
ç(  rendre  indépendants  (2).  » 

Vers  le  même  temps,  plusieurs  navires  hollandais  abordè- 
rent de  même  à  Socotra.  Le  contact  fréquent  des  insulaire 
âveç  tes  <^ôiwïiiî|ii^^  dfe  iwffos  Bt  mm  d®  I*  Ao|te^ 
teTf^€iir^îtvMns  âôii^^^  s'îï  s^^tBÎt  prolongé,  dâermîné  car* 

(1)  Voir  V Histoire  des  voyages  de  Tabbé  Prévost,  tome  XVII,  liv.  iv, 
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taines  améliorations  dans  Tétat  social  des  habitants  de  So- 
cotra.  Mais  les  trois  grandes  puissances  maritimes  qui  se 
disputai^  te  monopole  du  commis  |i^  îo|eg  ttl^ 
<5hoMr0i:it  Mfentilt,  peir  ?Mi^r  îiifi  flWlripfe^  m  imire 
théâtre  qqe  la  mw4-ârâbîè,  les  potft  dê  Sii5tftm# 
dès  ïors,  abaBdônnés  Itcopéiibi,  et  ses  rétetli«as  exté- 
rieures se  bornèrent,  comme  pr  lé  passé ^  à  la  visite  an  < 
nuelle  de  trafiquants  arabes. 

A  partir  de  cette  époque,  nous  ne  connaissons  plus  rien 
de  Socotra  jusqu'en  1800,  année  dans  laquelle  les  Ouahhaby 
y  firg^^ftûè  l^feÈ^  ÛA  init  que,  vers  la  flip  #«  iËWïif  ^#- 

1$  îwm  mm^t  Momâ^  à  ïpum  éo^m  U  feil^Uè  pat- 
tiê  deV  Arabjte*  MyiMféÉûd  de  dette  présqtfllê  oô  Sis  s'é^ 
talent  établis ,  ils  passèrent  sur  File  de  Socotra,  et  en  ra- 
vagèrent le  littoral ,  pillant  les  villages  et  détruisant  les  tom- 
beaux ;  après  quoi  ils  se  retirèrent. 
Enfin,  en  1854,  une  ère  nouvelle  sembla  s'ouvrir  pour 

^j(îéîm>  pt  i^rtil^^i^^  à  TsiealW, 

la  ttêcessîté  de  M  jÊri^*iet  «Hîiliat^^  ïs|rtles  et 

plus  dîréctes  avec  la  métropole  par  la  Mi0  â&  Sitàïf,  pisa 
SmAm  ^trfliaît*  m  h  m  pt^^Sm  intermédiaire, 
une  escale  commode  pour  des  paquebots,  et  elle  résolut 
d'en  obtenir  la  concession  du  sultan  de  Kechen,  sous  la 
dépendance  de  qui  l'île  se  trouvait  encore.  Mais  les  négo*- 
dattoas  ieoféës  i  anglais,  le  capitaine 

Bames,  ne  pur^t  ammêrleid&iéf  arabt  è^t^^ 
pîô  lè  terrîti^  :qpfi!fe  ^îûtifôîtait  Cette  oppitte  âVilt 
été  prévue.  Dans  tes  àéterraioatiQnspolîliqaes  de  rbon^ 


pas  toujoars  tfevaet  nm  UtmUm  AkîîI 
pour  le  cas  dont  il  s'agit,  l*empbi  da  la  force  devait,  au  be- 
soin, mettre  fin  aux  hésitations  ou  au  mauvais  vouloir  du 
vieux  sultan.  Des  troupes  qui  avaient  été  expédiées  de  Bom- 
bay en  même  temps  que  le  négociateur  débarquèrent  à  Ta- 
lilâfîd  ét  9';  étâMirait  bon  gré  mal  gré.  Mais  la  flèvre  vint 

$onnel  de  l'expédition.  ïs  àês^^^Mtmmt^M  «ït.rMIta 

aurait,  d'ailleiir^  ]|0â^ 

de  la  baie  de  Tamarid  une  station  de  paquebots ,  le  portè- 
rent à  rechercher  un  lieu  plus  favorable  à  la  réalisation  de 
ses  projets.  L'acquisition  du  port  d'Aden  s'ensuivit  bientôt, 
et  le  poste  de  Tamarid  fut  évacué, 

A  part  ee  qu'il  y  a  dfiQ#e¥(^  la  tlû^iliiA  M 
pria  fym^  hmMe^  m  p^t^  m  mp^sm^t  k  'm  i^M  de 
fié  s^pÉîiiîr^  h  progrès  déiti^l3#i#  la  ^itî^licfiEi  Mm 
l'humanité,  regretter  pour  les  indigènes  de  Socotra  l'insuc- 
cès de  la  tentative  des  Anglais.  L'influence  qu'ils  auraient 
infailliblement  prise  sur  cette  population  et  la  direction 
qu'ils  lui  auraient  imprimée  l'eussent  peut-être  arrachée  à 
sa  barbarie  séculaire  et  à  la  misère  dont  il  semble  impossi- 

ê&  la  V0fte  mik  tmt  qis^lle  iera  livrée  à#l0^ém  0r 
j|e  n'ofire  atteim  des  avantagea  qui  en^^ag^fideilt  une 
rpfisÉWi^0  mr^f  éeune  à  y  fo^wmiif  ^|p^i^si^  a#ri^^^^ 
ioît0ôinmei^îi^  I  lâSlIrlîîlilu^  $î  à  toute  culture  ; 
le  manque  de  ports  ne  permet  pas  de  songer  à  en  faire  un 
entrepôt  de  commerce  ;  dé  plus ,  l'insalubrité  de  ses  côtes 
en  a  toujours  rendu  la  résidence  fatale  aux  Européens  qui 
Ht  m 


#Ql^i^^|ê4&i^f  Itel^lr^^  SiN^lra  pahît  donc  désoi  liîriSp 

di|Tijml«t^  1^  ÉÉÏilrîlk  delà  «tvi- 

nécessairement  fort  lentes,  que  le  temps  doit  apprter  Mm 
l'état  politique  et  Social  de  la  péninsule. 

Quant  à  présent,  le  sultan  de  Keclien  n'y  exerce  ses  droits 
de  souveraineté  qu'en  y  entretenant  un  délégué,  et  en  fai- 
^itt  éss^fm  wm^n  W  flf^P  I  tamarid , ,  pour 

prince  étaif  à  Tamarid.  Outre  les  motifis  ordinaires  de  sa 
\isite  annuelle,  il  y  venait  choisir  une  femme  du  pays.  Il 
était  alors  âgé  de  vingt-huit  ans  et  avait  succédé  à  son  père 
deux  ou  trois  années  auparavant.  Il  n'est  pas  aimé  des  na- 
tiîi^l^  #jSûD^  à'çatfôe  ië  ^è^  ëxdÉliafî^  On 
^aviaîi  Mt  qjm  le  wiÊm  Hà^s^m  rmmmMÊ^i  m^mB 
son  stmeraîn  le  Mètii  ié  ÉmtMt^  ,  elt  qm  i^  àj&mM  ê^ 
émi  tMMèê  à  compter  Socotra  au  nomhrê  de  ses  ptHSSes- 
sions;  mais  les  indigènes  m'ont  alfirifté qu'il  n'en  était  rien^ 
et  qu'il  n'avait  jamais  existé  aucun  rapport  de  ce  genre 
entre  les  deux  souverains  ;  la  conduite  tenue  par  les  Anglais, 
quand  ils  voulurent  prendre  position  à  Socotra,  donne,  en 
effet,  toute  appreB^#*èil^  Il       mm^t^.  Sî  HIb 

sh  pour  el^ir  la  eessîoû  qu'llt  dé^rai^jt* 

Arabes  de  la  localité,  considéranl  Syéil  Md  eomme  un 

prince  puissant»  parlent  de  lui  avee  gmEd  respeel,  et  ils  le 


¥6rtti^tf  ôtopiâ4^ms^^^^^^^^  y  suMitiier  S0II  auto- 
rité  à  éâfê     $ii|ian  de  Kechen. 

Le  trop  court  séjour  du  Ducouedic  à  Galan'sié  m'am- 
pécha  de  me  rendre  à  Tamarid  et  de  faire  des  courses  dans 
l'intérieur  de  Ule.  Le  lecteur  curieux  de  plus  amples  ren- 
seignements sur  Socotra  les  trouvera  dans  une  relation  pu* 
Mîée  par  le  lieuteiaMl  WeïMiédelâBaftae  âe  l'Inde,  à 
lit       iîe  Texploratl^îi  fEfîl  m  t%  Ûm^îm  premiers 

je  devais  la  quitter  le  lendemain.  Le  soir,  on  envoya  seiner; 
la  pèche  fut  peu  abondante  et  ne  fournit  qu'un  repas  pour 
l'équipage.  L'endroit  avait  été  mal  choisi,  et  la  seine  fut  dé- 
chirée par  les  coraux;  c'est  sur  le  plateau  de  sable  qui  s'a- 
vance au  large  de  Ras-Galan'sié  qu'il  aurait  fallu  opérer. 

Dans  îesf  TÎngt- quatre  hmtmir  te  h^m^Mm  $  mât- 
qoé  <r,766 ,  et  k  ihe«ai»to  St%S>  mi 

iLes  observations  que  nous  avons  faites  à  Galan'sié  place- 
raient la  mosquée  du  village  par  42"^  42'  M"  latitude  nord 
et  51'  12' 59"  longitude  est. 

Le  17,  au  matin,  nous  mîmes  sous  voile  avec  une  petite 
brise  de  l'est  à  Test-sud-est,  et  je  conduisis  le  brick  dans  la 
baie  de  Chaëb,  où,  denac  heures  après,  noujltl^cr»^  ttM«l0jr 

m  lUï^if^^i^lfei^î^        68* ouest* 

sitôt  me  voir.  Parti  de  M'Kellé  pour  aller  prendre  du  guano 
sur  Hlot  de  Saboyna,  il  y  avait  débarqué  quelques  hommes 
p0ur  préparer  le  chargement,  et  de  là  s'était  transporté  à 


C%aëb  dans  h  but  d'y  faire  des  pforisiont^  (Mie  Sis  éi-^ 
iSEWê*  ittôii  «[^pofeit  |f^W^  tooi  f     pour  U  iii^ 

fmm*  ]L0  Mêaith  ûe  stit  ipé  toa^ri  fi^tîitfflant'à  cette 
baie,  aucun  renseignement  positif,  si  ce  n'est  que  les  habi- 
tants en  étaient  rusés  et  menteurs,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
compter  sur  leurs  promesses. 

Le  calme  qui  survint  vers  le  soir  m'obligea  de  rester  à 
r ancre  plus  longtemps  que  je  ne  le  voulais;  on  en  pr#i|a' 
pour  jeter  II  êi^m  ^  ^0  toïWiît  ^^miê  m  tèp&  ê^  pim^n 

m  tonm  fa*  Mm  hW^êt  l5Wib  ^^^te  q  uî 
offre  le  plus  d*abri  contre  la  mousson  de  nord-est,  et,  pen- 
dant toute  sa  durée,  Ton  peut  y  mouiller  avec  sécurité;  le 
contraire  a  lieu  naturellement  lorsque  règne  la  mousson  du 
sud-ouest.  Son  étendue,  d'un  cap  à  Tautre,  est  de  huit  milles; 
mais,  par  suite  du  peu  de  concavité  que  présente  la  côte 
f  ëâ  d^r  i^fs«  êW  itTft  j^^^  à  proprement  parlet^^ile 
|irofO0deur.  Les  term  pi  la  t^i^^l  sont  d'une  désolante 

Dans  les vingt-quatreheures,  le  baromètre  marquaÛ*,76Sî 
le  thermomètre,  29%  29%5,  29«  et  29%5. 

Le  18,  à  minuit,  une  petite  fraîcheur  s*étant  fait  sentir 
de  l'est,  nous  appareillâmes  sous  toutes  voiles,  et,  mettant 
le  cap  à  Touest-sud-ouest,  nous  gagnâmes  le  large.  Au  jour, 
ffeÂfed-^^fetortfixt  aperçue  par  les  vigies,  fieÈmiiitieiires^ 
cm  ta  tôpit  du  pn!  $mn  f  ^i^»^  le  îlsui  %m  trè^iè*^  j 
la  Mblessftd^)tftrliâ4firgiîi  ttinipjà  matinée  no^®R  «*aît 
à  jeaie  rappriîchés  hmïâL  4  ii#|i|lieur%  TOtre  f  osîtîon  fut 
ainsi  déterminée  ;  latitude  ol^tr?&>  i^  WM^*  mtâi  Ion- 


gît^^  iiKsëjT!^^  S(^  4E^  0^,  l<m$        eu  ,  pour  les  douze 

férence  «««slJfe  ©iiiteé  f ^100^  et  robseFvatîoa.  f  ers  âtot 
heures^  lie  îîdie  iwiwtçïlll  ni       #  ^c«if 

gouvernâmes  de  manière  à  passer  au  sud  de  la  pointe  est  de 
rîle.  Mais,  comme  je  le  reconnus  après  une  série  de  relève- 
ments, nous  subissions  Finfluence  d'un  courant  portant 
plus  au  nord  que  nous  ne  l'avions  éprouvé  auparavant  ;  le 
résultat  de  la  comparaison  entre  le  point  estimé  et  la  posi- 
tion donnée  par  fe  t^ir^fiiffrit  fediquait,  en  cinq  hmm 

kn  soîr,  noutiioiit^(»ïftJrop  loin  d' Abd-el-Kouri  pour 
en  distinguer  les  contours;  et,  jugeant  qu'il  me  serait  au 
moins  difficile  de  trouver  de  nuit  un  mouillage  dont  j'igno- 
rais la  position,  je  dus  attendre  au  lendemain  à  le  chercher  ; 
nous  manœuvrâmes,  dès  lors,  de  manière  à  nous  maintenir 

m 

ïiè  19,  à  quatre  heures  du  matin,  nous  fîmes  route  à 
fouest  sous  toutes  voiles.  Quand  le  jour  permit  d'aperce- 
voir Abd-el-Kouri ,  nous  en  étions  à  environ  quinze  milles, 
et  la  brise  devint  si  faible,  que  nous  ne  pûmes  les  franchir 
dans  la  matinée-  Les  observations  de  mîîî  8€0îï$ireiiifc  ttttë 
dïîërenee  de  M  rflis^  itt  mtà  4*  <>ûes|  tm  f^m  dts 
vingt-quatre  beur^flésPôii^tes  :  layar||iioti  Itnit 
de  4^  ï»®  pîiït  obsertê      màUtU  ^  ^^tmt 

sur  la  carte^  plus  ouest  que  nous  ne  rétîons  rêeUeoient  ^Bt 
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rapport  à  F  île,  ce  qui  me  fit  douter  de  Texactitude  de  la  po- 
sition qu'elle  y  occupait.  Nous  continuâmes  de  gouverner 
4e  inâQièri  à  ranfer  son  extrémité  est,  et^  à  deû^  liëttiï^t  * 

mm  BÛmm  Im0i3tê^  ië  Cfetll  piitie  50^  F  20"» 
m  qni  la  plaçait  0  plm  ouest  qtf  ^lle  m  l^ait  sm  mîtB 
<5arte(l]. 

Peu  après,  nous  longions  la  côte  sud  de  111e,  avec  une 
faible  brise  du  nord-est  à  Test-nord-est  ;  mais  le  courant 
nous  portait  sensiblement  à  Fouest;  or  il  y  avait  flot  en  ce 
moment  :  on  serait  donc  autorisé  à  croire  que  les  coûraû^ 
de  mar^  spî^èitiçî  ït  lûêïiB^îicitôtt  ftie  mf  la  côte  fui 
èe^  ê^mim.  "Skm   font  à^h  a#a^  i^nsfeai^  n^p  w^k 

vm  Si^  Milles  dans  Touest  de  la  pointe  sud -est,  m  fhâ 
d'un  morne  très-élevé,  nous  vîmes  s'ouvrir  peu  à  peu  une 
anse  assez  étendue,  au  fond  de  laquelle  des  hauteurs  sa- 
blonneuses se  montraient  à  mesure  que  nous  avancions. 
Ces  apparences  étant  fiçrtN^ises  mm  imS^^^^m  âÏÏorS'- 
burgb,  qiïsWt  iîa  lî»i^  sîgii9lé&#M  îe  lHl  pr 

le  Ga|âaMe  Ù^én^  Je  is  ^fliajlïîis;^^  pour  y 

demi  de  la  pointe  est.  A  partir  de  cet  endroit*  là fr(i>fondeur 
diminua  graduellement  de  30  à  16  mètres ,  sur  gravier  et 
roche  molle.  Nous  laissâmes  tomber  l'ancre  par  ce  dernier 
fond  à  environ  huit  cents  mètres  de  terre. 

Le  soir  même,  j'allai  examiner  le  pourtour  de  la  baie; 

(1)  Noos  A*avioQs  à  bor4  que  la  carte  publiée      lâMf  ptr  le  dé- 
{lâlâd  li  loMià^  iaf  i^^f    1845,  la  posiWi^  t'Xbè^-'l^t^^f 
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j'y  trouvai  une  petite  crique  où  Ton  pouvait  aborder  aisé- 
ment et  qui  fut  choisie  comme  débarcadère.  Il  était  déjà 
fort  tard  pour  prendre  tout  de  suite  connaissance  du  ter- 
rain environnant;  je  remis  donc  cette  exploration  au  len- 
demain. 


CHiHTH  IX. 


I^eseriplioa  d'âl}dr€l«&)iiri — Départ  pour  la  bâte  ie  ÏÏkdmm, — Ârrivil 
dans  cette  baie. 

Le  iû^  lit  ïttaifei,l0  M  fliaaféîili  lias  t  nmP 
f^i0g  mm§  mlmUm  h  peinte  est  âe  la  Mm  m  $uâ 
êp  ^4  m  Is  pdnt©  ©tal  fttt  nmé  mn^.  On  s^occtipa, 
ill  fofii,  des  dispositions  nécessaires  pour  les  travaux  que  je 
me  proposais  d'exécuter.  Notre  séjour  fut  employé  à  faire  la 
triangulation  générale  de  l'ile,  à  lever  le  plan  détaillé  de  la 
baie  où  se  trouvait  le  Ducouedic  et  à  sonder  pour  recon- 
naître le  meilleur  mouillage  de  la  côte  nord.  Je  n'entrerai 
|Wi  iiit  fe  iM0  M  m.  ^^t^mi  mi  été  ïùi^  à^m 
tmvml  ipéçiil  m  ii^  #  ftmê  #  là  m« 
ïîm  t  p  m  ^^tmtàâà  mmé^m  M  te  t^mé  de  nos 
observations  générales  sur  cette  localité. 

L'île  d'Abd-el-Kouri  ou  Abd-el-Qâri  a,  dans  sa  plus 
grande  longueur»  environ  vingt  milles,  suivant  une  direction 
est  I  sud-est  et  ouest  |  nord-ouest,  du  monde  ;  elle  a  un  peu 

que,  etc.,  Annales  hydrographiques  publiées  par  le  dépôt  général  de 
la  mariae,  tome  V.  —  Le  plaa  géoéral  de  Tile  et  le  plan  particulier  de 
la  baie  o&  étiii  mmMê  H  Uneo^ile  soui  tepr^dnils  à  PMbiuai»  f  Isq^ 
che  15, 
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plm  M  trois  mill^  m  largeur*  Ses  c^tes  éïêt?é#s  m  mwJeiît 

mm  m  lôiie  lÉ^letoî  ie  la  pdiite  ôiiést^x)ir  y  a  décojwert 
ûmmk  diriger*  %  rîfag©  iic^#  tiiît  tni^lîgaé  pfeaêqii^a  j^MIe 
qui  m  présente  ni  anses  ni  criques;  celui  du  sud  offre  quel- 
ques sinuosités,  dont  la  plus  profonde,  celle  où  nous  étions 
mouillés,  et  qu'à  défaut  de  nom  indigène  nous  avons  ap- 
pelée baie  du  DucouediCt  est  située  à  peu  près  sur  le  méri- 
dien moyeu  i^  rilè.  de  celle-ci  croi- 
sant  eéie  dé  te  direi^t  gêair^e^  êes  motmm  sous 
m  Mgfe  âe  j^îitj«^v|t^             ito^oirs,  suryiiiie 

Sur  la  côte  méiilîonale,  le  point  où  l'on  est  le  mieux  abrité 
pendant  la  mousson  de  nord-est  est  évidemment  la  baie  du 
sud.  Les  bateaux  arabes,  qui  mouillent  sur  celle  du  nord, 
le  font  ordinairement  à  sa  partie  est  ;  cet  ancrage  et  la  baie 
du  sud  ont  donc  été  les  plus  soigneusement  étudiés  par  nçQSy 
Bî^r  itidpr  à  fîwletlfgencê  du  plâfi  fùki  quelques  jétmir 
rêîâtîveapaent  à  m  mmiU^m  t-  ^ 

toute  espèce  de  navires  pendant  la  mousson  de  nord-est, 
c'est-à-dire  d'octobre  en  avril.  L'accès  en  est  facile,  et  les 
deux  côtés  de  la  baie  sont  très-accores ;  on  peut,  en  y  en- 
trant, les  ranger  à  deux  cents  mètres.  Le  point  indiqué  au 
plan  par  une  ancre  est  celui  où  était  amarré  le  brick.  Ce 


m  p^ïïf  «I  h  imà-  dè  \t  hMi 

tes  courants  éirt  été  observés  dans  cellê-Hd  â  %#nf  # 
la  côte  siîd*  On  a  eu,  dans  la  baie^  des  courante  allant 


Wr  les  grandi  flKVÎres  ;  les  pe 


flot,  aa  sîi(i-fi«l^  ff^ip  %  lisait* 

eu  égard,  sans #9^1  |i|ip0îïis0fti^  lîiaîi  tts  încïi* 
naient  au  nord  ou  au  sud  de  cette  direi^tîtïî  générale ,  selon 
qu'il  y  avait  flot  qu  jusant;  leur  tîtesse  n'a  famais  dépassé 
1  mille. 

Nous  avons  péché,  le  long  du  bord,  une  grande  quantité 
d*ètcellents  poissons.  Sous  ce  rapport,  une  relâche  de  quel- 
ques jours  I  Ibd-eî-Êottrî^m^Él-^lttla^^  équi- 
ppirtif lé  ^  pue  imum  Iraversét^  lè  aapfftidfei^f res 
frais. 

Mouillage  du  nord.  —  On  peut  m<Witterstirïa:eÔ|e  ttord 
depuis  la  pointe  est  de  Tîle  jusqu'au  morne- aux-chèvres  du 
plan  ;  mais  T ancrage  ordinaire  des  bateaux  est  à  peu  près 
au  milieu  de  cet  espace  par  15  ou  18  mètres  fond  de  roche 
et  gravier,  à  un  demi-mille  de  terre.  Toute  cette  côte  est 
iHjf iife  i^^  r0#ei  «1  %  0Ê$  4f  ^  mt  tm^wM  k  nsf  r 
bri^^^t      iaiis^  te  ttonf^a  $n  miâ-mï,  doivent  f^dre 

4  ce  mouillage  on  est  abrité  des  vents  de  Test  à  Touest 
I  nord-ouest  par  le  sud.  Or  les  coups  de  vent  de  la  mous- 
son de  sud-ouest  soufflent  du  sud  au  sud-ouest;  quand  le 
vent  haie  vers  Touest,  il  mollit  et  devient  modéré  :  il  sem- 
ble donc  qu'avec  tous  les  temps  de  cette  mousson  on  pour- 
rait y  demeurer  I  i*tiiçre,  puisqu  -«»i  mm%  iMtê  it  ïa 
mer  tant  fue  fefenl  d%ei^wil  M  «I  «î^ôt  a||a^ 
reîlleralt  aiiïéinent  f  U  fmt  ^mlAl  k  tmM^^  xte  tmm  m 
nmàm0k.  Les  habitants  prétendent  cepïïptot  ^|«ïe  la  vio- 
lence du  veat  est  telle  dans  le  fort  de  la  mousson,  qu'il  est 


impossible  de  tenir  au  mouillage;  mais  cela  n't  fôss  dûstte 
pm^  è^  i00^  û  m  }^G^  par  de  pauvres  bateaut  ti^a^ant 
qm  de  ttjaïii^^iiâatFei  4  des  anwes  46  iôis  i  îî  est  pro- 
balle qi^t^^  lie  licm&es  mmm  #  ^  jdili^objÉPies,  le 
&Ed  ^nt  îimMuvs  modéré ,  un  navire  y  tiendrait  même 
dans  un  coup  de  vent.  D'après  nos  observations,  la  pointe 
nord-est  de  Tîle  serait  par  iT  11'  44"  de  latitude  nord  et 
60°  7' 20"  de  longitude  est. 
D'Abd-el-£ouri  on  aperçoit,  au  large,  les  îlots  désignés 

d'ilM^iit  ^^d4elii^*  et  le»  dé  St^eâttt  teï  ap- 
pellent Soubouhiet.  Vus  de  cet  endroit,  les  deux  îlots  pa- 
raissent en  former  quatre,  dont  les  intermédiaires  seraient 
les  plus  élevés.  Des  angles  pris  de  divers  points  de  Tile  les 
placeraient  à  treize  milles  au  nord  lO""  est  vrai ,  de  sa  pointe 
ouest»  Ils  sont,  m'a-t-on  dit,  couverts  de  guano,  auquel  îli 
dc^fe#|robableiiieiit  I'àïlalai^$  blâiiebetir^^llf  «j^ètent 
De$  W^mt  im^m  s'y  rendent  pour  f fendre  ^  Itfano, 
itmip&timi  à  la  côte  sud  d'Arabie  et  dans  la  mer 
Rouge. 

Abd-el-Kouri  est  une  île  montagneuse  ;  le  sol  en  est  pier- 
reux, aride,  et  ne  semble  pas  susceptible  de  culture.  Une 
chaîne  de  plateaux  assez  élevés  en  forme  la  côte  sud  depuis 
la  baie  du  Bucouëdic  jusqu't  le  poîoté  est  :  eii  fegliid  ilM 
mm  f^^àmtm  se  fr^ete  mmM»  tp  fm§^^  I  le  base 
âxjtq^  m  se  trouve  eiÉ^iin  êi^folt  f  m  fntmB  débar^ 

tout  d'un  difBcile  accès;  sa  hauteur  est  de  500  mètres,  celle 
de  la  table f  point  culmiaaot  ,  est  de  523  mètres.  A  l'ouest 


^  m 

ân  U  Mtet  U  <^  est  mmi  fort  m^^Éê^i  mmm 
t(Éà  iâ  $Miip0f  êit  nt&  M3mm§  mfâm  de  imutetit  el 
m  dimîlititnt ,  jusqu*à  rextrémîté  oïiest^  pfe  fefmine  une 
pointe  assez  basse»  La  côte  nord ,  relativement  peu  élevée^ 
est  bordée  de  plages  étendues,  entrecoupées  par  quelques 
mornes  ou  mamelons  isolés,  sauf  vers  la  partie  centrale  de 
rîle,  où  ils  forment  un  groupe  qui  se  rattache,  selon  une 
ligne  à  peu  près  nord  et  sîïd,  ûtix  «ottlSe^îtflS  It  iiMto 
projette  dâttf  !é  mké.  À  f^M  i^té  Ii|tte»  ï^iifitt 
flaîtte^^ifesd  entre  te  m«iiaete|^4aîï#^^^  ^Jô  tote  #aii^^ 
du  mouillagê^è^^  nord-est;  cette  pliîne  éta-  ' 

blit  une  cammtinicatiQQ  présqtie  directe  de  ce  mouillage  à 
la  baie. 

Le  sol  est  de  sable  mêlé  de  terre  végétale  très-légère  et 
de  petites  pierres  ;  il  n'y  pousse  que  des  bruyères  et  de  ché- 
till^  arbustes  qui  n^offiS'eûi  ^if  nne  lâ@n  maigre  pâture  mt 
^Êlquaè  «M«tet  I  iè?8  Jàii'Rjps  qnf  ^|ett|  itooi  1%* 
Abd-èl-Ef^iitt  fjtet^^ 

m^tm  pi$  h  mmùàmMM  à^mtx  m^Màè^  #ëilédei  f 
est  plus  ou  moins  saumâtre,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
près  du  rivage.  Le  niveau  du  sol  subit  un  léger  abaissement 
en  allant  du  sud  au  nord.  Dans  la  plaine,  on  ne  remarque 
d'autres  accidents  que  les  lits  desséchés  de  ruisseaux,  ali- 
mentés, à  certaines  époques  de  Tannée,  par  les  eaux  plu- 
ikS^*^  ^  mùà^  «ianîm  I  ^  imfîlis  dt  laiiiiÉie 

et  se  îmfmâ  ttné  îmm  I  h  wmt  en  oontonrntDt  les  mnrnes 
^  n«aieltW0è  Ap  la  côte  nord. 
Pendant  nc^re  séjour  à  Abd^el-ILouri»  le  baromètre  s'est 


âmmé  tes  rÉ^^ts  suivants  : 


Sut  le  f 


6  h*  matin.      midi.       6  h.  soin  minait. 

Maximum. (   27,0      29,0      28,5  27,0 


Minimum.  (   24,5      26,5      24,0  24,0 


Dans  la  chambre  dul  i   28,0      28,0      28,5  28,0 


Mttiimsiiîî.t  M,0  M^S  t6,0 


A  bord  ,  la  chaleur  était  donc  supportable;  mais  sur  Vile, 

pendant  le  jour,  et  du  nord,  la  nuit.  La  brise  du  jour  com- 
mençait vers  neuf  ou  dix  heures  du  matin,  et  soufflait  mo- 
dérément jusqu'à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  Le  calme 
s'établissait  alors  et  durait  quelquefois  jusqu'au  lendemain. 
La  brise  de  nuit  ne  venait  jamais  avant  dix  ou  onze  heures 
du  soir,  et  éllk  Itlâl  irt^îNIw^ûl  ti:^|MMe. 

La  tti^pt  i  été  eonitammant  bMii#i^ee  |ii^til^^ 
i^o^^  ie  19  janvier  oit  toute  la  mattoée*  â  â  fcît  beaticMp 
de  plui^ 

Nous  avons,  du  reste,  visité  Abd-el-Rouri  dans  la  belle 
saison  ;  quant  à  l'autre ,  correspondant  à  la  mousson  de 
sud-ouest,  elle  serait,  d'après  les  habitants,  aussi  orageuse 
dans  ces  parages  que  sur  la  côte  de  Malabar.  L'eau  salée 

àu*  k  plu^  MMm  ittontagne  4i  Fîte,  î«s  ililà  $f^- 
Jetés  pr  tes  vtfiÉti|iiflfit^  niipiiit  im  «aiblBnl 
Aidliiiit  qtiéf  âMmà^  mÉn  immmn ,  tes  mute  Mjnt ,  en 
effet,  très-violents  et  tempétueux. 
Au  dirt  des  indigènes,  les  pluies  périodiques  ont  lien  aux 
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{^aiiigi^é^  éù  ^m^^f  p^^piÉ^Éisâ^  à  te  in  de  celle 

ondées  en  dehors  de  ces  deux  époques^  qui  sont  aussi  celles 
des  calmes  et  des  brises  allernatives  de  terre  et  de  mer. 
Pendant  la  mousson  de  sud-ouest  »  il  y  a  d'assez  fortes  ro- 
sées, et  les  changements  de  mousson  amènent  des  orages 
dans  lesquels  la  foudre  éclate  fréquemment. 

ÎBçiïte  la  populftti0a  à*i.%d-d^E<ïtM^^^^ 
Yînl^ùii  |»âi30ra#jr  l'iaÉwtl  le  fissmes^  al  i- mi«  tîiï|ta|ii0 
#apÉ^  €0i  îiidlfli(is  imt  ê&A0m  ifitm  ^  bIs^  Ibns 
rutf  ti$m  «îifillw  y  ^îi3urent^%  Ik  eôte  ^i'Ai^âi^^ 
les  autres  de  File  de  Socotra.  Le  nombre  des  habitants  était 
plus  grand ,  il  y  a  peu  d'années  ;  mais  la  misère  et  la  fa- 
mine en  ont  fait  périr  une  partie ,  et,  depuis,  quelques  fa- 
milles ont  émigré.  La  mortalité  est  considérable  parmi  les 
peiltsf  iiiiÉËitSi^  sâns  doute  piiï  Mte  pîiiiti^  ûé  Mi 
géûife  Joui  ife  CKt  k  %mMt  iès^  leur  ii||^i«îe ,  car  nie  ^ 
ne  pîiséâte  m&sm  tmm  ippt^ate  d^liisatafeï^flé-  On  n'y 
trouve,  en  effet,  ni  eaux  stagnantes  ni  palétuviers,  et  il 
semble  que  les  insolations  soient  les  seuls  accidents  à  crain- 
dre et  à  éviter.  Il  se  pourrait,  néanmoins,  que  Teau  saumâ- 
tre  et  mauvaise  des  puits  y  occasionnât  des  maladies  intes- 
tinales; or  c'est  la  seule  boisson  des  habitants  pendant  la 
^tÉeresse. 

a&tes  de  lll&étatfitiî^p^^iieasesy  tj^tlfst)!  decëtte  in-^ 
âistrie  ïeut  prin^piiî  m^m  d'ail  raentationi  liiës  iBmmqm 
de  bateaux  et  d'instruments  de  pêche  ne  leur  ^eimetpas de 
la  faire  en  grand  et  de  s'approvisionner  de  poisson  salé  pour 
la  saison  des  coups  de  vent  :  aussi  la  famine  vient-elle  par- 


I 


Mè  foâtti^  tetbtul^te  à  ïetti»  Ittaût  Jl  f  «  Mf  Plte  quelques 
cabris  qui ,  Jês^  qi^     ^ifai  fiiiËi^  lit  flin^ 

ptir  irrer  danâ  tes  mon^aës^  W  i^tli^vent  ini  jpe- 
til|$  ftaqiies  ^mm  IPM^éés  Mm  tes  êftf  ités  des  T«$0ti«rs. 
NonseûmiS  #  It  pîti^,  malgré  la  bonne  volonté  dm  înÛU 
gènes,  à  nous  procurer  une  demi-douzaine  de  ces  animaux. 

Il  existe  à  la  partie  nord-est  de  l'ile  un  banc  d'huîtres  à 
perles,  qui  serait  pour  les  habitants  une  source  de  richesse 
s'ils  savaient  en  traiter  convenablement  les  produits  ;  mais, 
comme  ils  pècbeiil  tes  bpÉif«s 'Surtout  pour  s'en  nourrir  ^ 
qûPis  tes  Iwl^j^^  6%  élte  ii^^n  ^teitl  fà^vee 
i^rs  prfiës  nmxê^  ^nMmmmti^tâm  tt  Én«QJl§t$«  Us 
r^ueîllent  cc^ïiiunt  per3a>^^^  q«t  tort  ^ées, 
sont  achetées  par  lès  patrons  dés  bateaux  relâchant  dans  la 
baie  ;  les  acheteurs  donnent  en  échange  quelques  sacs  de 
dattes  ou  de  riz,  mets  les  plus  délicats  que  connaissent  les 
pauvres  insulaires  d'Âbd-el-Kouri.  À  voir  leurs  membres 
grêles  et  ieiir Jis^t  limélique ,  il  n 'fâ  que  tr^p  évident 
qu'ife  lû^  btbitedIisMaût  ro^gré  éslm*  ^  sottl  dm  hm- 
mes  doux  et  iâéfenislÊft  inail  l^ltmfal  aÉItsirâm  par  une 
existence  oisive  et  monolone^  qollf  paràîffleîit  vlg^r^^^^^^^ 
tôt  que  vivre;  groupés  sur  trois  ou  quatre  points  de  l'ile, 
dépourvus,  d'ailleurs,  de  tout  moyen  de  défense,  ils  sont 
excessivement  craintifs;  et,  comme  les  équipages  des  ba- 
teaux qui  y  ont  abordé  se  sont  quelquefois  livrés  à  des  actes 
de  brigandage,  le  preilïler  môi^imt  dëi^  à  l'ap- 

pailtîoil  #|lt$Qf^sçp|dèB^ 
p|tt^#sîtat^ôiisiefe^ 

et  aui  énHiiiii,  m  les  tient  hors  de  la  ^ue  ie^s^  d^mïe^ 
car  durant  toal  mite  séjour  nous  n'en  &itm$  pas  aperçu. 
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Xfe  gfmi^  fe  pîi»  îaïjwlr^*  d^feiiâimi^  f^dfe  t  pu  de 
distance  du  fond  de  la  B^e^  dans  Que  dizaine  de  intm»^^ 
vaises  huttes  présentant  un  bizarre  mélange  de  pierres,  de 
terre,  de  branchages,  de  racines,  d*os  de  poisson,  de 
carapaces  de  tortues,  de  plantes  marines  desséchées  et  de 
débris  de  casiers,  c'est-à-dire  de  tous  les  matériaux  qu'ils 
0ftt  I  Itur  disposition  (1). 

Le  mÊm  ée  Kecheo  àst  màtt^  ÀII-eï-ltMarî.  M%ré 
réfet  mMïabte  d#  mi^^im^  ftt|it§,  îl  mmm  ûtmm  le 
moyen  de  leiir  extorquer  quelques  cabris,  à  défaût^ttttre 
impôt.  Il  envoie,  chaque  année,  dans  l'Ile,  quand  il  te 
rend  pas  lui-même,  un  agent  chargé  de  se  faire  remettre  une 
partie  des  perles  qui  ont  été  pêchées;  mais  les  détenteurs 
en  cachent  naturellement  le  plus  grand  nombre  et  surtout 
Im  mûim  gâtées  :  mmh  «pittia  îb  m  nmitm  mm  âràt- 
tef  recomM^dfefil^fe  tei^^  4a  er^flfe  qiîe  leur 
Suîtâii  ^  séît  tseri^ 

D* après  le  tableau  que  je  viens  de  tracer,  on  compren- 
dra aisément  combien  le  séjour  d'Abd-el-Kouri  est  peu  at- 
trayant; aussi  nous  hâtâmes-nous  d'accomplir  les  travaux 
qui  étaient  l'objet  de  cette  relâche. 

Le  30  jaiif  îer^  îe  Jal^  tj^arellla,  sous  petite  voilure,  à 
qfâtee%t«te*  igpr^  m¥r^  f itîs  tof ^  df  f içl*  #  Mntaaa&nl 
la  ÊÔte  à  l'ottéët  de  la  baîe  ;  noîît  afî^âsâ  preiiite  i0ê0iîs- 
mixm  M  la  çonip^tn  M  îéetlt  ^¥  |à  à  fixer,  par  des 
angles,  la  position  de  plusieurs  de  ses  points  non  détermi- 
nés par  la  triangulation  faite  à  terre.  On  sondait  toutes  les 
deim  minutes  ;  et,  à  distance  d'un  mille  à  un  mille  et  demi 

(1)  Une  vue  de  ces  çms,  prise  au  daguerréo^pe^  est  reproduite  à 
rÂlbum,  planche  16. 

II.  2S 


#y    ëtM  mê^^  lè  tiasiîiige  itpw^ibiil.ï^  fî- 

gulièrement  à  mesure  que  nous  avancions  dans  Touest;  à 
distance  d'environ  sept  milles  de  la  baie  du  sud  on  n'eut 
plus  de  fond  avec  64  mètres  de  ligne. 

Vers  six  heures,  nous  atteignîmes  Textrémité  occidentale 
de  Fîle;  à  cet  endr0it*  te  cét^,  tfmiâiïe  fort.  b#s^,  itffecte^ 

âmx  ïïîiïle$.TÎB  banc  s'en  projette  |t^ti$  un  dêmî-iîaîlîe  m 
mU  B  mt  ]0^ii^m^  signalé  psr  les  graûdte  bri- 
saiits  i|UÎ  déferlant  sur  toute  son  étendue. 

A  la  nuit»  nous  quittâmes  définitivement  Abd-el-Eouri  et 
fimes  route  au  sud,  vers  la  presqu'île  de  Hhafonn.  Pendant 
ce  trajet,  qui  dura  trente-deux  heures,  notre  navigation 
n'QSn%  nm  êB  tm$Huûh\0i  la  Irîfe,,  tt^-^&fbfe  dit  ifti-esi 
il'èit  teïliî^pc^  riSt^  tm  t^^àt  parallèle  âi  tuàr- 
itefiïî,  f  rît  îM  pli  de  foy®^  p^ôi  mm^  T^mBS  dépassé  et 
hala  le  Atfi^^^  m  ^inta^  aucune  différence  sensiUt 
entre  Testime  et  l' observation. 

Le  1"  février,  vers  une  heure  du  matin,  on  aperçut  la 
partie  nord-est  de  Hhafoun;  je  fis  gouverner  pour  contourner 
la  presqu'île  au  sud.  Vers  quatre  heures,  le  temps  se  mit  à 

liant  d^  Ikitm  $ûêé0B;  mm  Un^^im  U  téu  kâmt  iwîiêi 
de  distance  eiî|ïis0h%,  #y  Mëa  m  Èfmhm  tmi 

tappfiîché^î  îes  grains  nous  en  dérobaient  souveiit  îa  ^«id* 
Au  jour,  on  reconnut  les  terres  basses  de  Tisthme;  nous 
étions  à  Touvert  de  la  baie,  où  Ton  distinguait,  dans  les  em- 
bellies ,  plusieurs  bateaux  au  mouillage.  Nous  fimes  qnel- 
qm^hmâ^Wm  t^Wt^  maiîiable;  et,  à  sept  heures,  nous 


arrî?iwîs  â  i^mpm  èm  cette  Iw^tiiEéifs^  30#ï!SiWlïèf 
i'um  ém  b0iitraS|ti«$  h  mmmm  iotte  h  fournée 
il  yentt  hm  frais;  des  rafales  extrêmement  violentes  me 
firent  juger  prudent  de  mettre  bas  les  mâts  de  perroquet. 

Le  lendemain ,  le  vent  mollit ,  et  nous  commençâmes  à 
explorer»  au  moyen  de  la  sonde,  cette  baie,  dont  je  n* avais 
pas  le  plan.  Après  m* être  assuré  que  nous  pouvions  rappro- 
fe&ÎÊké^  tëîf©,  pour  que      mmmMiâ^^^M  toi* 
sént  pluf  p^ptef ,  p  le  metîflfel  fa#  i^i^^     s#l%  â  # 

village  au  Bord  33^  est,  ei  la  pointe  sud  de  là  baie  au  iud 
20°  est. 

Dès  mes  premières  relations  avec  les  gens  de  Hhafoun, 
je  les  jugeai  incapables  de  me  fournir  les  renseignements 

f iîi^rii«ïir  ^^|re  m  af3*oî%  énm  mm  It  mm^^ 
rain  ûïï  pa|5j  du  moin^  a?êe  ^iièl^tf  iin  de  agéi^  til 
j|ttî  je  pusse  avoir  conflance.  Le  préfSidtt  chef  du  village, 
nommé  Djionledi  m'en  inspirait  fort  peu,  car  j'avais  été  pré* 
venu  qu'il  n'y  avait  pas  à  faire  le  moindre  fond  sur  tout  ce 
qu'il  me  dirait.  D'un  autre  côté,  la  présence  d'un  navire  de 
guerre,  notre  allure  ferme  et  assurée  ne  laissaient  pas,  je 
crois,  que  40tfter  quelque  cmtnt^raui^ iii4%I.Q@S^*^^^^^ 
d%pséÂ  qHâfti  %  Màt  eit  nombre  à  laaiifâîter  îm 

leur  tour  les  plus  faibles,  de  nous  voir  abuser  de  notre  su- 
périorité, et,  par  suite  de  l'ombrage  qu'ils  en  prenaient,  ils 
étaient  moins  que  jamais  portés  à  la  franchise. 
Il  se  trouvait  à  terre  un  vieil  Arabe  nommé  Salera,  qui, 
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dès  les  premiers  jours,  fut  plusi^ia*  iii  employé  à  tra- 
diiîrë  fsm  bMlmU  m  fltt  M,  ^gî^d  dfeâit  en  àml^éi 
Qnoîqua  installé  i^pM  w¥  de  trmte  m$  imê  te 
jû  il  tf#  SmmB  et  enfeiïtSi,  Il  jto  ï^fettoiis 

avec  ses  anciens  eompattiotês  Boiï-seùlemprt  peniant  les 
relâches  de  ceux-ci  dans  les  ports  soumal,  mais  en  faisant 
lui-même  de  fréquents  voyages  à  Zanzibar  et  sur  toute  la 
côte;  il  avait  ainsi  conservé  la  supériorité  relative  de  sa 
îtôe^  furpassaitlêîteitncoup,  par  Tintelligence  et  Tesprit 

ftij£^ôii4îiî^  tm  m  Milieu  i^iqi^  îï  m^ît.  Il  tte^pi^ 
rut^  ée  flmt  ^  Sé&ê  â'è^tmt  It  %mm  foi  qn'm  |«tft 
fournir  une  conscience  #âitM*  #f^^émî  i.  m  mn  rat- 
tachant comme  factotum,  rendre  mes  rapports  avec  la  po- 
pulation de  Hhafoun  plus  sûrs  et  plus  faciles.  Je  renga- 
geai donc  au  service  du  bâtiment  pour  le  temps  de  notre 
séjour  dans  le  pays,  et  je  n'eus  qu'à  m'applaudir  de  cette 

égards 

Nous  eûmes  bientôt,  par  ses  soins,  quelques  bœufs,  beau- 
coup de  cabris  et  d'excellents  moutons;  puis,  après  s'être 
entendu  avec  Djiouled  et  quelques  individus  récemment  ar- 

8*(^^ï>iuiïf  ttoir%  ^aliter  t^TOfteê:  «ut  teii^irti 
Sràto^  îg  MiJÉ  Wtpprlèr  ït  ï%Ê^ie  au  bôïit^jifel^p* 
le  frétai  de  cette  attente  forcée  pour  ardttùiner  la  pm^ 
qCîte  et  en  faire  lever  le  plan  par  mm  offieîefs. 


CHAPITRE  X. 


fiêl^îpiâit     la  presquile,  des  deux  baies  et  du  village  de  Hhafoun. 

6sl  âa  huit  milles  et  demi ,  et,  dans  la  direction  est  et  ouast, 
de  neuf  milles  et  demi  ;  sa  plus  grande  dimension  a  dix-neuf 
milles  de  longueur  du  sud-est  au  nord-ouest;  sa  superflcie 
totale  est  d'environ  67  milles  carrés. 

#ni  iiï  nîf  ji^m  à$.  1$  p^r^  tl  é*mii«  ïa^iiïr  de  m%  I  m$i  êénin 

s'élargîssant ,  pour  se  rattacher  au  continent.  Sa  dîr^tîon 
étant  perpendiculaire  ou  à  peu  près  à  celle  de  la  terre  ferme 
et  à  la  ligne  de  développement  de  la  presqu'île,  il  est  résulté 
de  cette  disposition  la  formation  de  deux  baies.  Tune  au  sud, 
l%llfft  t«t  p#fd  ;  on  pourrait  appeler  la  preottfè^  Mfe 

Bmê  êu  sud.  La  baie  du  sud #1^  If  JBfeif^tin  offre  un 
excellent  mouillage  pendant  la  mousson  de  nord-est.  Son 
côté  nord  est  bordé  d'un  banc  de  roche,  et  il  n'en  faut  pas 
approcher,  avec  un  navire,  à  plus  de  seize  cents  mètres. 
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Le  reste  de  la  baie  est  sain  ;  le  fond  y  est  égal  et  de  bonne 

t^oè.  ï*élSêMrp0^^  la  plage; 

fipmiît  $w  te  plan  iBWfë^ît  Vîtligé  Mm  le^  observa* 
tiûns.  Cette  baie  est  impraticable  pendtût  la  Eiousson  de 
snd-ouest;  la  mer  y  doit  être  excessivement  grosse  ;  il  serait 
même  impossible  d'y  abriter  des  barques,  à  moins  de  les 
haler  à  terre;  mais,  dans  la  mousson  de  nord-est,  elle  est 
fréquentée  par  une  grande  quantité  de  bateaux  pêcheurs 
appelés  MNiv  Itoii  iii^iii^#^|Q^  piMi^ei)|0Qf  des 
Stë$  d#  fàimMp  et  de  iMnde  à  Zani  jstbar  et  iiitei$  prts  de 

baie  :  on  trouve  sur  les  bords  de  celle-ci  toutes  les  commo- 
dités pour  saler  ou  sécher  le  poisson.  Les  autres  bateaux 
viennent  y  chercher  un  abri  lorsque,  ayant  déjà  dépassé 
Âbd-el-Kouri  et  Socotra,  ils  sont  assaillis  par  les  fortes  brises 
de  la  mousson.  Pendant  les  dix-huit  jours  que  nous  avaips 
pàisés  &  ii&aloiifi^  mm  mmê  vitrât  €t  qiielfîm  4âd 
arat^es  remédier  dans  cette  haie. 

Sak  4u  mtrd*  —  La  baie  du  nord  ou  de  Hordîia  6st  for'* 
mée  par  un  retour  de  la  côte  du  continent  vers  la  partie 
nord-ouest  de  la  presqu'île,  dont  elle  n'est  séparée,  à  cet 
endroit,  que  par  un  espace  de  trois  milles  et  demi  environ. 
Sur  presque  toute  son  étendue,  cette  baie  n'est  qu'une  vaste 

^flûirsi>  h  imute  fflfer,  4b  %  m&kè  à'mm*  ikm  i»  pTfît 

tième,  le  brassiage  ne  va  pas  au-dessus  de  3  mètres  à  basse 
mer.  Un  banc  de  sable,  qui  part  de  la  pointe  nord-ouest  de 
la  presqu'île  et  va  joindre  la  terre  ferme  ^  selon  une  direc- 


fion  à  peu  pfèâ  Mt|'ttôi*#Qt^^  fctïTé  l*tiii*êTt©Fe^iït 
lï  I  à  dam  ce  àaue  deux  coupiires  f^riïiiBt  passes  ;  elî^  ont» 
Tune  de  mnt  vin$pkm^ttin^<iûq  môferei^  t^autm  tmtfên 
quatre  cents  tii^res  de  largeur;  on  y  a  2  mètres  d'eau  dans 
la  plus  basse  nier  d'équinoxe,  et  environ  4  mètres  à  haute 
mer.  Dans  les  grandes  marées,  la  barre  assèche  sur  presque 
toute  sa  longueur  à  basse  mer;  il  reste  dessus  de  7  à  8  cen- 
tjiaitreiî  #eaîi^os^  ï^  Ster  y  brise  viofem^ 

mmt  0fiûÊut  h  m^mt^  #  ik^ïé^  ét^  m  fênt  à 
pi^iïlfeiMï  rîi  tui  tiitîalies>  Im  passes  sejot  Iwpraiîcables. 

chaviré  en  cherchant  à  franchît  la  gmiïde  f  asse,  et  une  par- 
tie de  son  équipage  avait  péri. 

Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  baie  du  nord  ne  donne 
entrée  qu'à  des  bateaux  de  30  à  35  tonneaux  au  plus.  Dans 
It  motîWB  #  lïôïi-^lt,  elle  est  fréquentée  par  àm  i^àm^ 

pr  y  im^mMêh^  et  â^o  aptte  i0mm  %nmmé  Mmda 
(tp iaistr  d#  tos  marins);  ce  dernier  est  fort  abondant  sur 
cette  côte  et,  de  même  que  le  requin,  très-recherché  dans 
tout  le  Souahhel.  Pendant  la  mousson  de  sud-ouest,  deux 
ou  trois  bateaux  du  pays  y  stationnent  pour  charger  au  fur 
et  à  mesure  le  peu  de  gomme  et  ff^Bi^eiis  récoltée 
Yironf .  C*É^  Mm  ^swij^^îe  la  iaém$  mmîmm  Spe  Êm  irar* 
vii^  pi^tai^îil  lô^^  it  Jtoôg4ô^  U  Côte  mtâ  4&h  pm^ 
qu'île.  CNi  3^  trmti^^g^  iSittil^tsiff^B^ 
tance  d'un  demi-mille  à  un  mille  de  terre,  fond  de  sable  et 
roche  molle  ;  mais  elle  est  inabordable  à  peu  près  partout, 
et  le  moyen  le  plus  facile,  sinon  le  seul,  pour  communi- 
quer alors  avec  Hhafoun,  serait  d'envoyer  ses  canots  dans  la 
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baie  du  nord  par  la  grande  passe,  où  la  mtt  est  fùfi  Mie 

ta  majettire  iptîf d#  la  pjr^E^!flt  m  jadiftîiiii  f  m 
plit^u  aisè»       dimt  la  Im^  ist  ïîâîfftfe  pr  M  ttit»  aw 
lïoï^jrlfeslet  m  swi;  dans  Fouest,  le  coîrtoar  d^c^^ia' 
teau  se  creuse,  et  laisse  entre  lui  et  le  rivage  une  plaine 
parsemée  elle-même  de  mornes  sablonneux.  La  hauteur  du 
point  culminant  du  plateau,  dans  le  sud,  est  de  202  mè- 
tm;  ààm  l'est,  son  élévation  peut  atteindre  250  îSiiè|rèS* 
Du  céià  dé  Test    M  mtQ^        îoais^e^ttfeî  4n  côté 
ifli      m  n'y  aïifea#îa^#ar iw  m  àmt  miîmm  piit- 
qués  dans  des  ravins  très-escarpés.  Sa  surface,  sillonnée 
aussi  par  plusieurs  ravins,  est  d'environ  48  milles  carrés; 
le  sol  y  est  de  sable  rougeâtre  mêlé  de  bancs  de  roche 
entre  lesquels  se  montrent  çà  et  là,  à  fleur  de  terre,  des 
rognons  ferrugineux^  ïtoiii  çerti^ûa  èiiir^  oà  il  est  re- 
mnmtt  â*m  pâft    iwrii^  ¥%i^la  Ir^^-Iégère,  oîssent  des 
herbes  chétîyes  ^  das^arbnstfes  éirfiipmî  Ces  herbeâ  s^ent 
à  la  nourriture  d'un  petit  nombre  de  cbamtutit 
qu'on  y  voit  errer  en  liberté.  Il  y  a  aussi  une  grande  quan- 
tité de  gazelles,  des  lièvres  et  beaucoup  de  chacals;  parfois 
même  un  lion  ou  un  léopard,  en  chasse  ou  poussé  par  la 
faim,  passe  dans  la  presqu'île  et  répand  la  terreur  parmi  la 
populattooi, 

La  plaine  dont  il  a  été  lait  mentioû  «détend  >  du  ttt^ 
m  sud»  ewfM  le  pMnm  #  lit  mên  <^  sou  milieu 
que  se  rattache  l'isthme  qui  la  relie  au  continent;  la  su- 
perficie de  cette  plaine  est  d'environ  12  milles  carrés  :  le 
sol  y  est  recouvert  d'une  couche  épaisse  de  sable  apporté 
de  la  plage  par  les  vents  de  sud-ouest.  Dans  la  partie  cor- 


mt  Im  bords  %  te  ]Weittfi^w^  m         im  %èthm  vî- 

n'y  a  dans  la  presqu'île  ni  soiif<^  |ii  ruisseau  ;  la  seule 
eau  que  Ton  boive  s'obtient  en  creusant  dans  le  sable  à 
deux  mètres  de  profondeur;  celle  qu'on  se  procure  ainsi 
dans  la  plaine  est  potable,  quoique  saumâtre. 
Pendant  asli*  s^ôtr  à  la  Miû  de  lhafoun,  le  bafJtim^t^ 

quaît  <y%f  ^1  mi7,  48^  49  ét  20,  il  était  à  <r,767,  a?ec 
uiit  fort^  ife^]^^ 

Les  observations  du  thenii0mètre  centigtade  mi  donné 
les  résultats  suivants  : 


Les  vents  ont  varié  entre  le  nord  et  le  nord-est  ;  ordinai- 
rement frais  dans  la  journée,  ils  mollissaient  vers  huit 
heures  du  soir  et  vers  minuit ,  le  calme  se  faisait  quelque- 
fois jusqu'au  matin.  Sur  vingt  jours,  nous  en  avons  eu 
eînq  de  fteau  temps;  durant  les  quinza  autres,  Ië#«l#lfit 
tîiia^?^  îrâfiirt  ci^^         a  plîi  Êréqffigmmtiit  soft 

n  B'f  a  sur  la  jïfesqulte  qu'tiH  tiiip  m  fond  de 
là  l]Éte  4ia^â  :  îl  ©ailfete  un  groupe 

d'une  quinzaine  de  cases  ;  d'autres  sont  répandues  çà  et  là, 
à  petite  distance,  dans  la  plaine.  Le  nombre  total  de  leurs 
habitants  peut  s'élever  à  deux  cents,  Pendant  la  mousson 


Oh-mfttin.      midi  .       6  h.  soir.  minait. 
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de  sud^iia^t^  cette  population  émigré  partie  au  village  de 

lieiJes  au  suji  tfaîis  lâ  baie  ouyerté  qtie  feim  le  çsti>  d^pé 
s&iis  te  Mim  ià  ^m^Wà^kmt^  ei  ©I  des  îateaijt  ^«t 
cher  dufilllfeet^  tïîo^  Dans  rou^âtt  Mlîige  de  Hor- 
diia,  nous  avons,  en  outre,  vu  stationner  un  groupe  d'envi- 
ron trente  hommes,  qui  semblaient  réunis  là  pour  garder 
des  troupeaux  de  chameaux  errant  dans  les  grandes  plaines 
eh  friràête  village.  Un  jour  que  Suiyiqns  la  côte, 
mm  rfîr||êàîit  f ëïs  îe  foôâ  de  la  b*let  eës  leflitoes  nous 
toïirêîit  k  p^^^^  et  t^i^H^e  nous  Insistions  pour„avain- 
eer,  ils  nom  menacèrent  ii  ïmm  ^^tj^t^tix  et  le  lesrà  fi* 
gaies;  nous  rétrogradâmes,  vouIâBt  éviter  une  collision  inu- 
tile. Cette  conduite  n'avait,  sans  doute,  d'autre  but  que  de 
fermer  leur  pays  à  des  inconnus ,  dont  ils  suspectent  tou- 
jours les  intentions;  plusieurs  faits,  d'ailleurs,  m'ont  dé- 

mmtfi  Im  ^fmml  mm^  jitïMx  ie  tmt  ïnàê^m- 

daa^,  et  flfep^  I  piil^  iei^lêi^  d'tetttahissBment  am 
éttmg^ts^  S^  mk  étpï  9^  ê$  ee^  fait$ ,  montre  jusqu'à 
quel  point  peût  ilîeî  leur  défiance. 

Il  existe,  aux  environs  du  village,  un  puits  fournissant 
une  eau  potable,  mais  qu'on  n'obtenait  que  trouble  et 
même  boueuse,  parce  que,  dans  la  saison  sèche,  le  niveau 
déteâtî  élaiïltrop  rapproeM  du  fead:  4u «^rvoir,  il  fallait, 
pour  la  prendre*  4^si6p«Ire  ûmê  le  feas^n.  Je  fis  prepeseï? 
la  ehél  tfpr  <î%ritp^  h  #  de  le  ereuset  $mt 
qu'en  y  puiiÉI  àiîii  p^tiaer  itm  feafeîïîî  me  f  wjp^ôSiîoiii 
au  lieu  d'être  accueillie,  comme  je  m'y  attendais,  avec  sa- 
tisfaction et  reconnaissance,  fut  tout  d'abord  repoussée,  et, 
après  avoir  cherché  à  déguiser  sa  répugnance  sous  différents 


pfi^l^#»  î^itiflM  toit  pr  m-nvou^  le  yérituWè  motf  âé 
iWt^êa  i  il  ^gtfuît  ^fapttt  «r  »ïï#I  te  piîîte  m 
voulusse  le  considérer  comme  ma  chose»  et  nous  en  faire 
ensuite  un  titre  de  propriété  dans  la  presqu'île.  Cependant, 
à  force  d'explications  et  de  raisonnements,  j'arrivai  à  lui 
persuader  que  ses  craintes  étaient  sans  fondement,  et  Ton 
travailla  au  puits.  Pour  lui  témoigner,  d'une  manière  plus 
complète,  qu'il  IfMti^tM  iilfe  îil&-tfiCC^rig|^©i^  igm 
f ^*Fè|M  pe  mam  #eiîf^rfom  du  bord, 

la  jt^urnée,  le  libre  usage  dix  puits  aux  naturalt i  nôus  trou- 
vions nous-mêmes,  à  cet  arrangement,  l'avastege  d'avoir 
de  l'eau  plus  claire  et  plus  propre. 

La  baie  de  Hhafoun,  bien  que  fréquentée,  durant  la  mous- 
son de  nord-est,  par  beaucoup  de bâti^tii^ û'tat le 0011^^ 
iflïjïaîîï  «pom^cer  ®^  le  pays  4Wît  éM^  Mt  pïlfe  #t 
l'extérieur;  te  ifèlâetië4e  ees  b^taiiii  iéaa^  Mm  .^ïil«ûient 
attx  Éâmflies  tyif&t  pjit  ôlfet  l%ppï*M#i^^^^^ 
saire  à  leurs  équipages,  et  qui  consiste  en  moutons,  c^f 
bris  et  en  poisson  salé.  Les  Arabes  y  prennent  aussi  un  peu 
de  gomme,  d'encens  et  de  myrrhe,  et  une  grande  quan- 
tité de  nattes  communes,  dont  le  tissage  est  le  travail  de 
prédilection  des  femmes  de  Hhafoun;  ils  donnent,  en  re^ 
imt  deMs^âif  ers  objet$,  âii  UM0  mtmUl^f  ias  dâtles,  # 
ri«,  quelipés  étoffes  peur  vêtemeats,  des  verroteries  et  m 

peiîifeièfet  làrre. 

Le  petit  nombre  de  familles  qui  stationnent  dans  la  baie 
habitent  des  huttes  de  même  forme  que  celles  d'Abd-el- 
Kourî,  mais  construites  avec  des  matériaux  diCFérents  et  sur- 
tout plus  homogènes,  billes  sont  parfaitement  appropriées, 
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d'ailleurs ,  par  la  promptitude  de  leur  construction  et  la 

ffâiîtë'âvfis  laquelle  on  les  déplace,  aux  BitbSt&dés itoffiâdés 
xte  mm  QUI  m  foM  Imn  Ê$Émw$wi  pag^^^da  %mh  dç 
biiiïtos  fl^Mi^  #iè  itî^  dé  ill^l  tftot*,  puis 
quelques  rouleaux  de  peaux  de  lœufs  et  de  nattes  suffisent 
pour  les  établir;  ce  sont  des  tentes  que  Ton  dresse  et  que 
Ton  ploie  à  volonté  plutôt  que  des  habitations  fixes.  Voici 
de  quelle  manière  les  naturels  les  construisent  : 
tîÈi  6Ti«ieftl^  nu  perèbes  flexibles,  étant  assemblées  par 
tw  pftFihroîi  pourobt^îr%  Ittogti^ttr  wâîtiei.  m  m 
fixe  en  ^ïtfeles^îttrliBiti^  de  façon  à  former,  mt  m  éipiK^ 
de  trois  à  quatre  mètres  de  long,  une  série  d'arcs  parallèles 
dont  la  flèche  et  la  corde  vont  en  diminuant  un  peu  dspçis 
les  derniers;  ces  arcs  sont  reliés  entre  eux  par  d'autres  per- 
ches qui  les  enceignent  horizontalement  en  laissant  libre 
l'ouverture  du  premier,  où  l'on  ménage  l'entrée  de  la  hutte. 
Qttâîid  tette  espèce  de  ca^  ési  Idte^  A^i^fe,,©©  k  f 0Q«fté 
jâfejpau*  dfe  bœufe  et  It  %tp^è  M  m^mi  éiMmn 
ttmmmiâf^  4ç  ném  nmm  ^tm  ifteîirîeur  m  destix 

i0^es  :  celle  du  fond  est  destinée  à  servir  de  magasin.  Cha- 
cune de  ces  huttes  a  ordinairement  une  dépendance  en  plein 
air,  formée,  sur  le  devant,  par  le  prolongement,  plus  ou 
moins  étendu,  des  deux  faces  latérales.  C'est  là  qu'on  se 
ti^ntle  matte^t  iiiri^^  est  pas- 

sée? i^  mmm  fmàf!é%  fm  ^ïmm  le  feu  pçmr 
la  cuisson  ûm  nUînmts  et  enfin  celui  a&  fim  pafl9  te 
TeilMe- 

La  nourriture  des  habitants  se  compose  de  poisson  frais, 
de  poisson  salé  et  d'un  peu  de  gros  millet;  le  riz  et  les 
dattes  sont  pour  eux  des  mets  de  luxe ,  qu'ils  ne  peuvent  se 
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dimiier  ^m  nmmmt  et  lm$  du  i^iÉg ilii^  dtl^ittittrêâ 
h  batev  tmw  Bml^  îtttiiWri«^«8ite  pop* 

sières,  qui,  comme  je  Tai  dit,  font  partie  essentielle  du  ûfô- 
bilier  de  la  hutte.  Au  village  elles  servent,  en  quelque  sorte, 
de  monnaie  de  compte  pour  les  menues  transactions  entre 
les  indigènes.  Ces  nattes  se  fabriquent  avec  la  feuille  d'une 
espèce  de  latanier. 

ïm  détails  que  j'ai  ïïlksti?  fwa^res  physiques, 
les  mmuTB  fe  ^Qsliîïta^  ^  h  p^iMIpïî  moxït  compris 
dsi^  lea  rèéségûémèiîtà  gét^iîsi)^  Mm  mt  le 

pays  dont  cette  presqu'île  fait  partie. 

Le  jour  même,  ou  le  lendemain  de  celui  qu'on  m'avait 
indiqué  pour  le  retour  de  mon  messager,  il  arriva,  en  effet, 
avec  une  réponse  écrite;  mais  les  termes  de  celle-ci  me 
ejliisèrênt  nm  àé^0on  complète.  Le  Sultan  me  mandait 
qu'ayant^  pour  le  mi3tw$iit,  I  jpiiéîifr  w$  Ifîto  r#.#levil 
éfil  éiiipleli^J^^  #  mAi  et*  qmtA  â  l^lfre 

qm  |ê  M  tfÉ#  ^îte  de  mé  jceiiim  ittl^wimé^  près  de  Mr 
il  r#ud8it  en  disant  :  «  Nous  sommes  des  Bédouins  ;  nous 
«  changeons  tous  les  jours  de  résidence.  »  Par  cette  ré- 
ponse évasive,  il  m' était  toute  velléité  d'entreprendre  le 
voyage,  eussé-je  eu,  d'ailleurs,  des  moyens  de  transport  et 
des  guides  à  qui  je  pusse  me  fier«  It  lûm  #ût  hUn  fi#e 

parvenue  à  sa  desliDâtiott  i  msl^^^^^  à  ïe^iceajsiye^^^^- 

aèrale%0<ïftd5e4^^^  dus  croira  q^tf  îl  eût  été  en- 

core plus  difficile  à  mon  messager  de  trouver  un  faussaire 
que  de  joindre  le  Sultan.  En  conséquence,  je  voulus  tenter 
une  nouvelle  démarche  auprès  de  ce  dernier,  et  rédigeai  une 
seconde  missive  dans  laquelle  je  m'appliquais  à  exciter  sa  eu- 
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îiq#ïté  fiir  les  WHirattnicatioos  que  j'avais  à  Iitî  M%#  sa 
eîi^iilè  pif  fMmmm  ^  «liistlt  t^m  je  m  M- 

pédier  cette  létfat^  sott  q#to  i^1îté  lé^^^^  fût  trans- 
porté plus  laiti  depâis  mon  message,  soit  qu'on  crût  pouvoir 
se  montrer  plus  exigeant  qu'on  ne  l'avait  été  la  première 
fois ,  on  me  demanda  un  salaire  dont  le  taux  était  exor- 
bitant et  un  délai  qui ,  en  prolongeant  beaucoup  ma  re- 
ttêl^  i;11i$foun,  eût  ,  par  suite,  dérangé  le  plan  de  mon 

tative  n'était  rien  moins  que  certain.  J'y  renonçai  donc,  et 
continuai,  pendant  le  reste  de  mon  séjour,  à  recueillir  auprès 
des  gens  de  la  baie  tous  les  renseignements  qu'ils  étaient  à 
même  de  me  fournir.  Les  sources  auxquelles  je  puisais 
étaient  variées  et  nombi^iiises;  car,  à  mâte^  ép^m  qne  les 

^iâpt  âês^isifeîi^  M  Aaétpp^,  aj^prteW,  pur 
et  tî^Éq)Qt«(^ diç  IbêâfH  âttid^  ^^igt.  1  n'y  a 

(msde  peuple  ayant ,  plus  que  le  peuple  soumali,  besoin  de  lo- 
comotion ,  et  parmi  nos  visiteurs  au  village  il  s'en  trouvait 
plusieurs  qui  avaient  voyagé  dans  les  parties  les  plus  reculées 
du  pays  :  aussi  ai-je  tout  lieu  de  considérer  comme  assez 
03^t$      i^li^j^ëO^     qu'ils         m$  Ifôppés  et  qut 

m'en  a  éîl  tfferteî  jt  vais  tâcher  de  les  exposer  niéthodi- 
quemeiît. 


â4  tes  hafeilâmts*  —  doslMt^  ies  Ûmt  mm, 

La  presqu'île  de  Hhafoun  appartient  au  territoire  des 
Medjeurtine  (1),  Tune  des  populations  qui,  sous  le  nom  gé- 
nérique de  Soumal  (2) ,  occupent ,  à  la  partie  orientale  de 
TAfrique,  cet  espace  îrtof^Ilâfe^  te 

iisl^Btr  leur  pays  :  celui  de  Daroud,  prononcé  quélqiiefeîs 
par  eux  quand  ils  sont  questionnés  à  ce  sujet,  ne  serait  au- 
tre, d'après  les  traditions  soumal,  que  le  nom  du  premier 
descendant  ou  continuateur  d'un  certain  Adji,  chef  d'une 
noble  faiîiîîle  âpibe  qui ,  obligé  de  fûir  mn  pifs,  aborda 
sur  la  cétt  d^Aïièf ,  oà  îl  prêeha  êt  pm^igeâ  îlilMîsme.  ^ 

iénmï  Èfîiltëiîdèfl,  le  sens  de  êhéfî,  iîèn  ûiMiiké  %ûm^  me);  mais, 
d'après  les  informations  prises  à  ce  sujet  par  Tinterprèla  de  la  missHïDf 
le  sens  yéritable  de  ce  mot  serait  pudique^  Hmide. 

de  nation,  mais  bien  celui  d'une  race.  Cette  race  comprend  trois  grandes 
famiUes  principales  :  les  Soumal-Âdji,  dont  les  Medjeurtine  font  partie; 

l|â  Sn^iDl^l^S^isioi^É  #  lil  iiiiiial-RaliIian'ouine.  Les  détails  relatifs 
âttx  êèm  àmîkm  itèmmmt  place  dans  Iffc  4iit0r#tî<?n  d^  points  de 
imt  WtMùitB  ^1  mi  été  ^tés  par  rexpédîtî^n* 


lation  medîeurtine.  Cette  popiditWon  se  montre  très-fière 
de  son  origine  arabe  et  repousse  avec  dédain  la  supposîtion 
qu'elle  ait  pu  provenir  de  quelque  tribu  galla. 

Le  pays  des  Medjeurtine  comprend  la  vaste  étendue  de 
côtes  ayant  pour  bernes,  a^i  snd*  le  idllage  4é  Êmerâad,  à  unç 
i^ïm  à$  Ihmw  m  afelâ  àè  Bl^-^^-JOiîl;  au  nmi,  MiH- 
iâge  de  Hûé,  Benâew-Zifada  flies  Arab^ ,  les  Soumâl  dfeeiit 

ito  pén  à  r  ouest  à$    jpoîn%  »û  téù  iïi  Wugié^ 
une  double  chaîne  de  montagnes  laissant  entre  elles  une  val^ 
lée  profonde.  Dans  cette  vallée,  limite  naturelle  dn  pays  du 

(1)  Adji  eut  pour  fils  Deurr,  dont  les  nombreux  enfants  furent  : 
Deurrkobeléh,  Qeurrbo^ueur,  Deudbeus,  Sâlhorseuo,  Gâdseuu,  M'hha* 
tueâ,  Dbïibrbîïn  (5ôuri^,  tdêtttoggiaèTûr,  ^ti^itwgàt,  <»ttfii(iràêâ®#,  îii- 
beur-Aouël,  Habeur-Garhhadjeus,  Habeut^ïimîdjaàlÏA»  Aïssé-M^eàô^^ 
Djébril-Aboqueur,  Houssein-Aboqueur. 

Sâtttorseuti  et  Boubrour  donnèrent  naissaiice  è  deut  tnim$  qxkit  mm 
une  partie  des  enfants  de  M^hbamed,  s'établirent  au  loin,  sur  le  litto- 
ral désigné  depuis  par  le  nom  de  Bar-el-Benadir,  et  y  formèrent  la  po- 
pulation dite  Biémal;  les  tribus  des  autres  enfants  de  Beilrr  oeeiqieJàt 
le  territoire  compris  entre  Zeïla  et  Bendeur-Djédid, 

t^àé  ôlle  de  tkelxrr  épc^àttû  Ariibé,  titiî  eut  idylle  ^ira^e  ^Untsi  m 
Arabe,  désigné  sous  le  nom  de  Daroud  par  les  Soumal,  s'appelait  Cheikh- 
abd-er-Rhaman-ben-Djabarti-ben-lsmaël.  Ses  quatre  enfants  furent  Kou- 
blallahh,  Meurrihhân' ,  louceuf  et  Tanadé. 

Koubkllahh  naqprent  KoidM  etKoumadé,  qui  engendrèrent,  cha^ 
|ï}usieurs  enfants.  Kombé  eu  èut  quatre ,  parmi  lesquels  Heurtî- 
et  Guéri-Kombé.  De  Heurti  proviennent  les  fondateurs  des  tri- 
jhûç  iiiîvantes  :  Medjeurtine,  Ouarsan|ueli ,  Loulbahauté,  Deuçh'çhiçhiéy 
T?hîû*l€ît  et  éobtati^Ieh.  lè  Httoraï  €u  pays  peuplé  par  les  èufants  4e 
Heurti  s'étend  depuis  Hobbia,  au  sud,  jusqu'à  un  point  situé  à  une 
journée  de  mqrche  en  deçà  de  Bendeur-Djédid,  au  nord;  à  l'intérieur, 
ils  êmt  ipâr  les^  Eabeur-Gâdeiif^  âiunud^soâ^^sl^  les  Meumli- 
Hif  an  sui^oQ^^     Oiigadine  et  les  Ideur  à  l'ouest. 

$â  des4^tfdaiice  :de  G^éïci-^Kombé  est  représentée  par  une  seule  tribu, 
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edtélerouesl,  surgît  et  coule,  dusud  au  nord,  un  cours  d'eau 

V&toTv.  Qmî  ^ti*il  m  m^^  m  ioi  ÊoM^ftêi^  le  terrtmrp 
des  MedjeurtfrréOTffime  borné,  à  l'ouest,  par  celui  des  Ouar- 
sanguéli  ;  au  sud-ouest ,  par  les  Loulbahan'té  ;  au  sud,  par 
celui  des  Meurrihhâtf  et  celui  des  Habeur-Gadeur,  subdivi- 
sion des  Gourgaté,  Tune  des  six  principales  divisions  des 
Soumal-Haouiya.  Il  aurait,  d'après  ces  indications,  quatre- 

Au  dire  des  indigènes,  le  pays,  conaplël^iiïaiti}  ^^^^ 
lacSj  d'étàiigs  et  de  cours  d'eau  permanents,  serait  formé 
d'une  succession  de  plateaux  montagneux  très-élevés,  lais- 
sant entre  eux  de  profondes  vallées,  dans  lesquelles,  lors  de 
la  saison  pluvieuse,  des  torrents  se  précipitent  des  monta- 
gne^ lsfei(^ii:^1tiyiéê^d^^  et  un  aplieiiswê 
D^ShM>  i:pâ  m^é^  l^mtt^'^  àm%  «af  irons  âe 

Le  territoire  des  Medjeurtine  présente  un  développaiptnt 
de  près  4e  cent  quatre-vingts  lieues  de  côtes,  et  cet  imiiieiiSB 

celle  des  Guéri,  qui  habile  un  petit  territoire  limitrophe  de  celui  des 
Ideur. 

X^s  enfants  de  Koumadé  forent  Ougadioe,  Habeusgoul^  Beurteri  et 
0tiélifis!t,  Mtà  tes  trilms  se  sont  rêpândiîès  Vèf §  f  oiésfc  jttstîif  io  OiiéM- 
Denoq  et  le  pays  galla. 

Meurrihhân*  fut  la  souche  de  la  population  du  même  nom.  qui  com- 
prend!    fiéB  MtmMé'imm^ 

Les  familles  de  louceuf  et  4&  TàmÛâ  m%  e&n^posé  deux  autres  petites 
tribus,  aujourd'hui  de  deux  cents  à  trois  ceûts  âmes  chacune  :  la  pre- 
mière se  tient  aux  environs  de  Guerâad,  îanlrc  occupe  un  territoire 
enclavé  dans  ]c  pays  des  Mcdjeurtjoe. 


liltôrât  à^Wm  pas  un  porti^i^iôû  tïï€«^ 


àmk.  4  Vm&si  ê&  m  Iferoiir  jésqif  i  B^faét^^  on 
peut  jeter  Tancre  sur  toute  la  côte  plaidant  la  mousson  de 
sud-ouest,  et  même  toute  l'année,  en  certains  points/Voici 
quelques  indications  sur  cette  côte  du  nord  (1)  : 

L'extrémité  nord-est  de  TAfrique^  que  les  cartes  indiquent 
sOUf  I^iitOi  ^e  Guardafui,  est  appelée  par  les  indigènes  Âssir 
m  R8ft4^fc      rôfli  Giiardâfuît  m 

pliit|ti^?îyfeua^  ÎIBiïïètfas  au-dessus 

ée  la  mer,  peu  saillante  quant  à  la  direction  générale  de  la 
côte,  et  située  à  onze  milles  dans  le  sud  de  Ras-Assir,  dont 
la  hauteur  n'est  que  de  274  mètres.  Lorsqu'on  vient  du  sud 
ou  de  l'ouest,  disent  les  pilotes,  ta  terre  qui  avance  plus  que 
toutes  les  autres  vers  le  large  est  Ras-Assir.  La  différence  des 
•mirlîleiiS^^I^lé^  par  le  Heutentot  ^C^t^^  issff  ét 

la  pîîrtf  sM*^^  de  4'  50'* 

S5  " ,  il  en  résulte  que,  pdut  nouB^  h  longftade  de  itei-A^lf 
serait  de  49*»  0'  45"  est. 

A  quatre  lieues  dans  l'ouest  de  Ras-Assir,  est  un  cap  nommé 
Bérida.  Dans  la  baie  que  celui-ci  forme  avec  le  précédent, 
m  *  »îî  tr^*bô#  mouillage  penlunt  It  ttioti^OB  le  Mâ- 

appiïrlé  par  M  Ji^MWiïjfe  €e  M  mWk  If  fcâièwM  >  mtaée 
entre  lif  plrtean  <f ler defoun  ef;  eètuî  dtAssîr.  A  eovîroE  six 

{%)  Pour  la  description  des  côtes  au  nord  de  la  presqu'île,  j'ai  con- 

de  bateaux,  à  Taide  des  travaux  hydrographiqfuês  ëi^éfiiMs,  ei^ttSB,  par 
le  lieutenant  Garless,  de  Vindian  mvy. 


—  403  — 

lieues  de  Bérida  est  une  nouvelle  pointe  basse,  sablonneuse 
Bl  furofe  âe  quelques  aïl*^r<xç  ï«  MwïiEt  tts^lj^MSfe  t  - 
jE?fs|  la  t^lrt  testes  tc^eittwiwalit  l^^^é  dm  et  celui 
fQ*$ordbii^lË!^jië%É#  s4àîi$Yém^^^  II  est  par 

ir  «9'  de  latitude  et  48°  30'  50"  de  longitude  (1).  Entre 
ce  cap  et  le  précédent,  la  côte  est  bordée  d'un  banc  de  roche 
qui  s'avance  à  plus  d'un  mille  au  large  et  au  delà  duquel 
seulement  on  a  des  fonds  de  sable.  Dans  la  partie  correspon- 
lante^ii  rivage  on  trouve  partout  de  Veau  potable  en  creusant 
à  ut  iëttx  mètf  %  %  i  TO  fm  môîns  de  fet  lteuélv  iiï^t 
Test  de  î^sMèÉte^îi  puits  de  boâne  eau^ 

S«r  le*M  oaestfljg^m^to  ^t  imW^^Mm^m  nm^ 
dont  le  mouillage  est  considéré  comme  letnBitleuf  deeette 
côte  pendant  la  mousson  de  nord-est. 

Aloûla  est  entièrement  composée  de  huttes;  sa  population 
ordinaire  peut  être  de  deux  cents  âmes,  principalement 
#.#fàa^^^^  les  beroïK^s  j  ft^  quelques  pècheifs, 
toyaf©^  è  f  î^rîeur  la  tolfiMfe  p^t&ê  de  Tanuée,  et  m 
tmimmM  m  «î*i^e  i^m%  épqtrés  où  le  commerGe  les  y 
attire,  c'est-à-dîi*'âùtommencement  et  à  la  fin  de  la  mous- 
son de  sud-ouest  :  un  millier  d'individus  y  sont  alors  réunis^ 
Aloùla  ne  possède  que  de  mauvaise  eau,  mais  on  s'y  procure 
facilement  beaucoup  de  bétail  et  un  peu  de  bois  à  brûler. 
Les  bateaux  mouillent  devant  le  village  par  5  et  7  mètres, 
mt  ûÈ  Mtâ  û0  im0  à0  i^àiiid  jusqu'à  trèif  éertr  irftîit 
mètres  dJtt  rifiga,  îwîjle  m^tm  on  aurait  un  fond  de  29  à 

A  eofiron  tmîs  Meu^  dans  Î0UBSt^$ud-ouest  |  de 

(1)  Les  longitudes  données  par  le  lieutenant  Garless  oist  ^té  iMuites^ 
de  celle  du  phare  de  Bombay,  supposé  par  70"  34*  15". 
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ït^âtolte  êi%  nm  iémû  ^^mé^^  ^pràt,4^  Mm  f  appa  - 

monloire  a  243  mètres  de  hauteur;  il  est  par  il^  47*  40'' 
de  latitude  et  par  48°  23'  de  longitude. 

Au  revers  de  Ras-Beurmouk  commence  une  longue  plage 
dont  la  direction  est,  d'abord,  le  sud  40°  ouest,  puis  le  sud 
f  sui*tïî«St-  M  ^É^pmé^  0t0B  Ghangeraent  de  dîreç- 

leurs  ibçfemif  «"f  iïi^f  iii  ^Iï^ot^  îsîia  dml^iftu 
et  du  boîsj  î  W  dil  sassi  Ras-Feleuk  du  nom  d'un  village 
situé -un  peu  plus,  au  sud,  à  Ventrée  d'un  petit  bras  de 
mer  qui  forme  une  lagune  assez  étendue,  en  arrière  de  la 
plage  dont  je  viens  de  parler.  On  y  remarque  une  maison  en 
pierre.  Bendeur-Feleuk  est  par  11*^'  lalilude  et  48^  47' 
letïgllQâtt  #  immêU  ffflàfi  par  ies  fm^$  if  S  i 
46  mètri^r *ttf  ttiî  feiptif  fiBle^M  ^iêleird J^§qtf à  près  de 
mille  mëj^iÉt  ïî^j^rlfeai^Nu  large  et  n^aper^pemiît^tte 
te^  Mtites  terres  de  la  côte,  on  se  dirigera  sur  Feleuk  en 
gouvernant  entre  le  cap  Beurmouk  et  les  montagnes  de 
M'raïah,  situées  à  douze  lieues  dans  le  sud-ouest  |  sud  de 
ce  cap. 

WlÈ^  m  PI*  M:  45-  dB  tatôlv#  et  48^  iW  ïougî- 
todev  I  ïtétt^s  B%  dans  le  sud-àucUoitôst  de  le©- 
dêaî^^i#*  jC^  te  fisîfeliela  pim  ordinaire  du  Sultan 
^tiafiié  îi  se  trouve  sur  la  côte.  On  y  voit  quiiiie  ou  telle 
sons  en  pierre,  dont  plusieurs  fortifiées,  et  la  population  est 
de  500  âmes  environ.  Son  mouillage  est  très-fréquenté  par 
les  bateaux,  qui  y  chargent  beaucoup  de  bétail,  de  rencens, 
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ie  togtiiftMéetiiii  peu  de  myrrhe.  On  y  jeltel-^ttèi^  priè^^ 

ttiitei  mi  mîHe  âE  rhage^  fies  pffe  dpatnt  dèf  fM^^^â^^^ 
en  abondance  existent  dans  le  sud-est  êtla  yiïfe  iUltettr 
de  celle-ci,  le  terrain  est  plat,  sablonneux  et  parsemé  de 
quelques  buissons  ;  mais  à  un  mille  et  demi  de  la  plage  s'élève 
subitement  une  ratigée  de  montagnes  dont  les  plateaux  su- 
périeurs atteignent  plus  de  800  mètres  au-dessus  de  la  mer. 
C^Àîi^  t^«iis^  m  pefl  à  fi^l  te  filîe  él  se  pro- 
toùfey       ffme^  "b&îfc  Itoa^  m  delà,  ies  ^mmîers  y 

arbres  à  encens;  letitombreuses  cavités  que  ces  montagnes 
présentent  à  leur  sommet  logent  des  essaims  d'abeilles  sau- 
vages qui  y  déposent  du  miel  de  qualité  supérieure  recueilli 
soigneusement  par  les  Bédouins. 

De  MVaïah  on  aperçoit,  aux  alentours,  quelques  mai^nif 
en  pierre  appart^ifit^  la  plupart,     $^W?^  ^  |0iri|tî|^  M 

mtm  fûmk  et  M'riiiti^4l>  i  tmté  celaî-ci ,  Otiarba. 
Les  mouillages  en  sont  réputés  mauvais, 

A  partir  de  M'raïah,  la  plage  se  rétrécit  de  plus  en  plus, 
et,  après  Ouarba ,  le  pied  des  montagnes  arrive  jusqu'à  la 
mer.  A  deux  lieues  et  demie  de  ce  village,  la  chaîne  en  est  in- 
terrûMipua  piif  une  €0«pée profonde;  et,  un  peu  plus  loin, 

beur-^-ïébîr  M  I)}ebeur-es-Serîr^  %yiMiâ  #  petit  I|ebeur)i, 
à  àwm  Môués  am J#  i^uélte  «jôttt  êWfte  se  termine. 

Sur  un  espace  d'environ  quatre  lieues  tt  dtWiie,  à  la  suite 
de  cette  côte  roide  et  montagneuse,  le  rivage  consiste  en  une 
plage  offrant,  aux  deux  tiers  de  l'étendue  indiquée,  une 
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e0ttx^^pltl$i##s  l'dfîn^^  converties  en  torrents  dans  la  sai- 
son pluies.  Les  bateaux  à' m  très-faible  tonnage  peuvent 
seuls  remonter  le  bras  de  mer  jusqu'au  village  situé  à  envi- 
ron cinq  milles  de  l'embouchure,  et  au  revers  d'un  plateau 
assez  élevé  qui  empêche  de  Tapercevoir  de  la  mer.  A  l'entrée, 
$m  la  rfye  gauche  ,  est  %m  IPlito  fertïfiteaîl©3»*  Bafedisr- 
Khour  a  mm  i^^f^kl^m  MM  I  iMï  <î«  3» dît 
pta$  jwpaprtàiit-f te  préE#iNi*§'*ô^  i^ôitlM  mm- 
mwm»  mais  le  raottîîte#  ètlélril#%r  rff  6j|t  te 
toute  saison.  Les  bateaux  y  mouillent  sur  un  banc  qui, 
partant  du  rivage,  s'étend,  devant  le  port,  jusqu'à 
mille  ou  onze  cents  mètres  au  large;  ils  y  sont  par  des 
fonds  de  4à  5  mètres;  à  un  mille  de  terre  on  serait  par 
S  ito&es>  et^#l|nd  augmente  gradu^ii|8ap^  à  15^  i®  él 
M  mètres^  ]^w(!^ige  eifelsiât  k  inil^  It  #lel.  lé 
peil  fart  jD^WM^û^  est  par  H^Bf  W^f  déjâtî- 

tude  et  par  47°  41'  30"  de  longitude. 

A  peu  de  distance  de  ce  point,  la  côte  redevient  escarpée; 
elle  est  dominée  par  l'extrémité  d'une  nouvelle  chaîne,  qui , 
à  quatre  lieues  dans  l'ouest  de  Bendeur-Khour,  se  termine 
pér  un  pr<3toQïitcïîïê  êlmê  et  ^ti^ïf  ^  nommé  Rd$>^&^ 
situé  pm  W'-W  #s  iâlioïfe  ^  ^  M  de  lo^ftiâe.  Be 
Bèiiêa^r^M^fs^àli  Â  ^£te  pointe  la  direction  génénle  de  la 
côte  est  r ouest-sud-ouest. 

Après  avoir  contourné  Ras-Berâ  on  découvre  le  village  du 
même  nom,  qui  a  une  maison  fortifiée,  et,  à  deux  lieues,dans 
l 'ouest-sud-ouest  du  même  promontoire,  un  cap  en  arrière 
duquel  s'élève  la  montagne  de  N'tarah,  haute  de  1,525  raè- 


km  «t-àesstts  de  la  mer,  et  la  pîus  reMàKjiîaWt  toute  k 
côte. 

-A  un  peu  plus  de  deux  lieues  dans  le  sud-ouest  de  N'tarah, 
se  trouvent,  très-rapprochés  Tun  de  l'autre,  le  village  de 
Bourgabem,  composé  d'une  vingtaine  de  huttes  et  d'une 
maison  en  pierre,  puis  un  autre  appelé  Bendeur-Bâad,  à  un 

mnie,  au  i^mà^vm  iteiîifef^îiïfe  fut  s^èt  ^^ii^tiU»- 

^  ^  uii  fond  de  liéiif  e^nlâ  èBilIll  laêtïta  d?i^iia,  sur 
lequel  il  n'y  aque3à4mètresd'eau,debasse  mer:  un  navire 
longeant  de  près  la  côte  doit,  par  conséquent,  s'en  déGer. 

A  trois  lieues  dans  l'ouest  de  Bendeur-Bâad  est  une  pointe 
élevée,  nommée  Ras-Merero  ou  Ras-el-Hhameur;  puis,  à 
Touest,  et  à  trois  lieues  au  delà  de  cette  pointe,  Bendeur- 
6â<^>  le  plm  impOFliit  vlltaîp^  lis  MedjeurtiB%éâ  rés^F 
âétp  îl  y  â  pel^ilÈ^  *ii^9éês,  leur  sultan.  Bendeur-Gii^  a 
ému  pj^mm  en  pierre am  twfô  fè?liffii<^»  êtdliBs  chacune 
d'elles  il  y  a  un  puits.  La  ville,  qui  peut  compter  de  500  à 
600  habitants,  est  divisée  en  deux  quartiers,  i^lui  des  Sou- 
mal  et  celui  des  Arabes  . 

Dans  la  plaine  environnante,  serpente  le  lit  d'un  ruis- 
mm      0mâ^  dans  la  saison  des  plui^  setita^tof  41  éS^ 
i  m  mille  et  4fea»î  I  iwps^k* 

iHîi  pâtés  de  corai^  11iit|it©iîâiâ^M  et  raot^#w 
éeartant  de'près  de  quatre  cents  mètres,  et  formant  ainsi  u^ë 
sorte  de  barachois  où  les  petits  bateaux  mouillent  par  un 
fond  de  3°',5  à  3  mètres,  sable.  On  a  des  fonds  de  11  mètres 
à  un  mille  de  terre,  de  14  mètres  à  un  mille  et  demi,  et 

ûÈ^$  i  Mt  émt  i^îîles  a^  large.  ^ûmt-Mmm  est  f  îfîtl 
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pm  ém  k^tHam  M  M^caSe^  et  4^  îtoi^^  wmîs  pïm  ordî- 
iJ9îte«î6#  pifr  #tti  êtMm  et  de  M*^eiit  Stoia^  «a. 
tant  du  petit  bétail,  de  fa  gomme,  de  F  encens  et  de  la 
myrrhe.  Ce  point  est  par  11°  17'  SO"  de  latitude  et  47°  de 
longitude. 

Enfln^  à  quatre  lieues  dans  l'oueM  de  Bendeur-Gâcem  est 
Mm  m  Bapifeur-Zyada ,  te^emî^  ^^â$ê  4m  Mi^p&^hm 
mt  h  littoral.  11  est  ^tiié  par  le  Mfiiâè^àfat 
47'  Wf'  d€  tofgïttrfte  entre  les  emboueîiures  de  iS^ui^  pefits 
Fuii^^i  91^1(1^  Iprès  la  fin  de  la  Wdinm  fln^ 
fkim*  Les  haKtants  de  tsette  localité  possèdent  quatre  ba-^ 
teaux  au  moyen  desquels  ils  expédient  leurs  gommes  dans 
les  ports  de  la  mer  Rouge.  On  a  dés  fonds  de  13  à  14  mè- 
tres à  un  demi-mille  du  rivage. 

On  peut  mouiller,  m'a-t-on  dit,  tûtile  IVonée,  ^^"^^t 

im  t^^ÉÊ  i^ygiîè^  par  tà  Mm  4^  Èmêm  m  ppi* 
â  B^aèaî^-Steîl^  qti  pm  ûMtè  îles  4^  ta 
lïiousson  de  nord-est.  Toutefois  cette  côte  est  pîitt^pale- 
ment  fréquentée  par  les  bateaux  à  la  fin  de  la  mousson  de 
sud-ouest  et  pendant  les  premiers  mois  de  la  mousson  de 
nord-est.  Le  banc  de  sondes  qui  la  borde  sans  interruption 
s'avance  au  moins  à  un  mille  et  demi  du  rivage,  et  sur  la 
majeure  partie  de  son  étenduil^  Ir^îs,  jpaÉe  it  <i(iï||ttyjgi; 
le  tmi  de  ssëht  ^Bê  épaiï  m  4pèïpes  èïtafceîts  j 
là  mer  liawiîi  de  ^,6Sî  it^^  It  «ïoîim®  ée  éswi-e^i  te 
courants  vont  de  fest  4  Pouest  en  suivant  les  contours  de 
la  côte;  dans  les  mortes-eaux,  le  jusant,  dont  la  direction 
est  de  l'ouest  vers  l'est,  ne  se  fait  pas  sentir;  mais,  aux 
grandes  marées,  près  de  terre,  il  court  à  Topposé  du  cou- 
rant général ,  quatre  ou  cinq  heures  sur  les  vingt-quatre. 
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Quand  règne  la  mousson  de  sud-ouest  il  fait  presque 
calm^  à  petite  disfcàttëè  lâe  tferr#^  él  M  mM  M  hti  feellà 
t«mt  le  loflf  ièk#|f  î  iJÉwflafôftfeîî  î  i  wrtç*  ài  tmm 
a  1*  liage,  A  ww^si^j^  It  stîs0tt  ihttfâléi 
èt  l'air  est  sï  dotix  alori^  cpi  îiitîgfepifis  i^atÉtBt  saiîè 
vètèment ,  à  la  belle  étoile.  Sur  la  côte  est ,  au  contraire  , 
la  saison  relativement  froide  est  celle  des  grandes  brises  de 
sud-ouest  :  dans  les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  il  se  forme 
d'abondantes  rosées,  ayant,  selon  les  naturels,  une  influence 
p^îtsîeàfè  fîlïfttîû^^     y  reste  exposé. 

A  ^îisIèFimii^  îl  tff  ^  pas  4%oiïJie  pêtwi^0É  pour  les 
pliïîes;  :e^^iiSft  BÏfe  plm  Mpl^idites  dans  les  m0\è 
de  septembre,  octobÊéy  novembre,  et  dans  ceux  de  msirs  et 
d'avril;  elles  tombent  par  ondées  de  trois  à  quatre  heures  au 
plus.  Uété,  la  chaleur  est  extrême  et  le  soleil  si  ardent,  que 
les  Soumal  eux-mêmes  s'abstiennent  de  sortir  au  milieu  du 
jour;  le  sol,  disent-ils,  briile  les  pieds.  Revenons  mainte- 

iîhlifoun  et  Hordiya.  J'ai  raconté  ce  qui  se  passe  dans  le 
premier  de  ces  marchés  :  voici  en  quoi  consistent  les  opé- 
rations faites  à  Hortliya.  Chaque  année,  à  la  fin  de  la  mous- 
son de  nord-est,  quelques  barques  de  M'Kellé,  de  Cheh- 
heur  et  des  porte  TO^âJewayiiï^  itôfé  j  ^teieœt*  Mb^ 
soiïl  ir^s  I  lètttî  et^  immt  la  niaussoii  i#  indiétii^t^  un 
trafic  lournalier  s^êtolît  ii^tri^  1^  ttïtreïtanite  #  i#sîfi#- 
f  èaês^iîjuly^^^  des  plumes  d'autruche, 

ûm  peaux,  de  l'ivoirt^t  du  semen»  Les  éléphants  sont  très- 
ïiôBîbreux  dans  les  entirons  de  Hordiya,  et  des  Soumal  de 
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Braoua  s^y  transportent  parfois  pour  se  livrer  à  la  chasse  de 


n'est  que  pour  pm^âfi  de  Teau.  Toutefois  une  assez  grande 
quantité  de  bateaux  employés  à  la  pêche  y  stationnent  pen- 
dant la  mousson  de  nord-est,  notamment  aux  environs, de 
Ras-Mâabeur  et  de  Ras-el-Khil. 

ÎM  mer  jette  de;  Tambre  gris  sut     côtes,  et  plus  partît 

iâëjdf  cette  lOilUre^  ^  âi^i^ 
Mém  imt  Tanibre  iSpçupiîll  m  fixage  doit  être  remis 
au  Sultan,  et,  quand  ses âgents  sont  îTertis  qu'il  en  a  été 
trouvé,  ils  le  réclament  au  nom  du  souverain  et  en  fixent 
arbitrairement  le  prix,  auquel  les  détenteurs  sont  obligés 
de  le  livrer  bon  gré  mal  gré.  Aussi  les  individus  qui  en  ont 

f$imp]m  mûnt$Lgmmmmt  ?  jsl  c^jjteasîon  lear  M  élÊà^ 
Mm  îmm  mwmmim^mB  mm  Im  h^tmm  tim  pureoiireiit 
la  côte. 

L'ambre  gris  se  rencontre  souvent  en  morceaux  très- 
gros,  affectant  parfois  la  forme  de  rameaux  ou  de  branches 
comme  les  coraux.  De  là  Topinion  répandue  chez  les  Arabes 
que  an  pf^duit  végétal ,  crqtSsânl  M  fônl  i^  h  mer, 
0t  ioat  tel  parHes,  ââa^àéeidAlimç  eottWi^^iïi 
sous-marrofes  ou  pr  Jeffeee  éè  ^îiéîipc^  poisons  âr^rinfes, 
i^pm^  M  baMne,  s<mt  emportées  par  Im  vâgiij^  et  jetées 
âu  rivage. 

On  m'a  dit,  à  Hhafoun,  que,  pour  faciliter  la  recherche 
de  Vambre  gris^  les  Soumal  ont  des  chameaux  dressés  à  en 


reconnaître  la  présence  par  l'odorat.  Cette  version ,  ainsi 
que  ce  qui  ffl^à  été  m  l'origine  de  farobre,  se  re- 

mnm  âm  m  pus^  àm  ehRiiïîqaes  d'AbWléit-lfas^ 

Tous  lMlfeS|«wiiie  i  qiïî  jM  psrit  rfoal  pfe  mmm^ 

d'affirmer,  avec  la  vanité  habituelle  aux  peuplades  barbares, 
qu'ils  sont  une  nation  puissante  et  composée  d'un  très-grand 
nombre  de  tribus.  Mais  il  me  serait  impossible  de  donner 
une  idée  numérique  de  la  population  du  pays.  Quel  qu'en 
mit  le  chiffre,  il  est  probable  que,  si  eÏÏé  ïi'Mgm^nte  pas, 

pa^  B*isl  pôîot  tBiiliïfire>#le^  fiieifi^  <|^^ 
qtiemment  avec  leurs  voisins  ne  font  |iis  iÎ0tt  Âân^tBtliSi 
quoiqu'ils  prétendent  le  contraire.  Leur  nourriture  est 
saine  ;  leur  genre  de  vie  les  entretient  dans  une  activité 
salutaire,  et,  quant  aux  rapports  entre  les  sexes,  il  n'y  a  ni 
H^a^iialé  0i€f^|  Bi  t^ll^cAioni  morales  ou  sociales  qui 

im         èbÊHêm  ^mâM  Mi^lm^m  lésuiteni  de 

d'ailleurs,  car  toutes  ces  tribus  ont  une  commune  origine, 
se  servent  du  même  idiome  et  suivent  la  même  religion* 
Le  type  général  appartient  à  Tune  de  ces  variétés  intermé- 
diaires qui  sont  comme  les  degrés  de  transition  entre  le  ra- 

iii€^iî  ?éiûîtîqiïe  à#  U  um  eaueasîeïîûe  et  te  rîïj^a  éthio- 
piqtt  iè  U  mm  B%re. 

Lés  fx%){N3iii^  m  longi^iir^  mM^  de  la  tmé  étant  prise 
potir  unitéi  soîit  hissez  exactes,  eh€^  les  Imm  m^  coin  me  cb^z 

Ktre  i|  page  i,  et  lifre  « ,  page  14a  «l  suiv^mtes. 


—  — 

les  femmes,  entre  les  membres  et  le  buste.  Ch0  lm  %tiwa^^ 

il  iitetîi^i^  pas  mimi  $lmm^^^  ffts**  ^  MÈi^m  Mmn-^ 
siQBn;  aîiisi  la  carrure,  lâ  gi^oi^mr  àiï  tr#ev  ^^fe  hm 
é%  ée§  Iwïifeêt  m&i  jte^ftirèt  (pï^ell^  îïe  teràîëat  être 
d'Upl^ leur  longueur.  Chez  les  temmigîl  parait  y  avoir  plus 
de  proportion  entre  le  tronc  et  ses  appendices;  mais  elles 
n'ont  pas  de  hanches  et  le  bassin  fait  avec  la  colonne  lom- 
baire un  angle  très-obtus,  de  telle  sorte  que  le  creux  des 
reins  eit  peu  marqué  ou  la  sâHlié  soïii-^^jrtte  J«eii  iè*^^ 
loppéè.  Là  taille  m^^^^mBé^f  hoimmê^M  M  i^^Wi^^^^i 
cille  âte  la  Mmm^  de  i^0k 

M  piam  i^t  le  mtîetir  ii#ir49Pie  ,  mat  ou  terne  éte 
les  uns,  clair  ou  brillant  chez  les  autres. 

Le  front  est  haut,  mais  rétréci  latéralement  par  un  apla- 
tissement très-marqué  des  os  temporaux  ;  quelques-uns 
ont  assez  développée  la  partie  du  front  que  les  phréno- 

fteiîOT^  (^m%  I  ta  firroeiÉiérâlf  éx'm^  ^  le  lÉislIre 

téro-postérieur  ;  la  suture  longitudinaJe  1^  tellement  sail- 
lante dans  certains  sujets,  qu'elle  forme  au  sommet  du  crâne 
comme  une  vive  arête.  L'angle  facial  est  de  80**  à  84\ 

Les  cheveux^  sont  noirs ,  rudes  et  crépus.  J'ai  vu  des 
individus  se  disant  d'origine  soumali  pure  qui  les  avaient 

}ïetl4ire  M  tttâmmmt  âft  tfp  sïMïïhtï  àf #le  tj|e  ai^be 
ou  mMm^  Béauerop  m  jiseiît  la  lifô,  mim  fumsB  mustû- 
man.  Autrefois ,  les  cheveux  étaient  portés  longs  et  décolo- 
rés avec  de  la  chaux ,  ce  qui  leur  donnait  une  teinte  jau- 
nâtre tranchant  d'une  façon  bizarre  sur  la  couleur  du  vi- 


sagt*.  fntmi  \m  ImhUmU  3à  Viméfmm^  îl  en.  0L  ^m  ml 
conservé  l'ancienne  coutume- 

Les  yeux,  noirs  et  un  peu  enfoncés,  sont  plutôt  petits  que 
grands,  et  mieux  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes; 
l'arcade  zygomatique  est  très-prononcée.  Le  nez  n'égale  ja- 
mais, en  toftgûçtjr,  ni  U  Ms^êm  de  m  Base  «ai  menton  ni 
Jft  îigiiitoif  êk  tmrûi  h  profil  nn  mi^  lés  lïwfea^ 

#iiï1^iï|p^ùt#  ]aiâiez  forfês.  La  b$ii#i0  last/^ai^^i  les  lènm 
sont,  îû  0m  ^wénlmmt,  m  pm  é^m^t  $mtmt  k  l^m 

inférieure,  qui  s'abaisse  de  manière  à  laisser  apercevoir  les 
dents  ;  celles-ci  sont  blanches,  sans  saillie  et  bien  rangées, 
mais  déchaussées  par  l'habitude  qu'ont  les  Soumal  de  se  les 
frotter  fréquemment  dans  la  journée  avec  un  petit  morceau 
de  bois  vert  faisant  Voffice  de  brosse,  et  dont  le  suc  légère- 

sÉi  te  nom  êè  Fârti^  pi  m  îouriïîtïa  bùhf  ïs 
tàmton  est  petit,  quelquefois  un  peu  fuyattt.  joues  sont 
creuses ,  les  oreilles  de  moyenne  grandeur. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  membres  et  le  corps  sont 
minces  proportionnellement  à  la  taille;  les  jambes,  surtout, 
sont  grêles;  la  saillie  des  HKjlîèta  psi  k  peina  mtrqîiée.  là 

(1)  Le  nom  et  l'usage  de  cet  objet  leur  viennent^  sans  doute,  des 
Arabes,  et  probablement  de  ceux  de  l'Yémen.  On  lit,  en  effet,  dans 
NiebiiM,  mmipMm  èé  f  Àtûhk^  tome  lîl  »  01,  le  passage  ^tii- 
vant  : 

tt  On  appelait  crdfc,  à  Dàsra  et  à  Haléb,  certaines  petites  brosses 
tt  f      1^  d^tl  en  quantité  à' Yémen  en  ces  villes  et 

«  en  d'autres.  Cette  brosse  n'est  autre  chose  q^u'un  petit  Mton  mîijèç,, 
«  dont  le  bois  extérieur  se  coupe  et  dont  la  tûoéile,  éjpaîëS0,  'ftkn€rêuâé 
«  etl^dre,  sert  de  brosse;  quand  le  haut  en  est  usé,  on  la  retaiUe 
«  le  çra^oQ.  Je  crois  avoir  vu  beaucoup  de  ces  buissons,  eràUy 

4(  èinsie  féMjHitr^ïé»  » 


main  est  petite^  tes  doigts,  en  fuseau,  présentent  à  rextrè- 
mité  un  léger  aplatissement.  Le  pied  est  de  dimension  or- 
dinaire. Les  hommes  ne  sont  pas  doués ,  je  crois ,  d'une 
grande  force  musculaire,  mais  ils  sont  infatigables  à  la 
marche  ;  c'est,  d*ailleurs,  leur  seul  exerçiçé;  ils  ne  se  lîtttot 
â  mmm  itmél  M«î  %%i  dém^  fm^Mi^hm. 

En  résumé,  1®/  ^itmiil  It0d|^^  soïit  ni  hm  ui 

mal  Mfe.  dmat  i  hw  jàfÉémmié^  elle  imtnqiit  de  vifa- 
dté  et  d'agrément. 

ies  portraits  pris  au  daguerréotype,  et  qui  sont  repro- 
duits dans  l'album,  donneront,  au  reste,  mieux  que  la  plus 
complète  description,  une  idée  du  type  soumali.  Ce  n'est 
paSf  on  peut  se  l'imaginer,  sans  difiiGullla  de  lojftft  n^Utt 
qiïé  p  1^  jpwêtrfe.  i*t*  tHén^  de  la 
temfêtâ^ife'ël  tâ^fjon  dt  litlim^  rendeirt^rèNM^rtain 
î%ïç»iîeBa#Bt  âfea^î^^  accélératrices  :  or  le  seul  moyen 
que  j'eusse  dé  me  ^Oli^b'Uif e  à  cette  double  action  était  de 
m'installer  sous  une  tente,  où  je  formais,  tant  bien  que  mal, 
des  compartiments  pour  isoler  les  diverses  boîtes  qu'exige 
le  traitement  des  plaques  ;  d'autre  part,  le  sujet  devait  être 
exposé  en  plef»  soleil,  afin  de  pouvoir  prodîiiredés^^  ois^i^ 
sufiiatitei,  en  âê|tl  de  Ik  ptilëur  sjf^  él  do^te  de  la 
piatî.é#feef  é^ppâif  icni  WltoiÉ«îa**^  îmf^#  p*f  Ift  niSi- 
sité  d'abréger  la  durée  de  la  séance ,  pendant  laquelle  |é 
n'obtenais  qu'à  grand' peine  l'immobilité  du  corps  et,  sur- 
tout/celle des  traits.  Souvent,  enfin,  les  individus  que 
j'eusse  le  plus  désiré  de  mettre  ainsi  sur  la  sellette  s'y  re- 
futôîentél^taément  ne  doutant  ps  qu'une  puli^niae  Sfir*- 
natutelle  Qliileri!!&t  iâii»  c^^^^  pmt 
eut,  on  le  comprend,  toul^  tes  ifp*  strcellerie. 


^  415  — 

Aq  mlitu  cle  tant  d'^obslMteâj.  H  îrftôt  été  impossible 
d'arriver  à  un  résultat ,  si  la  promesse  de  cadeaux  et  #iïM 
rémunération  pécuniaire  n'eût  déterminé  quelques  hommes 
à  venir  à  bord/ où  j'avais  plus  de  commodités  pour  opérer. 
Ce  premier  pas  fait,  trois  femmes,  plus  curieuses  ou  plus 
îtttét^sées  que  les  autres,  risquèrent  aussi  l'aventure,  escor- 
Ifes  0t  ebapêfOnnées  par  le«îfeut ^al  r^felgtaWe  Sft^^  qui, 

i^fêwfe  sa  eoftianee  m  mim  ^txîsm^Uêt  mm 
naîl  sa  ^tûfm  fîlfe  #  mMûi  M  imm  M  trêmam.  Oolré  U 
fimim^ni  leur  avait  été  personnellement  promise,  ces 
dames  emportèrent  chez  elles  une  collection  de  verroterie, 
de  miroirs  et  de  mouchoirs  de  coton,  qui  fit,  sans  doute, 
beaucoup  d'envieuses  parmi  les  autres  femmes  du  village, 
mais  qui  n'en  décida  pourtant  atiôlïiiB  à  surmontât  la  fépB* 
pitB^  m     vâgues  appfihCTfî^îiia^  fa  Be  itùiRits 

feîïB  Mttiîf tft  imt  f^tm^  û%m  cfe  mé^»  "ui  à  la  mo- 

tarât  qmleB  daÉes  deHhafdun  n^oni  pai  ces  irefius  an  pat« 
tage. 

Quant  aux  femmes  qui  vinrent  à  bord,  Tune,  qui  était 
Ouarsanguéli,  avait  la  taille  petite,  mais  les  traits  assez  fins, 
et  la  physionomie  vive  et  spirit^iiPe;  éle^^i^^Mà  th  hùnm 
àcé<tiï^it  p^l^^i  et  prut  aiîcbanlée  d*avoîr 

iSÉi^tt  à  f$im  fe  ^*iéî  im^m  ^BÎ  S^fli^t  I  ses  ireg^rfe 
ê^ïtiHour  elle,  si  nouveau  et  si  luxueux,  qu'elle 
cessamment  de  la  surprise  à  l'admiration.  Sa  compagne, 
robuste  fille  de  seize  à  dix-sept  ans ,  était  de  haute  taille 
et  accusait  de  très-belles  formes  ;  mais  son  air  sauvage  et 
boudeur,  ses  moiivëméûfi  îmim  èlitoffl^iÉ^  di^ieiit 
ass^z  que  Tappât  du  ^ajo  f afaK^atîI  féftéê  I  te  tmâm  I 
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ffi^lsé^  elle  ne  se  croyait  pas  obliglô  m  montrer  gta- 
cîeuse.  Quand  vint  son  tour  de  se  placer  sur  la  sellette  et 
qu'il  s'agit  de  lui  faire  prendre  une  pose  un  peu  artistique, 
ce  fut  l'objet  d'un  véritable  débat;  encapuchonnée  dans 
mn  meuro  (l) ,  qui  F  enveloppait  mtêî  êé  ït  lite  iiîix  pieds, 
ële  ^#l^liai|.|  m*èii  p§  ïltàtr  m  0*  |e  .iïi*^rta«to,  m 
mÉesA^^^  a  ÏîjI  iiàpir  âi^fâii^^  mt  les  épëtei^  ie 
manière  à  en  laisser  paraître  à  peu  près  ce  que  nos  dames 
ont  rhabitude  de  découvrir  en  toilette  de  bal.  Cette  trans- 
action entre  mes  inspirations  d'artiste  et  son  intraitable  ri- 
gorisme n'était  certes  pas  une  trop  grande  exigence;  mais 
les  demi-mesures  n'étaient  pr0bâi&^lp^ent  pas  de  son  goût. 

k  position  iïldî<ïtï^t  étl%ttfîfeofâial  ferm^ 
font^WSe  ttti^lt  liïfô  mM.  46  fwtft^  ille  passa  kibîtenÉent 
Cun  extrême  à  Tautre,  et  au  moment  où,  la  croyant  rési- 
gnée, je  démasquais  Tobjectif  de  la  boîte,  elle  rabattit, 
avec  humeur,  son  meuro  jusque  sur  ses  hanches,  en  pro- 
nonçant quelques  mots,  dont  le  sens  était  sans  doute  : 
<c  fttos,  voilà,  etIai^C!t*is-#rtî» 

slrument^  ra^tfe  0OiiW&  Fésteîft  dessinait  déjk  mi  Yim^ 
pr^^iïniblè  plaque  l'objet  mis  à  sâ  portée;  il  fallut  bien 
accepter  la  scandaleuse  exhibition ,  et,  au  lieu  du  portrait 
de  la  belle  jeune  fille,  dont  je  voulais  enrichir  ma  collec- 
tion, me  contenter  de  l'image  d'une  bacchante,  exposant, 
dans  toute  leur  nudité,  ses  plantureux  appas  (2). 

(l)  Pagae  de  coton. 


Les  vêtements  des  Soumal  sont  en  rapport  de  simplicité 

é*#[^lilli^i#mèhï!e|^^^^^  leur  habit 

iê  pti*ie^  tîinsî^tB  d^iiis  ]^€*#er  ieôlotï  ayant  chamné 
de^*às^tcoiidééstt^  en  Ifi^ppr^  et  trç^is 

de  jupon,  maintenu  au-dessus  des  hanches  au  moyen  de 
l'un  des  bouts,  tordu  et  employé  en  guise  de  ceinture;  de 
Tautre,  désignée  plus  spécialement  par  le  nom  de  meuroy  ils 
s'enveloppent  le  corps  et  parfois  la  tête,  ou  se  drapent  cha- 
ÉtîH  selon  son  goûl    Bt  fenlal^îe^  ttihofflfi^as  #nt:d«s^^^ 

lïaîrefliiïif  ao  pMft  âa  tewt,  Biftis  %  m  exfele  âè  plus  M- 
§k^M  Mtes  avec  la  peaa  d*M  âfîÉîînal  sauvage  qu'ils  nom- 
ment guéri  :  d'après  la  description  qui  m'en  a  été  donnée 
sur  les  lieux,  je  crois  que  cet  animal  est  la  girafe.  Les  Sou- 
mal portent  généralement  suspendus  au  cou,  par  une  la- 
nière à  nœud  coulant,  un  ou  deux  talismans  {reurthâs),  qui 
m  composent  dTiitt  m^hét  4^  mît  #f  lêiJàiit 
tilt  MêofU  tte  fn0ût  ié  Mi^       àm  "^mmU  Coran* 

lette.  Ils  en  ont  un  autre  qui  se  met  au  bras  ;  c'est  une 
espèce  de  bracelet  fait  de  lanières  tressées  et  arrêtées  de  dis- 
tance en  distance  par  des  nœuds;  on  le  nomme  kadçne  (1). 
Ils  se  parent  aussi  de  bracelets  en  verroterie. 

Tous  les  Soumal  marchent  armés;  leuii  atmes  $mi  t  la 
sagaie  [ouérem)  ûtmi^$§mvAmu-f^^mtà  (gombet),  àQ0 

(1)  C'est  par  erreur  que  ce  uoin  a  éXé  douué  pour  jcelui  des  talisuitti^ 
figurés  planche  50  de  TAIbum,  et  imf  le  ui»i&  éât^  coiii^^  iè^t 
d-dessus,  reurU^s. 

IL  a? 
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le  manche  est  en  corne  noircie,  et  qu'ils  placent^  la  cein- 
ture, dans  une  gaine  de  peau.  Le  couteau  est  d'un  usage  gé- 
néral. La  sagaie  est  quelquefois  remplacée»  surtout  chez 

im  MémSm  êf  h^mmémm^  fut  fmù  {rm'so)  etl^  flê- 

néas,  sont  efifefiaatiS  iâttf  nu  tafpols  f^lt^)  4c  e^te 
épaîs,  tenu  en  bandoulière,  de  manière  qm  iotiferture  se 
présente  sous  le  bras  gauche.  Beaucoup  comprennent  aussi 
dans  leur  armement  un  petit  casse-tête  en  bois  (boyt)^  trop 
léger,  d'ailleurs,  pour  être  une  arme  dangereuse.  Le  bou- 
clier [gacham)  accompagne  presque  toujours  la  sagaie;  on 
Je  susptpâ  au:  m^.  bmM^éf  ftiîti  1©  fe$m  flt  riiftiiie^ 
tm^  mmnt  pas  kM^à^iàm  te  f  ipi  ih  tWUMmt  M 

cifculaire;  i^s^Ôiamètre  eu  est  de  40  centimètres  environ. 
Ils  sont  un  peu  convexes  au  centre,  et  garnis,  en  dessous, 
d'une  forte  poignée  en  cuir,  dans  laquelle  on  passe  le  bras. 
Le  dessus  est  façonné  à  moulures.  Les  chefs  et  quelques  ha- 
bitants des  côtes  iï*iiïit  d^litre  arme  qu'une  longue  épée 
[sîf),  à  lame  platt  et  î  iêtît  f i?aiî€^^  taut  IlÉiiïa-' 
bkbte  à  eellé  âm  "B^im^k^f  û  tut  f  iûpîiiifii  h 

mm   ïm^iimx  Arabes,  âla^     Hm  cmimm  ûê(^ 
plus  haut,  elle  est  montée  sur  m  laatïcbe  de  eorne  et 
fermée  dans  un  fourreau  de  cuir. 

Les  femmes  composent  leurs  vêtements  de  peaux  de  mou- 
tons et  de  gazelles  tannées  tant  bien  que  mal ,  et  de  quel- 
ques morceaux  d'étoSèf  de^^l^ii^  Mt^  ^lït  tli^Utes^  Cjonnsie 

saut  sous  I*aîs$^te  droite  et  noué  atHiessus  de  l'^œuïe 
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gauche  ;  il  masque  la  poitrine  et  retombe  en  tablier,  jusqu'  un 
peu  au-dessus  du  genou  ;  une  pièce  de  coton,  formant  jupe, 
maintient  le  plastron  à  la  taille,  et  quelquefois  se  serre  à 

érës,  ntte  Itomriïtfôi  #  ^  sfâRsît  Mm  mmm  mm^M  une 
Imposture.  D'autre  iiis,  et  je  Tai  particulièrement  remar- 
qué chez  les  femmes  non  mariées,  le  plastron  est  remplacé 
par  un  morceau  d'étoffe  blanche  disposé  également  pour 
voiler  la  poitrine.  EnBn  une  pièce  de  coton,  le  meurOj  pou- 
vit{it  |.0u  l^in,  ei)velà|»per  le  c^rp  le  It  tôta  aux  pieds, 
f  0in|rl^f  le  fëtëibi^t  et  mêié^  ^èém  te  W^M  Mie  fui 
le  porte^  ell^!i^^tâM      faudiie  iml^i^  de  rabiesphère; 

llgt^  tm%  m  t^e^  soit  robe  flottante  r  eiitauriiit  le 
«orps  jusqu'aux  aisselles. 

Les  femmes  soumal  ne  soignent  pas  leur  chevelure  ;  elle 
est  toujours  sale  et  en  désordre,  et  comme  empaquetée  sous 
lin  moMfilxeif  6i#iïalreEQ^I  bleu ,  appelé  messom'm  m 
i|pfeHê^  eîi^tfip«t  eii  fiwaayeâe        mal  roulé. 


n'est  point  couverte  du  mouchoir,  elle  est  cachée  par  im 
bout  du  manteau  simulant  un  capuchon. 

Je  ne  puis  dire  s'il  existe,  dans  le  pays,  des  femmes  de  haut 
rang  qui  fassent  usage  de  chaussure,  mais  je  n'en  ai  rencon- 
tré aucune,  à  Hhafûun,  qui  pe  îk%  pieié  tm*  QaélqM^ûnef 

à*m  loug  mMm  de  waterfe^  ^bânt  Mwt  la  iKîfîlrîîi% 
et  auquel  est  appendm,  en  guise     tnédaîllon  ,  tm  Bjor- 
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ceau  informe  de  coquille  ou  d'os  de  poisson,  dont  le  blanc 
poli  se  détache  fortement  sur  le  fond  noir  de  la  peau.  J'ai 
vu  peu  de  femmes  parées  du  talisman;  ce  moyen  de  sau- 
vegarde semble  plus  particulièrement  employé  parmi  les 
hommes. 


D'après  les  informations  prises  à  Hhafoun  au  sujet  de  la 
langue  du  pays,  j'avais  pensé  que  tous  les  Soumal  avaient 
un  idiome  commun  ;  mais,  depuis,  je  me  suis  aperçu  qu'il 

jél^t fli^ lifl^       ainsi.  Quoique  tout  fasse  supposer 

iiWigiis  acïtudteimiit  eia|^ii|à  pr  îatiiwrerses  pan^ 
pMm^  Je  fiîs  lilïwer  nm  ees  dîalecfe$  :^êmnimt  ^Ir» 

eux  d'assez  grandes  dissemblanees  et  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  la  désinence  des  mots  qu'ils  diffèrent,  mais  en- 
core par  les  mots  eux-mêmes.  Telles  expressions  usitées  dans 
les  provinces  du  nord-est,  chez  les  Medjeurtine,  par  exem- 
ple, sottt  Içmwiûçte  im^mid^Mm^^  im0$Ê- 
rençèi  «tt^  tMt#^  f ârtîssent  exister  èûlrétei  Mi^téi- 
iîes  popuïateuf  %?»it^^  ie  idt^itt  itdïi^^  ^Qiiîpt 
les  unes  et  les  autres  appartiennent  à  la  famille  des  Soumal- 
Adji.  Cela  vient  très-probablement  d'emprunts  faits  par  cha- 
cune de  ces  populations  aux  idiomes  de  celles  de  leurs  voi- 
sines, avec  qui  elles  ont  eu  le  plus  de  contact  et  de  rela- 
tions. Ainsi  les  habitants  des  provinces  maritimes,  en  adop- 
tiint  la  religion,  mmm  êt  nm  ptM^ém  mulvmm  âe^ 
FArabîe,  ont  ét  intmdulï^  itoiit  imt  iMmte  Ion  nombrt 


de  locutions  ou  vocables  arabes.  Cem  èÊ$  ff0iri]l^  à$ 
l'ouest  et  du  sud-ouest  ont  dû  faire  des  emprunts  ana1o|ûês 
aux:  Dankali  et  aux  Galla;  enfin  les  Soumal  du  sud  se  sont, 
sans  doute,  approprié  quelque  chose  de  ridiome  du  Souah- 
hel.  Toujours  est- il  qu'en  comparant  les  mots  qui  m* ont  été 

Amili^mê!lmm^^   mm^téttt^imt  m^lmm%  par 

les  imperfections  inévitables  d'une  prononciation  figurée. 

Les  mots  dont  se  compose  le  petit  vocabulaire  donné  à 
Tappendice  de  la  IP  partie  ont  été  recueillis  à  Hhafoun  et 
dans  les  ports  soumal  du  sud  désignés  sous  le  nom  général 

de  BermMt.  lit         iKlf  quelques  mm  ^^10m^9  m 

f  Im^  éer!b  en  eara<;tèr«$  arabest  diseuttiil 

leur  oïtiiographe  avec  le  vieux  Salém,  qui  nous  servait^ 
comme  on  sait,  de  factotum;  la  prononciation  figurée  en  a 
été  déduite  ensuite  d'après  les  règles  que  nous  avons  sui- 
vies pour  l'orthographe  de  tous  les  noms  indigènes^  arabes, 
soujual  souahhéli. 
3»  n%i  pi  m^  sll  èi^if^,       le  pays ,  des  maladif 

nie  ^pèïa«tîtéis  é  miMm  MtmÉmB  de  la  îamplraiiira^ 
doivent  amener  des  fièvres  intermittentes  à  jBhtftmn  comme 
sur  plusieurs  autres  points  du  littoral  que  KOtis  avons  visi- 

(1)  Voyez  Transactions  af  Ihe  Bombay  geo^raphiçal  Sovietu,  ,  /row 
ÉépimJbéir  l^êéî,  iù  may  -mU;  tÉ^pp&tt^u  capitafee  Tfi.  Sfflee,  déjà  dté. 

Voyez  aussi  Remarks  on  the  North-East  coast  of  Àfrica  and  Ihe 
varions  Iribes  by  which  it  is  inhabiled ,  by  lieuleuant  C.  P.  Rigby,  etc. 
M»ri#f       (àiême  tniblic;âti0n^  page  69), 
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tés  plus  tard.  Il  en  est,  vraisemblablement,  de  même  pour  les 
afiFections  pulmonaires.  La  variole  y  apparaît  quelquefois  et 
fait  de  grands  ravages,  surtout  chez  les  enfants.  Les  Soumal 
îï©  ©oiinaîssent  pas  la  vaccine;  et,  quand  répidémiedont  il 

a  fel  îr!?uption  parmi  eux,  tese^  Iî3«^p0tt 
qif  ils  €ïïî0<ieto$  i  le  tmkà&  ^  gïimmé  im  m  mêtmi 
iàmd$  k  fAhû  de  Fair  ex|^èi!f  et  ite  i^iwidîtéî  l0mqm 
tes  boutons  commencent  à  blanchir,  on  les  p^ea  pour  é^B^ 
cuer  la  matière  purulente,  puis  on  les  éponge  avec  de  la 
cendre  retenue  dans  un  linge.  La  cendre  à  laquelle  on  at- 
tribue le  plus  d'efficacité  est  celle  du  gommier.  Quelque- 
fois, afAEt  de  pratiquer  Tincision  des  boutons,  on  soumet 
le  mhéê^  I  ttiie  liîttîli^riK^  ife  toaie  Se  vache  qu'on  htMe 
4a0$  m  %mïï  mifê^^m  lê  pttient  est  tenu  eatouré 
i^  t^o^ftvertWi^^JEâ^n^^^  noos  le  fdfeôii$  îw^ir  les  baîns  de 
vapeur.  Quand  les  boutons  sont  secs,  on  lave  le  corps  du 
convalescent  avec  une  infusion  de  hhaouir,  plante  que  je 
crois  être  l'indigotier.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  ce  trai- 
tement est  couronné  de  succès. 
La  religion  des  Medjeurtine,  comme  celle  de  tous  les  gou* 

Mf  U  pilpigâtl^i  itm  ièfif a  k  ^ei  âdp  ^i^àêl  Ïb^ 

de  cette  religion  se  borne,  pour  eux,  à  quelques  pratiques  ex* 
térieures,  telles  que  les  ablutions  et  les  prières  à  des  heures 
déterminées.  Ils  ont  également  adopté  une  partie  des  mœurs 
et  des  principales  coutumes  musulmanes ,  comme  Tabsti^ 
neneé  de  certaines  viandes  et  des  liqueurs  fortes^  la  circon- 
eistop^  U  pïfpttilè,  ife*  ÎJaj^  pwiïïdÉlèiïete,  par 
attachemen  t  aux  inteurs  des  ^incétres,  ils  on  t  eonservé  toutes 


les  anciennes  coutum^^iîî  ne  choquaient  pas. trop  ouverte^ 
ment  les  principes  nouveaux.  Ce  n'est  même  que  bien  long- 
temps après  leur  apparente  adhésion  à  Tislamisme  qu'ils  se 
sont  soumis  aux  prescriptions  du  Coran.  Ainsi ,  au  début, 

fttt  fef^patît  lîomlïre  de  ôMf^tîf  fëmlilit^  prière,  mmft 
m0m^  dfcoiieiikiiii  ^ilett  d^ti!ë|f^  eomme 
€pçp:mrâ%ii!|  h  m0  mk»  I'4tail  à  m  Igt  0m  9¥aQi$é»  qué 
réglait  seul  telc^price  de  l'individu  ou  celui  de  ses  parents. 
Fuis  quelques  soumal,  plus  enthousiastes,  entreprirent  le 
pèlerinage  de  la  Mekke;  d*autres,  dans  un  but  de  commerce, 
visitèrent  les  côtes  de  l'Arabie;  revenus  en  Afrique,  les  uns 
et  les  autres  instruisirent  tetirs  compatriotes,  et,  eu  égard 
à  leur  supériorité  aeqii^e  iitts  h  mmmiê^àm^  éts  loîi  et 

psÉ  euf  j^pow  f Mti^r  lés  Imïstt^^^  fîâii  6ë  pï4)grèsy  ex- 
trêmement lent,  de  l'islamisme  dans  le  pays  soumali  a  dû 
naturellement  se  produire  d'abord  sur  le  littoral;  aussi  les 
habitants  de  la  zone  maritime  sont-ils  plus  fidèles  observa- 
teurs des  préceptes  religieux  que  ceux  de  l'intérieur,  et, 
par  siliteeïie^    pli^l  fanatiques  et  plus  iâf olémfits  giie  é^^^ 

Les  Soumal  de  l'intérieur,  appelés  Bédouins,  forment  une 
population  de  pasteurs  se  déplaçant  et  choisissant,  selon  les 
saisons,  les  lieux  qui  leur  offrent  les  meilleurs  pâturages  ou 
ceux  qui  sont  à  proximité  des  montagnes  où  se  fait  la  cueil- 
lette des  gommes,  Gélte  eipïHelte  et  l'élève  des  bestiaux 

la  ctoa^^  lîEi^  sentes  IpiiiSIrîfs^  Ife  te  iiofurrit^^  i^îÉt  et 
de  viandes*  A  la  chair  des  moutont  et  des  eàbrîs  ils  pré^ 


0wàMStfî^W^i$imïiMli  m^MmâméBfm  eux.  Le 
lait  de  chamelle  est  celui  qu'ils  boivent  le  plus  voltttiifts; 
du  lait  des  vaches  et  des  chèvres  (leben)  ils  font  du  semen^ 
Ce  n*est  guère  que  lorsqu'ils  se  rendent  à  la  côte,  où  une 
assez  grande  quantité  de  riz,  de  millet  et  de  dattes  est  ap- 
portée de  rinde  et  de  TArabie^  qu'ils  ont  à  leur  disposition 
ffïlti*^  tlîments.  Quelques-aim  éel^fflt  àlOfîS  une  petite 


pendant  liquide  iroupéâitii  1e«ïf  tiûrti^ënt  jnWÎns  de 
lait.  C'est  au^jêiî|çflafg^ 

de  café,  par  cette  raison,  disent-ils,  que,  s'ils  en  prenaient 
l'habitude,  ils  n'auraient  plus,  revenus  dans  leurs  monta* 
gnes,  le  moyen  de  la  satisfaire, 
iià  is^briété,  ordiimîrë  êm  Bdti^al ,  disparait  quand  un 

ment  de  viànlei  âe  riz  et  de  m^m  p  WêkA^tèm^^^ié  tiM^t 
qu'iïâ pmtfenfr  #  mm§m  ^êtè  m^0m^  tkmt 
encore  une  autre  occasion  de  se  réconfoif^ir  gratis ,  c'est 
lorsqu'ils  vendent  une  tête  de  bétail  à  un  voyageur;  si  l'ani- 
mal doit  servir  immédiatement  à  la  nourriture  de  ce  der- 
nier, le  vendeur  se  croit  en  droit  d'en  réclamer  une  part. 
Ils  sont,  du  reste,  civils  à  l'égard  des  étrangers,  qu*iii  at^f^ 
4iiî*lm|Sar^^  cïWîiiiolè  ils  lê  fi^l  ^ptrë  m*  1©  falwt  t 
seUmm  mïikmm*  ^ûmm  fîf  cm  éâU  tféi^iep  leur  àé^ 
fiance,  très-active  en  ce  qui  ^tiûerne  l'indépendance  de 
leur  territoire,  ils  se  montrent,  en  général,  hospitaliers. 
Mais  leurs  misérables  huttes  sont  si  dépourvues  de  confort, 
que  l'hospitalité  accordée  par  eux  n'est  pas  d'une  grande 
ressource. 


pleins  de  mauvaise  foi  ;  leur  gt^Bâe  affaire  est  d'obtetiîr 
au  plus  bas  prix  possible  les  gommes  et  autres  articles  que 
les  Bédouins,  plus  industrieux ,  leur  apportent  des  mon- 
tagnes, et  de  les  revendre  aux  Arabes  et  aux  Indiens  qui, 
à  des  époques  pérî0df«|ues ,  abordent  aux  divers  poirte  die  la 

qu'on  leur  a  ^îouflées  ^  ti>;  ^îîânfè  desquetles  ils  aoivent 
founifr  à  leurg  commettants  une  quantité  déterminée  de 
gommés.  Il  en  est  qui  vont  eux-mêmes  trafiquer  des  pro- 
duits du  pays  dans  certains  marchés  de  la  mer  Rouge,  où 
ils  se  rendent  sur  des  bateaux  appartenant  à  eux  ou  à  quel- 
qu'ilfi  itelaur^edl^  équipage  arabe» 

MiîMn  plmkm^  m  Uffmt  à  la  p etîto  p^feia.  Qo^qjiê  im 
y  tante  des  ports  soièntt  génêtàl^plmtU^^ 
douins,  leur  nourriture  n'en  est  guère  plus  recherchée.  Un 
peu  de  pain  grossier ,  du  millet  et  des  dattes  en  font  les 
frais.  Dans  la  mousson  de  nord-est,  où  l'abondance  des  pâ- 
turages accroît  la  production  du  lait,  ils  rajoutent  à  leur 
consommation.  Un„platderiz  mangalore  est  pour  eux  un 
laefs  âeîiix0,  ét  une  pièce  de  requin  t0  ies$  ehi^i^  de  trop 
de  videar  fiÉ%pri$^  de  Jêie^  lu&uFrito^  ofdînsîfe.  de 
m'^^éâtfui^  rarement,  et  en  rhonnètir  i*^uii  convivi^,  qmh 
#aîr  d^llteîl  figure  à  leur  repas,  et,  dans  ce  cas,  s'ils  égor- 
gent un  mouton,  c'est  qu'ils  supposent  que  l'hôte  qu'ils  re- 
çoivent sera  assez  généreux  pour  reconnaître  ce  sacrifice  par 
un  cadeau  équivalent. 


du  tabâ0  en  fetiiUei^  f  opil^t  an  pea  â@i^eiiâre  âô  biîs  pur 
en  augmenter  le  piquante 

Chez  les  Soumal ,  tout  le  travail  repose  sur  la  femme  :  la 
garde  et  Téducation  des  enfants  ,  Tentretien  du  ménage ,  la 
préparation  des  aliments,  la  coupe  du  bois,  Tapprovision- 
nement  de  Teau  et  jusqu'à  la  construction  de  la  case  sont 
tii^sam  ressort.  Les  homme»  iii te vent  que  la  guerre, 

hMhm    h  ^rde  des  chimèauï»  pî     sooirtiït  M  poitô 

Le  mariage  peut  se  contracter  dès  Tâge  de  quinze  mM 
pour  les  garçons  et  de  treize  ans  pour  les  filles.  Cette  union 
se  forme  en  toute  liberté  de  la  part  des  deux  intéressés, 
pourvu  quMls  ne  soient  pas  de  la  même  famille,  ni ,  autant 
que  possible,  #    ini|j^  a  cependant  une  exeep- 

ito  à  la  tl^é  %ni  éêf^kà  lM  mariage  entre  paye^  t  -h  te 
îâQirlda  mïrî,.  1$  f ewa,  sî  ^  ^  biaïi-*ffèè&,  M  épooiéa 
par  lui,  et  cqt  ustgë  es^i  ti^l^ltiëni  00^^^^^  une 
obligation  impérieuse,  que  quelques-uns,  pour  y  satisfaire, 
répudient,  au  besoin,  une  de  leurs  femmes  légitimes,  le 
nombre  de  celles-ci  ne  pouvant  s'élever  au-dessus  de  quatre, 
diaprés  la  loi  musulmane. 

Lorsque  la  leunefllle  est  demandit  i  son  père,  soit  par 
la  pritendantt  soit  par  un  ami  délégué  à.  mtMSMf  Im  émx 
pit%îm  mwk^m^^  tmtÂ'^mi^  4t  l*fliîaj|M#  (f  afftat 
qui  fera  donnée  au  père,  puis  de  la  dot  qui  devra  être  re-^ 
connue  à  la  femme  par  le  futur.  Le  chiffre  en  est  fixé  selon 
la  condition  des  deux  familles.  La  somme  allouée  au  père 
s'élève  fréquemment  à  cent  cinquante  piastres;  elle  lui  est 
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fm^éù  mmâ  tt  ^^^UtiaÉâtiBa  tïl  mariage,  parlie  m  ar* 

lEpït  fîai^  ^  te  wÉm  w  un 

m0mkfê-40  m  îwlHew  QtiflBt  à  la  dot,  qui  est  tôtyottfs 
jp$fndre  que  la  somme  comptée  au  père,  elle  demeure  la 
propriété  de  la  femme  et  n*est  payée  qu'après  le  mariage, 
en  tout  ou  en  partie ,  selon  la  demande  de  celle-ci  ;  elle  en 
dispose  à  son  gré ,  mais  elle  est  obligée  de  la  restituer  en 
m$  de  divorce  provoqué  par  sa  vtâimll  |âir  M  mm^^U^ 
Cûiîdïïît€L  t'tiy^ii'peï:^  4e  f^fùi©  m  WM$m&  de 
mVm  h  ^$m3.  Âm  lit  M  êB  4tiB\^im  wsi^Bm  4e 
ménage  que  je  décrirai  plus  loin.  La  parure  de  noce,  con- 
sistant en  quelques  grains  de  verroterie,  est  un  don  des 
amies  de  la  mariée.  Le  mariage  est,  autant  que  possible, 
sanctionné  par  le  cadi,  mais,  en  son  absence,  toute  per- 
sonne qui  âaît  lî?é  te  Ûjm^^^  Quelquefois, 
obéissant  à  m  thiildl^^lft fiÉicié^  t$l%  mftèm^^%% 
iSiréiMMife  fût  m  lîére^  iîïi  pm^i  lea^tfîl  m 
s'agit  pas  d*uti  pfëtaîf r  mariage,  elle  y  assiste  en  personne. 

Le  divorce  est  commun  :  il  n'entraîne  de  scandale  ou  de 
déshonneur,  pour  la  femme ,  que  quand  il  a  été  provoqué 
par  son  inconduite;  on  la  plaint,  on  Testime,  au  contraire, 
quand  cette  mesure  n'a  eu  d'autre  cause  que  le  caprice  ou 
des  torts  $m^BS  ê&  tm  mmi  t  so«-épiNL.  ittw  i^irt  It 
|fei?ôïce  valable,  il  suffit  que  la  dèDlaratiKïîï  e#  sait  Mt0  ti^îs 
f0h  avéÉ  seriMnl^m  pi^ii^cê  âi^i^iïiË  i^mMû^  i  Wis  mois 
après,  la  femme  est  libre  de  prendre  un  nouvel  époux. 

Le  mari  a  le  droit  de  tuer  sa  femme  adultère,  et  cette  ma- 
nière de  venger  son  honneur  est  considérée  comme  la  seule 
digne  des  gens  de  condition.  La  femme  adultère  qui  échappe 


à  la  mort  est  i^tmïlée  M  etestéa  hotft^iëmetttâB  îa  ttibii  ; 

Une  fille  îî#  |êut  accorder  ses  faveurs  à  un  homme  qu'à 
peine  de  renoncer  à  tout  jamais  au  titre  d'épouse  légitime 
et  d'être  réduite  à  continuer  des  liaisons  considérées  comme 
déshonnètes. 

Les  Soumal  ne  sont  ni  assez  rigoureux  musulmans  ni 
ass^z  jaloux  pour  t##Kdre  1  Umm  tmmm  û^  m  tmnimt  à 
vîsa|e  déeôuverl  î  «ïipiidaiat  les  marîi  n^m  pas  moins 
chatwtîlfes^  mt  lè  ^aptré  #K  h  MëM  mtijv^h^  M  mm 

adressez  une  proposition  galante  à  Tune  d'elles,  personne 
n'en  sera  choqué;  si  elle  se  prête  à  vos  désirs,  on  ne  s'en 
prendra  pas  à  vous;  mais  si  vous  portez  la  main  sur  elle,  si 
vous  paraissez  vouloir  forcer  sa  volonté,  le  fait  est  considéré 
tl^s^^^      et  peut  coàtif  la  f  ît*  F^W  4f  i^^^^ 

0isBfflïî^  i&  |î  su^^îiîiïté    Èmm^l  mmpmwis  P 
mèmUt  m  încidaiit.  c|ûï  #Et  Ifeli  pèndaot  notre  séjour  à 
Hhafôtîm* 

A  notre  arrivée  dans  cette  localité,  j'avais,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  fait  procéder  à  la  levée  du  plan  de  la  presqu'île  et 
de  ses  deux  baies.  Les  travaux  étant  répartis  entre  les  offi- 
ciers du  bord,  l'un  d'eux,  en  parcourant  le  pays,  fit,  à 
quelque  âîîNàcéiu  village,  la  rencontre  d*iîiî^  |^iï#  llfe 
qui  gardait  âm  ehèvrês^  Cmm  il  âfaît  ch6i«itï4  ^pjt  le 
mBÊbé  mm  k  teûlaal^  mûmt  4tt  soî^I:,  I  tmfefe  1^  ïa- 
i$m  <^i^rpés  de  Hhafoun ,  où ,  dans  cette  saison ,  l'on  ne 
trouve  pas  le  moindre  filet  d'eau,  il  souffrait  d'une  soif  très- 
vive,  sans  espoir  de  l'apaiser  avant  son  retour  au  rivage.  Il 
éprouva  donc  une  grande  joie  à  la  vue  de  la  bergère  sou- 
raali,  et  ne  loùtâtot  pas  qu'à  si  ieioirâiBiB  «ïHé  m  mn^ 


BeBtîl  è  idre  €01}!^  ^ftlirejîitmi^t  lé  itit  èe  m  âblrr^^ 
il  éâsayâ  de  M  indiqtier  le  besoin  qia^'îl  en  ^^ttvitt^  Au 
lieu  ie  par^es^  <m%  ei^nl  êà  i^M^ii^iâm  f^m  êll«,>  il 

ew]^foyit  ^i|tie^  l|iii  ne  furent,  à  ce  qu'il  parait,  pas 
mieux  compris  ;  car  aussitôt  la  noire  Estelle  des  coteaux  de 
Hhafoun  s'enfuit  avec  épouvante ,  comme  si  elle  se  croyait 
menacée  de  quelque  violence.  Le  pauvre  offlcier,  aussi  sur- 
pris que  désappoîn^  ie^iiç  jÉti^^^  contimâ  tr^?^ 

%mmi  m  tQvê$$  nè  jpt  q#îi  nèmit  â^m  fiai- 

dre  à^upîMr  #{ine  grum  îulrâetkn  m%  lois  de  k  f  lidënr. 
ïelle  fût  pourtant,  on  va  le  voir,  Tâccusation  portée  contre 
lui^  et  ce  fut  naturellement  à  mol  qu'on  recourut  pour  ob- 
tenir la  réparation  d'un  si  monstrueux  outrage. 

Le  soir,  en  descendant  à  terre,  je  remarquai ,  en  avant  du 
village,  un  groupe  foi^l  animé,  duquel  $e  détachèrent  quel^ 

led,  CeiuîHciv  s'îuh^^t  I  ll^irpilè  dent  i^iWfe  «m»n- 
pagné,  lui  raconta,  d'un  air  profondément  indigné, Taeci- 
dent  dont  on  vient  de  lire  les  détails,  affirmant  que Foffi- 
cier  était  coupable  d'une  tentative  de  séduction,  et  deman- 
dant justice  contre  lui.  Il  termina  en  insinuant  qu'un  pareil 
acte  était,  dans  le  pays,  puni  d'une  forte  amende,  à  défaut 
de  sanglante  réparation. 

ctone  une  enquête  sévère,  aprè^  laquelle  je  ferais  dfdt^  s*il  y 
avait  lieu,  à  la  réclamation. 

En  rentrant  à  bord,  je  m'informai  quel  pouvait  être  l'au- 
teur de  l'action  incriminée,  et  J  obtins  bientôt,  sur  cette 
mntiire>  ixm  les  é«Ifîri^s^ente  désirables.  Il  devint 
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i^SmM  é^lil^^  pûr  lïirà^  1^  te  liait      4  g^ïi- 

dï^e  ftt^iMâiïien  C^^^  aussi  sîiBjpJfeatait4l 

pu  provoquer  une  aussi  grave  accusation?  Je  ne  me  l'expli- 
quai point  d'abord,  et  je  soupçonnai  nos  hôtes  d'avoir  déna- 
turé les  faits  dans  l'intention  de  m' extorquer  quelque  ar- 
gent. Mais,  lorsque  j'eus  acquis  une  connaissance  plus  exacte 
ies  fScem  e^  du  pays,  je  compris  qu'il  y  à¥ait 

€11  m  prétexte  sijïisaiït  fottïpî  par  FîB^îiïpê  à  m  mm^- 
imîs.  En  efifet^  le  signe  doot  pcifi^ier  s'était  servi,  fort  in^ 
Bôetmment,  pour  expriiÈ^it  te  besoin  de  se  d^ltlr^^r, 
#)t0zles  Soumal,  un  têxA  âtitre  sens  que  chez  nous,  et  passe, 
aux  yeux  d'une  femme,  pour  la  manifestation  d'un  désir 
plus  qu'indiscret.  Au  reste,  TafiFaire  s'arrangea  d'une  façon 
très-pacifique,  après  explications  réciproques,  j'en  fus  quitte 

tôr  des  àr4b0&ir  paitîj^^^^^  en  ce  qui  concerne  les^ipr 

«  ports  entre  les  sexes.  J'invite  MM.  les  officiers  à  être  ex- 
ii  trêmement  circonspects  dans  leur  manière  d'être  envers 
a  les  femmes.  Il  importe  que,  partout  où  nous  passerons , 
<t  nos  actes  soient  empreinte  d'tî»  esprit  de  justice  et  §m 

^  îi#    n^fe  0l  #  nôtre  jpor alité,  tout  ce  quî 

«  sérieuse,  pouvant  non-seulement  nous  créer  des  embar- 
«  ras  et  nuire  à  l'accomplissement  de  notre  mission,  mais 
«  encore  aliéner  pour  longtemps,  à  nos  nationaux,  l'aifec- 
c<  tion  et  la  confiance  des  indigènes.  )> 
Hélas!  en  rédigeant  Oi^  oi^im  du  jour,  le  wmmmààùi 


femmes  4t  1ïbateîïli>  ^  F  w  va  mk  mmmmt  ^  îmim 
iretït  honneur  à  sa  candide  crédulité-  Le  sujet  est  scabreux, 
je  ne  me  le  dissimule  pas  ;  pourtant  je  ne  saurais  me  dispenser 
de  le  traiter  sans  laisser  incomplète  cette  étude  des  mœurs 
soumal.  Ce  n'est  pas  dans  le  plus  ou  moins  de  rigidité  de 

$m-  pdMs  v^h  Mm  âàm  JmmMUêB^  mm  l^uisÊe^  1}  1^ 

pur  qu%n  jugé  û$  mlh  Smmât  m  tmmUmnm  ét 
cause,  je  dois  donc,  après  etôîrejtposé  leurs  prïndpesi  dire 
de  quelle  manière  ils  s'y  conforment.  Chez  eux,  comme  dans 
tous  les  pays  orientaux ,  les  hommes  ont  eu  soin,  il  est 
vrai,  de  se  rendre  la  vertu  facile  :  si  elle  Test  moins  pour  les 
femmes,  à  qui  faut-il  s'en  prendre,  à  la  législation  humaine 
ou  à  la  nature?  Jiiâ$  e#terél^^  n'est  point  un  traité  de 
philosophie  mmïïhi  mUî  m^m  m^é^^é  i 
I.  petîte  dîi^a^f  tlk  fïïlage- le  tf au;^^^  m  mU  n$pi^^ 

m  pas  gêner  1^  huilants  et  d*aTOir  de  Teau  plus  prnpre, 
nous  faisions  la  provision  du  brick  pendant  la  nuit  seule- 
ment; une  vingtaine  de  barriques  vides  étaient  déposées  à  la 
plage  le  soir,  puis  roulées  au  puits,  où  quatre  hommes  res- 
taient à  terre  pour  les  remplir.  Ces  bomm^  étaient  relefés 
de^uart  en  q  ûaî%  ^iipteli^iiïirëi  du  iMfe  ll^iiâlô^ 
0!làît  em^fiimlmpl^^  Ittt^in^rttfît  t 

l^éiîaîpiad^  chab  se  composait  de  quatorze  gail- 
lards aux  épaules  carrées,  qui  ne  devaient  guère  aimer  Teau 
claire  ;  cependant  ils  mettaient  un  empressement  extraordi- 
naire à  exécuter  quotidiennement  leur  corvée  et  semblaient 
s'y  rendre  comme  à  une  partie  de  plaisir. 


^  m  ~ 

i!*àvi(î^li^sliêç|l¥â^^  ;  bîei[ï^fe§.«ï*fà^  soie 
noire  disparurent  également.  En  même  temps,  cravates  de 
coton  rouge  et  cravates  de  soie  noire  étaient  fort  désirées  des 
femmes  du  village,  où  un  de  nous  ne  faisait  pas  une  emplette 
sans  qu'on  lui  demandât  en  payement  le  morceau  d'étofie 
qu'il  portait  au  cou.  On  eût  dit  qu'il  s'agissait,  pour  ms 
dâM^Tf    m  àmm^  U  collier  d^'léiitiÉ* 

ïl  y  jaffti  4^81  e#er  ifiïpïîèt^j#^  ïnillee  q.ttî 

ne  p^ii^iiîi  lci«^^  k  U  m§^4^épm9Mé&  ^  m^^ 
d'armes,  l'officier  marinier  particulièrement  chargé  de  la 
police  intérieure  du  bâtiment  :  une  fois  sur  la  voie ,  il  vou- 
lut  connaître  la  vérité  tout  entière  :  le  patron  appelé  fut 
sommé  de  s'expliquer  sur  la  disparition  des  cravates,  et  l'on 
apprit  que  le  puits  était  devenu  ttp  ftntreiepérdiiïonl  Tou^ 
im  m9^hh  ^  t^^i  >dsde  de  ao^i  qoî  mémt 
$m%  d0irtè  f  hâtitttie  taoîr jôiir  prftiipgr  Mum 
tî0iïs^  p^ifeïî##|iWiî:  f  Mm  h  mué^ùkr  Bon  à  la 
parisienne ,  mafe  à  PorieEtale. 

Mes  illusions  sur  la  moralité  des  femmes  soumal  ne  ré- 
sistèrent pas,  on  le  comprend,  à  une  pareille  épreuve  

Mais  qui  se  flaltera  de  pénétrer  les  replis  du  cœur  féminin? 
Peut-être  les  habitantes  de  Hhafoun  n*avaient-elles  acheté, 
m  prix  ite  U^t  w&^M^  àâUÛ^U  que  pour  se  ï^nirë  plîîs 
îtïéîî^fîtiist  yettf  dfe  tem  èïMOl:^  et  IMf  în^i?êr  linM  mm 
fïM  Vive  tendresseL,  ie  ttff^  oette  réflexfon  mx  mora- 
listes, et  reprends  mm  téM, 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  la  femme  soumali  devait  appor- 
ter à  la  communauté  le  mobilier  de  la  case  et  les  ustensiles 
IL  2« 
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de  ménage.  Voici  de  quels  objets  tout  cela  se  compose  habi- 

Wti  îîi  (Iflf^  4  €mt  le  liliaMi  qttt|%i  déjà  signalé 
<$omna0  étant  en  usage  à  Zanzibar  |  ^tettiant^  chm  Itt  Simj- 
mal,  te  pëai 4%  imnf  0lfWùm^.ws^^ 
filet  en  tresse,  de  la  même  paîlié que  cdlë  des  mattes, 
dont  le  nom  soumali  est  âou. 

Des  nattes  [kogueul)  très -grossières  employées  pour 
sièges,  tapisserie  et  cloison  de  séparation  à  l'intérieur  de  la 
case. 

Ifes  ^1  [hano  )  desffefe  1  i^i^Si^  It  îéfi  #ïçS0te^4 

nssaz  nmi  puf  ijtfli  purent  prder  Im  lii^^^^  Ik  M* 
quièreiit,  d*âîlleursjune  imprméaWlité  complète  au  moyen 
de  la  graisse  dont  on  les  enduit  en  les  soumettant  à  T action 
du  feu ,  mais  ils  contractent  par  là  une  odeur  de  suif  et  de 
fumée  qui  se  communique  au  lait.  La  forme  en  est  élé- 
gante ;  le  i^m  sont  garnit  irt©|es  mk  m- 
itmMém  de  emrîs  #éilê&>  m  imi^  f  tusliptii  f^ti^gi 
nmt  aussi  la  Éuttim  âii  «Sse-^  miMmumt  le  se- 
men  sont  d'une  plus  graode  caïiâdfé  et  ressemblênt  à  peu 
près  à  nos  dames-jeannes. 

Un  ou  plusieurs  sacs  [sofeud)  en  nattes,  recouverts  de  peau 
et  rappelant  le  havre-sac,  servent  à  ramasser  les  effets  : 
ces  sacs  sont  également  ornés,  à  Textériéur,  de  dessins  en 
cauris;  un  mÊt^m  U^iméioukh),  grossièrement  fa- 
çonné,   q}3têj^(M^^  mmisd  m  mèïm  usage, 

MnM  mm  m  f  ïtiiîèurs  lïouteîllef  IûB^  ftH^  ie^  Fi^ 
mm  tmmk  €  ëm  mmmÊé  t^gaigm  ,  Simmâll 
en  voyage  ât  toujours  muBî  d'une  de  ces  bôuteîltesî  H  y 
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conserve  l'eau  pour  les  ablutions,  qui  doivent  toujours  pré- 
céder la  prière  (1). 
Liorsqtf  îiii  tntmt  lïaît,  le  père  luît&Meîiiiiiom  et,  peii- 

garde  la  cage  m  ^iibstwpf  ife  tpRl*  0i^«ttîîîe«|{<&îi  wm 
les  personiii^iii  jiilïcrts^  ^ëÉ  ^it^si  iWtti*ït  h  mmmn-^ 
né;  elle  le  porte  partout  sur  son  dos  en  l'y  soutenant  Jaû 
moyen  de  la  pièce  d'étoffe  qui  fait  partie  de  son  vêtement  ; 
elle  ne  le  quitte  pas  même  pendant  le  travail.  Quand  il 
peut  marcher,  il  rôde  autour  de  la  case  sous  les  yeux  vigi- 
iaii^i^Ja  ï«éi%^î^  Fâge  de  pu- 

ImMr  et  parf0ii|osfi)f  atî  WQiirèiit  itià  ÎI  ft  mtrîçi;  to  siïffaîl* 
îmm  etMâïÉîS        w^IîM^ittebl  pat  lu  tiilre-^oitt 

pour  le  plus  grand  nonsliïîe^es  enfants,  consiste,  pour  les 
autres,  à  apprendre  par  cœur  des  versets  du  Coran  et  les 
mots  arabes  les  plus  usuels.  Bien  peu  savent  écrire,  et  je  crois 
que  les  individus  dont  l'éducation  a  été  poussée  aussi  loin 
ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les  familles  du  Sultan 
el  ^e  f ichfô  nÉitchaii^s.^  La  réponst  I  h  MUf^  que  j'avais 
adressée  aci  |i  j?éflite,,i^%w^  tpî  s  âà  ètrè  é^è  ^  Ittî  ûéi 
pp  qii^lîtf  w  àm  4n  mtà  mkmm^ir  immmM  më 
assez  triste  î^îfelea^r  iavoir-faire  sous  le  rapport  de  l'or- 
thographe comme  sous  celui  de  la  calligraphie  ;  elle  était 
presque  indéchiffrable  et  le  sens  à  peine  compréhensible. 
Au  surplus,  de  tous  les  individus  qui  formaient  la  population 
de  Hhafoun,  ou  qui  s'y  sont  présentés  pendant  notre  séjour 
dans  là  bâïe,  un  seul  Éâvaîf  lire- 

(1)  Les  dessins  de  ces  divers  ustensiles  soat  reproduits  à  la  planebeBO 


—  436  — 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Téducalion  ne  s'applique 
qu'aux  habitants  des  côtes,  car  dans  le  haut  pays,  où  la 
populatioiï  ^  isôîéedt^^  mm  tes  ÂJiab^,  <>ti 

quîtetâtJn  et  Im  BtÂm  qn^exige  h  tm^^Êm  (îes  tjrou- 

Le  reipeot  des  enfants  pour  leurs  parents  semble  être 
un  sentiment  inconnu  aux  Soumal;  du  moins  ne  se  mani- 
feste-t-il  par  aucun  acte  extérieur,  même  de  simple  condes- 
cendance. La  crainte  seule  porte  à  l'obéissance  ces  petits 
étpes,  et,  devenus  grands,  ils  s'empressât!  ia  sft^iier  lâ do- 
itti^i^m  pftjiçiieïfe.  ps  ipf  eptrëttëBîi^it  litoï^  iiféï^  tettr  féï@ 
^  feuriQÉrê  liiitm  rft^^fs  que  mm  f ttî  ètUi^%  entre 
Im  mmhm  de  la  trifem  à  f  tceisîiûwi  tt  imm  frlq»^«fe 
voyâg%  ils  se  sépareni  et  m  tBltôWènt  mm  nû$  épie  in- 
différence. 

Quand  un  individu  rend  visite  à  un  ami  d'une  tribu  voi- 
sine, il  est  bien  accueilli  et  fêté  pendant  tout  le  temps  qu'il 
reste  chez  son  hôte.  A  son  départ,  il  reçoit  m  présent  dont 

mane,  maître  de  tout  le  sol,  la  propriété  territoriale  existe 
chez  les  Soumal,  car  le  droit  du  Sultan  n'y  a  plus  d'effet 
dès  qu'une  propriété  individuelle  a  été  constituée  par  occu- 
pation des  lieux;  celle-ci  s'acquiert  par  achat  ou  par  dona- 
tion et,  en  outre,  se  transmet  par  Itérîtage.  JQ^ns  les  héri- 
tâgei,  Ï0  l^iï«^rf«»tpe^k  p^t^Ê^èBlmmm^ 
Les  terres  se  louenit,  i#  ipf et^l  pw  une  mmflB  ré- 
colte; par  exem|je,  il  arrive  <iue  le  propriétaire  d'an  ter- 


k  m  — 

r«m  0k  eroîiieat  les  gomïafêfS;  #    Aribrm  k  mtms, 

tî&ïi>  te  Mm  fmt  nm  ^mù  r  k  tdMm  nfae  $mnm  con- 
venue, et  qui  doit  être  payée  ,  quel  qae  s^if  ,  d'âOlëurs  ,  le 
produit  de  la  récolte. 

Chaque  tribu  a  son  càdi,  chargé  de  l'administration  de 
la  justice  et  de  l'application  des  lois  aux  affaires  civiles  et 
criminelles,  sauf  pour  les  causes  réservées  au  souverain  ou 
afis  iwerobt^  ân  m  fettille,  ayant  tous  droit  de  justice 
mjf^ait  ie^te  ttB%  tes-dettx  êmiei^p^s  de  péna- 

pri^ui  ÎRUiîiêe  éBeîi  te  l|^d|êti)rtîâii  î  te  Métrtre  même, 
qui  y  est,  d'ailleurs,  assez  rare,  n*est,  le  plus  ordinairement^ 
puni  que  d'une  amende,  qu'on  appelle  le  prix  du  sang: 
cela  a  lieu,  surtout,  si  le  meurtrier  n'a  pas  été  l'agresseur, 
et  alors  l'amende  est  de  cent  chamelles  avec  leurs  petits,  ou 
bien  d'une  somme  d'argent  correspondante,  chaque  animal 
étant  #aîiiiié  â  Mm  fiâ^r  qùjèi^îei^  ^gftnilç^  tmt 
f  m  Élquantes;  m  îndi? îdu  IM  par  tm  Mtre  prjSfêrt,  à 
It  êauee  qtf  il  pWïWil  tîr^  p^^^ittïiiïipell^êiît  ûe^  mu 
adversaire,  la  condamnation  de  celui-ci  à  une  amende.  Des 
débats  très-animés  n'en  préludent  pas  moins  à  l'action  de 
la  loi.  Les  parties  adverses  s'injurient,  se  menacent,  les  cou- 
teaux sont  dégainés,  les  sagaies  brandies  et,  à  voir  tous  ces 
éclats  de  colère,  un  étranger  ne  douterait  pas,  un  seul  in- 

^imt$         UiU  m-^mmi^i       tes  «nii^is  ^  M 
ôtofe'  êm  Ûmi  prtiés  s'eriti^ççi^ett  |  imp  pour  éviter 
qtfeîles  m  iîm$^mi^$û^  mtàmt  ^km^^^^i^imâ  leurs  ar- 
mes, et  les  plus  furieux  même  n'opposeïït  à  ce  il^ 
qu'une  feinte  résistance. 
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âtî  fi^,  les  Medjeurliue  se  vantent  de  leur  iaradèrt  pa^ 

à  WBïi,  i|ïil  Btrtibl^  êbm  l^iW  liîfiîteel  da  qtielqnei  m- 

qu'ils  ont  avec  leurs  voisins  ne  sont  pas  sérieuses  et  coûfeiil 
peu  de  sang.  L'unité  de  religion,  la  similitude  de  mœurs 
et  de  langage,  les  alliances  établies  en  grand  nombre  entre 
les  individus  de  peuplades  différentes,  expliquent  ce  peu 
d* acharnement  entre  les  parties  belligéraniii.; 

Im  conflits  tfipîtt  qm  ûm  mmm  ^^^iêm^Mmt  m  m 

imlê  entre  les  mains  de  Fennemî,  ce  sont  presque  toujours 
ceux  que  leurs  blessures  ont  empêchés  de  quitter  le  champ 
de  bataille.  Le  blessé,  resté  ainsi  au  pouvoir  des  vainqueurs, 
trouve  toujours  dans  leurs  rangs  quelque  parent  ou  ami  qui 

te  riell|fti%  îe  joigne  et  facilite  M  retour  parmi  les  siens, 
qaa»d  la  fti^rrt  tM  tertoï^^^^^^ 

Les  armes  font  partie  int%î*iil0  4it 

sée.  Les  chefs  et  le  Sultan  luî-ï3Êïème  n%at  tf  attlre  escorte 
que  les  hommes  du  leur  tribu. 


CHAPITRE  XIII. 


aièrés  obs^m^ûi  ojûeéràtnt  fflmfott»* 

De  toutes  les  nations  soumal  il  n'est  que  celle  des  Med- 
jeurtine  chez  qui  le  titre  de  Sultan  soit  donné  au  chef  su- 
prême (1),  et,  quoique  depuis  un  temps  bien  éloigné  il  ne 
s'en  soit  pas  trouvé  un  dont  le  pouvoir  ait  été  reconnu  dans 
liwtes  les  parties  du  pays^  m  illmn%^^$^^^^ 

da  la  tmâlh  mwmàîmé  ^ù^^êm^^mt^^ê  Mtêêu 

tairement,  à  l'exclusion  des  femmes  qui  n'exercent  jamais 
rautorité,  ne  jouissant  pas  des  privilèges  politiques.  Ce  n'est 
pas  l'aîné  de  tous  les  fils  du  Sultan  qui  hérite,  mais  bien  le 
plus  âgé  d'entre  les  garçons  premiers-nés  de  ses  diverses 
femmes.  Aucun  im  èfïftdots  ls  Pépouse  qui  a  ffâbord  en- 
gendré um  ilte  M  l^ftt  iflfei^fe^  I  k  mmménM*  îm 

s'assemble  pour  choMi*  uû  stîltan  parmi  lii  membres  dei 
branches  collatérales. 
Le  Sultan  est  majeur  à  dix-huit  ans;  mais,  dans  la  pra- 

(1)  Chez  les  autres  ce  titre  est,  ainsi  qu'oct  |%  frtas  toio,  t$m* 
placé  pâï  celui  de  Gmrd4  ou  par  celui  i'Oug^m  « 


—  440  — 

tique,  cette  limite  n'est  pas  absolue;  la  minorité  cesse  plus 
tôt  si  le  jeune  prince  montre  une  maturité  d'esprit  précoce 
#11  Mnucoup  d'aptitude  au  goufliMtîiièlt* 

fmmméè  Imt  mtîéu^  ïÏÊ  ftmBmt^  #  f  réfe©»®^  leurs 
épîises  dans  les  fanjîltes^^  souveraines  âm  ÙmtnmgùM  i* 
âes  Loulbahanté.  La  somme  qu'ils  allouent  au  père  de  cha- 
cune peut  aller  de  500  à  1,000  piastres.  Dès  que  le  Sultan 
est  arrivé  à  l'âge  viril,  il  est  absolument  obligé  de  prendre 
les  quatre  femmes  légitimes  accordées  par  la  loi  à  tout  mu- 
sukpa»,  SÎFtîiit  d*éllfeafest  t^cot^  stérile  ^  il  la  réf^udie 
et  te  fmj^^mB^  aussitôt.  D&n¥  çôî^timi  m^t  W  tetîtuit 
enw^  |tf«f  jlpiiiç  ïûî^  la^^ 
it  pariit  mtmu  âm$  m  «omlfeafe  ém  te  nombre  de  ses 
épouses  n'est  plus  limité  que  par  lui  seul. 

Son  privilège  le  plus  important  consiste  dans  la  levée 
d'un  impôt  sur  les  propriétés  territoriales  et  sur  les  trou- 
peaux. Les  membres  de  sa  famille  participent  à  ce  privilège, 
f  û  ifeçava#  tlnè  perçus  sur  le  territoire  dont 

la       îi^ê  îmt  t  été  C^iË#|É^  60  âpanage. 

lé  fiÉl0t|ijpdj^^  4es  ifed|0urtîné  se  îîôii3|e&  |îafeî]Wî#. 
f  oij^  y  #«f  iee  q^iî  11%  lté  dît,  qmll&  sursît  ^>^iiéali^ia, 
en  remontant  à  Medjeurtine,  souche  de  la  population  qui 
porte  son  nom  :  Mahmoud ,  fils  de  Youceuf,  fils  d'Osman,  fils 
de  Mahmoud,  fils  de  Youceuf,  fils  d'Ali,  fils  de  M'hhammed , 
fils  de  Mahmoud,  fils  de  Youceuf,  fils  d'Ali,  fils  d'Omar,  fils 
de  lihmoud,  fi!f  dt  Yaw^euf ,  ûls  d'Osman,  fils  de  Mah- 
moud:, iMs  #  ^élîto^  filsCto»tiïm, 

d'Ouelad-DjIbear,  Ois  de  Holaïs^  fils  d'AôUâh,  flfe  de  iHed- 


Jeiirtiiie;  depuis  celui-ci,  jusqu'au  souverain  qui  règnè  au- 

Le  pWtefe  ^i^itoiîîei  i^lm  certains  tti^tàtogs  it^  h 
famille  souveraine ,  partage  nécessité,  sans  doute,  par  Tex- 
tension  graduelle  de  ce  territoire,  remonterait,  d'après  la 
tradition,  à  l'époque  de  la  mort  du  sultan  Mahmoud,  fils  de 
Séliman,  le  dixième  chef  après  Medjeurtiiie.  Il  le  fit  lui- 
même  entre  ses  troi$  fils  les  plus  âgés,  Osman,  Eysa  et 
&mm.  jk  (Smmn  lè^înt  lii  partie  iïi^  tfu  pays,  comprentat 
tmt  U  littoral     BétiÈur^%ôâ*  pm0}l  Vm^^tùm  ^ 

compris  entre  leOuadi-Nougal  et  le  pays  dés  Mettrrihhâtf  ;  et 
Eysa,  la  zone  intermédiaire. 

C'est  dans  la  descendance  d'Osman  que  se  sont  transmises 
la  dignité  et  l'autorité  de  Sultan.  Le  troisième  prédécesseur 
du  ^i^00îiï         Wû^rut  il  y  a  environ  trente  ans*  Il 

exî^tàiétfl  «lâ^iëiit  le  sa  iiî0rl>  k  TtmS^Mim  ftmM  m 
ancêtres,  îl  fit  ât  pl*t$  la       fofîî  é|  i  en 

donna  une  à  chaque  groupe  de  fils  nés  de  la  même  femme; 
cependant  il  enjoignit  à  tous  de  reconnaître  l'autorité  de 
l'un  d'eux,  nommé  Osman,  qui,  à  ses  yeux,  méritait  le 
mieux  le  litre  de  Sultan.  Osman  établit  sa  résidence  à  Ben- 
deur-M'raïa,  où  il  fit  bâtir  plusieurs  maisons  en  pierre,  et 
Ivfâ J  des  spéculations  qui  dëïïMbuèrêtft  |#âucoup  à  dé- 
yels^^pérlè^cMîvement  mmm%mM  ûi^  t^  fmi,$m  flîi  et 
sttcc^sèenf,  ïoucetif,  îie  gouverïîa  que  deux  ans*  Ca  rêgiie, 
fM  fout  îFiS^board  troublé  par  des  querelles  qu'il  eut  avec 
des  merabres  de  m  famille,  et  à  la  suite  desquelles  un 
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individu  de  la  tribu  des  Ali-Séiiman»  babilani  fitfid^or* 
MimWt  Papassîw  totlréû^âEl.  ÎToti^f  tgiésaît^  én 
jisiMM^ii^  fîiasteart  t%  ûmA  mmn  ti'^aifc  apte  i  té^mt 

eëi|}t&  é'm  premier  enfant,  et,  comme  il  pouvait  être  du 
sexe  masculin,  la  succession  resta  vacante  jusqu*à  sa  déli- 
vrance, qui  eut  lieu  en  1843.  Le  nouveau-né  fut  un  garçon, 
et  on  le  proclama  héritier  légitime  du  pouvoir,  sous  le  nom 
de  Mahmoud.  En  attendant  sa  majorité,  un  conseil  composé 
éfe  tf  as  tel  bbtfs  l«  trîbt  es*  iejIéi^I  in  paf^wm^t.  If 
laa^lftfe*^  là  |iî^l^ifi9*  i0  ce  ^f#^  qui  dîrl§è  liel- 
Ummt  ]m  ^Ê^im^  mi  lio  du  Im^  Sinllan^  mmmè 
Sfour-ben-Osman.  Il  le  imt  k  IWéCtîon  qmll  ittspire  à  & 
population,  et  surtout  à  son  mariage  avec  la  veuve  de  son 
frère  Youceuf,  mère  du  jeune  Mahmoud.  Nour-ben -Osman 
a  trois  frères  utérins  :  Hheursi ,  Cheurmarkia  et  Somen*- 
teurh.  On  prête  à  Hheursi«  le  plus  âgé,  un  ^ra^c^e  brutal 
et  sanguinaire^  ôfe  mUt  rim  i^  tm  màt^.  Nour-beii-Cte- 
man  a  eu  dejM  ^ûitate4e  te  ilj^beur 
mx%.  péttt-êtrè^  fmf  îe:  ieaoe  Stilteti ,  qm  l'àîïti  SG^if  w 
fille.  Cette  circonstance,  cependant,  ne  le  met  pas  à  l'abri 
de  tont  danger  de  ce  côté,  car,  depuis  ce  mariage,  Nour-ben- 
Osman  a  épousé  d'autres  femmes,* dont  Tune  lui  a  donné 
des  fils,  et  l'ambition  paternelle  pourrait  bien  l'amener  à 
frustrer  son  pupille  de  la  souveraineté.  Toutefois  rien  ne 


au  ^©îitfiîre;,  #  irsifolB^^^^  de  ce  dernier  tu  prix 

fflêîae^Cîiîîmîtilsf         de  Itf «Atoïiombimi  enfants 

Quoi  qtfil  en  soit^  mn  atïtorite  B*eSl  positivemeiit  re^ 


i'ît  BCHItpi^tn  pareil  projet;  il  /effafae. 
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ùomm  que  â^m  h  pttlt  Sôrtf  du  pp  #s  îîti|éui"iim^ 

Im  populations  répiittln^  iûm  lé  mi  de  Ba^^lâabeur^ 
composées  des  tribus  dont  le  gouvernemeitt  &t  i|olïfié  aux 
deux  autres  fils  de  Mahmoud,  Eysa  et  Omar,  ont  continué 
à  être  gouvernées  par  leurs  descendants,  et  le  sultan  des 
Medjeurtine  n'exerce  sur  ce  territoire  qu'une  sorte  de  su- 
pfémitie  politique  plus  nominale  que  réelle.  II  ne  s'y  trouve 
i^By  |faîttep*5,  de  populap<iM  s|ilètttaires,  ntSiS^^uleraeut 

fmMt  tintât  liîf  îUi  mtmf  sâoi  1^  t^îm  Jepm  ttôu- 
ped^ust.  On  eité,  comme  ayant  le  plusd'autorité  ou  d'influence 
parmi  ces  peuplades,  les  chefs  El-Hhadji-Ali  et  El-Hhadji- 
Youceuf,  qui  jouissent,  chez  les  Soumal,  d'une  grande  ré- 
putation de  sagesse  et  d'instruction.  Le  premier  a  pour  ré- 
sidence habituelle  un  village  voisin  de  Ras-Màabeur,  faisant 
ptfCrè  Ife  tiapi^toîî#  #  fe  feîla  lie  P|sa-W«hWîîi;  ^te 
in  $iajù&îftd  «si  p|â#îî0  poîol  éê  ît  nommé  Giïerâad. 
lojîifes  ietia^feiit  #é|uô^  foyag^  â  lltttèrî^r  pur 
se  lîiéttl*^  tiri  rapport  avec  les  diverses  tribus,  leur  donner 
des  conseils  et  juger  leurs  différends.  Ils  ne  bornent  même 
pas,  dit-on,  ces  excursions  au  pays  des  Medjeurtine,  ils  pé- 
nètrent dans  celui  des  Loulbahanté  et  des  Ouarsanguéli,  où 
ils  sont  également  pris  pour  arbitres. 

Le  j6iiià@  tiit^ii  %|iïtbiq0iil^l^ft**t:ôu^  jusqu'à  pré- 
sent,. lâMê  à  î^taliffeirî  imî$  l6  touverato  êMM  Wàâtû  â 
la  côte  âûm  fois  piàp  tfi  péna  te  f^-^tîtii^  îiBfS®. 

te  toipôfe^oitt  de  diverses  mi^l  jk  fmtBût  prîti^ps* 
leraent  sur  les  propriétés  territoriales  et  sur  les  troupeaux. 
L'impôt  territorial  est  d'un  vingtième  de  la  récolte.  11  est 


payé  en  nature  et  assez  ordinairement  sur  les  lieux  où  les 
pfoâtiîti  ^Èifôrtll  fi*  tfeïidus  pour  rexportattjtfïti,t)âBS  lB 
cas  >o4  un  tuùin  a  M  l$M  |<«^r  moe  >ê0tît#»  te  f  roprié- 
taire  et  ïe  léeateîti  py^t  m  mmmmflmp^,  fmtîm 
ehameauxy  le  taux  de  T impôt  est  également  d'un  vingtième 
4a  ni^ixibre  qu'on  possède;  il  est  du  dixième  sur  les  chè- 
très. 

Il  y  a  encore  une  sorte  de  taxe  personnelle  prélevée  dans 
chaque  tribu,  et  dont  le  chef  tient  compte  au  Sultan,  qui 

M  m  tMMmm  tut       Itifim  ê0&  ck^iie  mt 

étaMi  ciiîÊ  îi^  H^^rtîftê^  ïm  dfoîf  if  eipftaio»  n4  pté^ 
ïeflwl^sficpiffi^^^  la  iïÈtîiîrlô#teti^wiiNst 

PBi  guart  de  piastre  par  bahar,  ou  150  kilogramm0$, 
ques  autres  articles,  tels  que  le  miel,  T ambre,  etc.,  quoique 
figurant  dans  les  exportations  du  pays,  ne  sont  soumis  à  au- 
cun droit;  cette  exemption  est  toute  simple  quant  à  l'am- 
bre, ce  que  les  habitants  ea  t&mèiWm%  â^aïit  iHte  remis  au 
Sùltaii ,  Qâî  è0nl  à  là  fôDillê  f  tn  fairt  %  1»^ 
4t:ifl  tôt  J©iàîipôrtatîons  est  de  t  pmt3^  &imi(Mmi 
û^m  l^qt  ports  et  sur  tous  les  artieles  Mpiftl$|  il  est 
perçu,  au  nom  du  Sultan,  par  le  chef  de  la  ville,  au  débar- 
quement des  marchandises  :  la  vaileur  de  celles-ci  est  esti- 
mée arbitrairement  par  les  anciens.  On  conçoit  ce  qu'il  peut 
en  résulter  d'exactions  à  l'égard  des  commerçants  et  d'infi- 
Wittjê^ dftïïl €ito^  mim  m  souverain;  toutefois, 

et  i0  V^bmm  M  imi^  wiàm^^^A  ^mfoî^ï^îfei  per-- 

sonnellement  intéressé  à  développât  I^mw^!^^^^^ 

d^  la  vilte  où  il  commande,  les  commerçaafô  ont^  lins 


^  M5  — 

du  systèttiB  da  trop  grandes  eKigénces  mâïtifesté^  dàns 
Y  m  des^iwïrte  00  ^^îia^eirt  MmÉM  tes  îiiiîic^teteiii^  # 
le  chef  de  ce  port  perdrait  de  e^tiè  façon,  outre  les  quelques 
cadeaux  qu'il  reçoit  à  rembarquement  d'articles  non  taxés, 
la  part  qui  lui  revient  sur  les  droits  d'importation.  Cette 
part  est  égale  au  tiers  de  la  recette,  un  autre  tiers  appar- 
tenant au  Sultan,  et  le  dernier  aux  membres  de  sa  famille. 

|1  €  lté  dlldéjà  que  les  principalë^  âgri^^^^^ 
sont  i^ercétes     liis  fièJcî^mïis,    i^âîstiiif  àMm  ta  m$ÏÏ^. 

t^Spr«rftaîts  v%itotix  du  pays  proviennent  t^rtteieplaiiteS 
qui  y  croissent  spontanément.  Les  principaux,  et  ceux  dont 
on  tire  le  plus  d'avantages  pour  le  commerce,  sont  les  gom- 
mes arabiques,  l'encens,  la  myrrhe,  et  une  autre  gomme-ré 
sine  nommée  hâdi  ou  hhabeug-hâdi ^  ayant  à  peu  près  l'as- 
pm  MMè0m^*  IfeÊt  h  ft»  de  fil^^M  ifti  i^pïtence- 
raent  de  i»tr%  M  ^Mmâm  vmiïmt  tes  iiî^b^f  #1  foufflte- 
sent  èes:fï)ïûiiîm  4  ffeîaesi  ilsy^^^ 
ûîît  lo^sicm  èi  fabittli^         eMron  quinze 

centimètres  au-dessous  d'elle  une  étroîte  bande  d'écorce* 
Les  arbres  restent  ainsi  pendant  un  mois,  après  lequel  on 
refait,  à  la  même  place,  une  nouvelle  et  plus  profonde  in- 
cision ,  répétée  une  troisième  fois  quand  un  égal  laps  de 
temps  s'est  écoulé.  La  séve  coule  abondamment  et,  au  bout 
tfuna  treliWmè  dte  jours,  Ymhm  MtmnWêé  mmmsisM0 
émié  Utit  W  qtf  îl  est  possible  d*en  oft^^r  stns  ié 
fetîguer*  pout  fe  gç^î^ 

ft0i§iQîi,fjÉi^fâi  le  courant  de  juillet  ;  un  mofepîw^î 
tard,  on  commence  la  récolte-  Les  gommes-résines  atsu* 
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dées  ayant  acquis  une  suffisante  consistance,  les  flancs  des 

ntiontagnes  se  €5oftf  Nïrt  ?j|B  groupes  d'i^c^iroes^e^  gens- 

gltifeil^  wtfèth  m  te  bandé  d^éçorce  m  t^mbh 

à  terre.  On  place  ces  derniers  à  pafi  œâîiat  produits  de 
qualité  inférieure.  La  cueillette  se  recommence  de  quinze 
en  quinze  jours,  et  la  récolte  en  devient  plus  considérable 
à  mesure  que  la  saison  avance;  elle  se  prolonge  jusqu'au 
milieu  de  septembre,  où  les  premières  pluies  obligent  d'y 

04Wî»è  #  f  éteins ,  encore  mous  m  moment  ôè  on  les 

0o^ïttliislion  de  Tencens  est  claire  et  brillante;  les  naturels 
se  servent  de  tqrcbes  faites  de  cette  résine  pour  éûlairei?  leuris 
demeures. 

Il  y  a  trois  sortes  de  gommes  que  j'avais  crues  d'abord 
M*Mtè  qife trois  qualités  da  môme  produit;  maisi3tt îîï*jaii^ 
^uré  fiie  ^hmrn^  est  attraite  â*aï;toi|i  i'ï^pèÉBâ 
ditlrs^ites:  hm  Âmhm  U$  t&àtmâmi  sous  10  mm  ^o>- 
mmrrt  Jé  lm  tmmif^ti  mi^^mimiêm]^  m  mm  fé- 
nérique,  fca&feo,  pour  désigner  la  gomme,  k?î^ii$tinguent 
par  des  noms  particuliers  :  hankokeub^  qoura^  et  adad. 
La  gomme  hankokeub  ressemble  à  la  belle  gomme  du  Sé- 
négal; on  en  récolte,  disent  les  indigènes,  des  morceaux 
aussi  gros  que  des  noix  de  CQCO.  La  gomme  qoura  a  une 
feîïitfe  irougeâtre  plus  m  iiiîîïis  foncée;  on  faît  sajij^giil  ^ 
cÎMîfeitei  mopse^it^  jofiiaiï^^  méfe  îtmM- 
Immmuï  I  Ptonl^liiîiib* Jji  pm«S0  aisi,  bBancôiip  moins 
transparente  et  plus  molle  qme  les  prlcMentes,  est  de  coti^ 
leur  noirâtre. 
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de  meyti  et  ^  èM^0-  tféBcens  mey  li  est  partout  le  plus  es- 
timé. Il  arrive  cependant,  en  certaines  années,  que  le  bédoui, 
étant  en  grande  demande >  obtient  dans  les  ports  un  prix 
supérieur  à  celui  de  l'autre.  Chacune  de  ces  variétés  se  sub- 
divise en  première  et  seconde  qualités,  selon  la  grosseur  des 
termes,  tettr fifcpi^iJr M l^ifëâ 
cmisent  spontatoément  iqr  li^Isapiâm  î»QEi^p^^ 
fliUÈ  4ias  îmm  parties  les  pîis  t ^^aîîtetis^  i^i  îes  plus  éSn 
nuées  de  terre  végétale. 

Le  territoire  des  Medjeurtine  produit  peu  de  myrrhe  {maU 
mel).  Elle  y  est  apportée  des  pays  de  Loulbahanté  et  de 
Meurrihhân'.  La  gomme  hâdi  mentionnée  ci-dessus  viant 
exclusivement  de  ces  deux  pays. 

Oa  m'a  fairlê  eueore  de  plusieurs  plantes  sèrfâtït  jôiir 
la  teinture  oa  pur  fiipa? âiï^at  {^l|Wfiaaeeitipes  ;  ee 

mmtz 

-I 

^Êmm^'^:  1^  i^uilles  fournissent  par  lltifusdA 
une  ttiâtlère  eoiarante  avec  laquelle  on  peut  teindre  en 
toutes  les  nuances,  du  bleu-gris  au  noir  :  on  exporte  de  ces 
feuilles  en  sacs  à  la  côte  souahhéli. 

Uassauly  dont  Técorce,  desséchée,  pilée  et  macérée  dans 
t^u         donne  une  liqueni:  mi$éittû  m^mà  i  impté- 

Èegi«^%t«^^i  #îtfeé:  êiï  infusioa  pour  leirniteiaeiït 

Enfin ,  dé  àmt  autres  arbres  croissant  surtout  dans  le 
pays  des  Ouarsanguéli,  on  extrait  un  suc  vénéneux  employé 
dans  la  composition  avec  laquelle  on  empoisonne  les  flè- 
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elles,  i|t  b#S[  i&  0^  #6migt  exporté,  tos^  tout  le  pays 
gtt@î##«^  àm  wmmt  mit^  les  mlm^  mis  îfe  itstefll 

dégarnis  d'écorce,  et  teïteraent  secs  et  fractionnés,  qu1l  a 
été  impossible  de  reconnaître  à  quelle  famille  botanique 
appartiennent  les  arbres  qui  les  avaient  fournis. 

Les  animaux  domestiques  qu'on  trouve  chez  les  Medjeur- 
tine  sont  le  chameau  (gfwei) ,  le  cheval  (/ferm) ,  l'âne  (de- 
mùr)t  teimulet  {bereul)y  le  bœuf  [dibi],  le  mouton  (owèrc),  h 

stîtuejit  féliîiïèttl  aiaitfifl  dé  lu  tî#es^è  les  Bêtoiîîiï*. 
les  entretient  à  Tétat  de  troupeaux  plutôt  qu'on  ne  les  utilise 
isolément  pour  le  transport  des  fardeaux.  J'ai  déjà  dit  que 
leur  chair  est  celle  que  les  Soumal  apprécient  le  plus,  et 
f  ai  parlé  du  parti  qu'ils  tirent  du  lait  des  chamelles.  Les 
thds  et  \m  r|ch^  pirtipi^  en.  f  (^sèîteïé  une  grande 
fiiâEtîtê  ;  qûiîtttii-ûïÊ  e^^  ûpt  péii^'^  wîll%^iîe,  mm  la 
«urveillamdel'^  1^4^  ftmffllfit^siîst&î  de  serviteurs, 
lis  prqit^^  #9|mt$  p|*ui^âps,  ïm 
de  Vautre  de  plusieurs  journées  de  marche.  Dans  Tintérieur, 
comme  évaluation  de  richesse  entre  Bédouins,  on  estime 
chaque  tête  de  chameau  à  deux  ou  trois  piastres  ;  mais  dans 
les  ports  un  chameau  ordinaire  vaut  de  dix  à  quinze  pias- 
Ireaj  un  éhçDi^il  de  quîuM  à  vingt;  une  chamelle  de 
-  #ig|  â  et  #  iÉî|<Hèîftq  1  Wm^f    ^te  est 

beaucoup  supéileinr  à  ^Itani^aux.  Un  Ipti  cÉifâl 

s'échange  fréquemmeiit  pour  (^iit  anf  i^^    piastresen  mar- 


^ttôî^i.  A  lg'èôl^^  se  paye  de  vingt  à 

^eîiûqiiâiiti  ifeâwei}  m&  |iimm>l  (jp^  h  â^u%i^.  Ils  sot^ 
fi^pgiaiiît  âe  i^tîte  tsâl&t  m  Ém%  ïiî  Iots  l'âllure^  ni  par 
les  qualités,  aucune  analogie  avec  ta  race  tîdâ&ê^  iia^rs 
maîtres,  d*ailleurs,  les  traitent  fort  brutalement,  et  le  peu 
'de  grâce  que  la  nature  a  donnée  à  leurs  formes  disparaît  dès 
qu'on  les  met  en  service.  On  les  emploie  uniquement  comme 
monture  pour  les  voyages»  la  guerre  ou  la  chasse.  La  plu- 
part des Béd<ïU%è li^  iËÊ^  poil;  les  auti^^ise  servent 
Ôè  i^ïjità  i^iifecti0lïtiéas  dans  le  pays,  à  pm  près  sur  h  mo- 
defë  seife  ai^e^ils  folïllptl^ï^  éu  pesant 
tttt»js  ariBlçe^  ié^I^  mâïïmui  avsfetant  iBïtÈfessè^  ^tf  à  chaque 
temps  ^mMm  toif la  boucbe  ia  faii^ris  auîmal  se  rem- 
plir de  sang. 

Les  ânes,  aussi  très-nombreux,  sont  de  petite  taille  et 
utilisés  comme  bêtes  de  somme.  Le  prix  d'un  âne  est  de 
huit  à  dix  piastres  ;  celui  d'une  ânesse  est  un  peu  plus  élevé. 

ï,m  miiifô^t  Jtes.TOtets  n*ont  riêotde  remarquable,  si  ce 

t^mt  qifih  tmi  ^^i^e*  m%m-^m  h^  àmt 
mimmm  <iwt  te$  pferfuiiéiA*  îli  fmuspoj^ent  selon  le  b^oîn 

dans  les  voyages.  ïsu^  prix  est  à  peu  près  le  même  «jue 
celui  de  l'âne. 

Les  bœufs  sont  de  l'espèce  commune  à  l'Europe  et  au  nord 
de  l'Afrique;  la  chair  en  est  bonne.  Je  ne  puis  dire  quel  en 
est  le  prix  à  rintérieur;  mais,  à  fihâfoun,  nous  payions 
m  imit  M  i0mfytm.  Au  t^ite*  il  m  im  ti^v aît 

4  wtm  m  p WitiîÉ  fpurnéès  iûi^m%B  à  fmièftkm  ;  il 
est  40Be  probablé  qu'oB  mm  demandait  le  double  de  ce 
IL  29 
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qu'ils  valent  dans  le  pays.  Ils  ne  figurent  aucunement,  d'ail- 
leursy  dans  les  exportations.  Les  peaux  des  animaux  tués  sont 
ao^ilj^fô^  #ii^e|.#0  ^.^tpnte,  pour  cela,  de  les  étènli'e 
m       »  liis;éèâ^  $é  j^t  im  fîmx.  tmlM^Smtïâ  jpar  tes 

Les  troupeaux  d^^iai^lit&gt  iBt  de  chèvres  sont  très-nom^ 
breux.  La  cliair  des  moiltti^iit  est  tfes  plus  succulentes  et  d'un 
goût  parfait.  Ils  ont  le  corps  assez  développé,  mais  les  jam- 
bes un  peu  courtes,  et  présentent  cette  particularité,  que 
chez  tous  la  téte  et  le  cou  sont  noirs,  le  reste  du  corps  étant 
#nii»m#ïl  llfti*^  Ôti  dirait  ,  à  vw  m  troupeau  de  mm-- 

ilé  ê^ni^  nWMâ^mmL.  ta  Ûmt  ifes  êâbrît  est  m$^i 
fort  bMnë»  m  vijaî  tteut  «url^ïit  m  Mû  qtimt  Xês  «ilttÉafe 
découper  tous  les  mâles  qu'ils  destinent  à  la  consommation. 

Les  Soumal  ne  tondent  pas  leurs  troupeaux  ;  ils  ne  tirent 
parti  de  la  laine  qu'en  la  laissant  adhérente  à  la  peau,  dont 
ils  se  font  ainsi  des  vêtements  plus  convenables  pour  la  mau- 

ïjes  Ôîvers  ««tewx  ûmt  il  vient  d*être  que^iou  soiit 
souvent  ûMmé$  par  des  ^teli$s^$;0rv  P^tir  h 

l^iflWlIi  »'<mt  aucune  î5®ét|ôiééè^  ^  îlt 

se  contentent  d'isoler  la  bête  msiMe^  Dans  les  cas  de  gale, 
les  sujets  atteints  sont  lavés  avec  une  infusion  de  gueub- 
guebout,  l'un  des. arbustes  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  les 
boutons  sont  ensuite  humectés  d'huile  de  requin. 

parlé,  à  propos  d$  H'ralah,  des  essaims  dfa^ 
beties^  sauvages  [chmii)  qui  se  fmt  ém  m$ltm  m^utêl0 
ésmimii%mmMlà9^  ^t^^  et  du  sç^ift  tteiii  f^tiel 
téur  miel  €St  te<MeiIli  par  les  lêdouifiSé  M  m  çousommeut 
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une  partie  et  portent  le  reste  à  la  côte,  dans  des  pots  sem- 
blilï lias  I  eeux  où  le  semen  est  conservé,  et  qui  contiennent 

tes  animatix  sat^lii^  qiï'^iS  m%  éB^Mjk  i^êmwm  esîâ^ 
tant  àtns  ie  payt  sotit  le1îc«|MiÉ%  le  Wgre  ^eMbâl  #  te 
léopard  {hmrmad) ,  l'éléphant  {mê'duMji^  h  rhinocéros 
{otdieul) ,  rhyéne  [dedère],  le  chacal,  la  gazelle  (cicro)i  efc 
plusieurs  autres  espèces  d'antilopes,  le  cerf,  le  singe 
[dayair),  le  renard,  le  blaireau,  le  porc-épic  {djadettou)^ 
Tautruche  (gûrioh);  la  girafe  (guéri)  ne  se  trouve  que  chez 
lMÏi«iil«iWî^  Ougadint.  fmml  m 

dm  mfmnÈ  4m  §uérkt  (1),  f  alatwe  «$t  êmsê^i  iom  les 
hommes  partent  à  t^é^f  ai  traquent  l'ennemi,  qui  fait 
ordinairement  payer  sa  vie  en  griffant  terriblement  quel- 
ques-uns des  plus  hardis  assaillants.  Parfois  les  Soumal  de 
l'intérieur  apportent,  dans  les  ports,  des  plumes  d'autruche 
0Û  $0  i*élépbânt  ;  îeiîrs  iabîttf  es  vagabondes  les 
T«ïussent  à  Mm  les  plut  ¥ft|ài^  pmt  vMitÈ^  nm 
tfès-'miflime  quantité  de  ces  ohitte;  maiSi  m  f^néml  »  les 
M^tïïrtîïit  M  tuent,  pour  tlr®r  çarlî  ÛB  m  élpôùiiié^^t 
de  sa  cMir,  aucun  des  animaiix  que  nous  avons  cités,  ex^ 
cepté  la  gazelle,  dont  la  chasse  se  pratique  d'une  manière 
qui  ne  manque  pas  d'originalité,  comme  on  va  le  voir. 

Deux  ou  trois  individus  se  réunisse&t  à  cet  effet;  le  plus 
habile  à  tirer  de  Tare  étaat  Motti  dans  quelque  épais  buis- 
son iroisîn  dës  tefraiiei     œs  aiîîïbàùx ,  ses  ûDmpagïio^, 

(1)  Ce  mot,  emprunté  à  la  langue  arabe,  sert  à  désigner,  chez  les 
Sôaiiial^  m  1^  ^  mafe  m&  irifaa  4e  pasi^rs» 
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montés  sur  des  chameaux,  battent  le  terrain  environnant; 
dès  qu'ils  aperçoivent  une  proie,  ils  manœuvrent  de  façon 
à  se  placer  au  vent  de  la  bête  et  à  la  mettre  entre  eux  et 
rindividu  busqué,      f5®#%  Ép^Bt  fwêm  M  <*a- 

cher  du  îteù  #  femliuiè^ià^lîa^^r^ 
mut*  Qtrand  elle  mt  trrîfêfe  à  prtée  du  trait,  le  tireur  lui 
décoche,  en  pleine  poitrine,  une  flèche  empoisonnée,  qui 
rabat  et  la  tue  presque  instantanément. 

Le  poison  [ouabaïo)  avec  lequel  les  Soumal  rendent  mor- 
telles les  blessures  de  leurs  flèches  est  de  deux  sortes  :  l'un, 
assez  actif  pour  donner  la  îS0ft  sQt*-fe<É®Wip  ^  employé 

lettre;,  ftaiM^  Wti  iMMm^m^mkmÂiû^^  ét 
iant  «e  ûéMm  m^l^mit  îSfiPfar  l^nisl  ife  M  pren- 
nent d'autre  précaution  à^^M^t  la  partie  touchée  par 
le  fer.  Lorsque,  dans  une  guerre,  un  des  combattants  a  été 
blessé  par  une  flèche  garnie  du  poison  le  plus  actif,  on  ne 
se  contente  pas  d'enlever  avec  le  couteau  les  chairs  qui  en- 
vironnent la  blessure^  on  les  cautérise,  le  plus  vite  possible, 
aveç  M  fettw  f#0  ëst  te        des  eîcatriees  profOBieil  $t 

pal  ie0iî?aîncu  d€®  eîfëfe  terrîltes  fa©:  ïm  ©liteils  ijtbfîiïiitft 
à  ce  poison,  car  ayant  voulu,  un  jour,  en  faire  l'épreuve  sur 
un  malheureux  volatile,  je  n'arrivai  à  d'autre  résultat  que 
de  réduire  la  victime  de  ma  curiosité  à  traîner  piteusement  la 
f  attei  traversée  par  ané  âe  <ï©j  ièçhea^  pitolant  î^^teniprirïï 

Ur&f  ainsi  qm  me  le  dirait  les  itâturels  ,  le  poison  étaît-il 
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tr#  fle^s:  011  «faît4L^  altè-é  ptr  rtîï^  silîit  ie  îa  m^* 
Toulelbîs  îï  m%  k  tmmt^m  qîiâ  1»  p^tïtle  ûu  fer  la- 

d'une  bande  de  peau  roulée  et  fixée  à  la  hampe. 

Ce  poison  s'obtient  par  la  simple  décoction  du  bois  de 
Tun  des  arbres  vénéneux  dont  j'ai  déjà  parlé.  Dès  que 
rébullition  commence  à  concentrer  le  liquide,  il  se  forme, 
à  sa  surface,  une  écume  noirâtre  que  l'on  recueille  soigneu- 
iéflifiti  Sûîl'cm  ii0tîf  hêwes  cuisson  donneirt  m  téM^ 
mî^^  ^îm%^  qui  èmhnt  mmt  compacte  en  le  Tefroidîs- 
sâiÉ.  t*0itu  i|t||îittj|e  doit  être  easifïllfffleîît  émté.  M 
m^tném^wmtMim^Mt^^  assura4-oo,  les  prin- 
cîfes  toxiques* 

Uaprès  ce  qu'on  a  lu  du  genre  de  vie  des  Soumal ,  on 
devine  qu'ils  ne  s'occupent,  pour  ainsi  dire,  d'aucune  in- 
dustrie manuelle.  Il  y  a  cependant  quelques  ouvriers  for- 
gerons, dont  l'outillage  ne  comprend  qu'une  petite  en- 
clume, un  fflttf^  ^  ïiitelitei^  JLè  fèii  est  au  moyen 
àtm         fûmê  4e  êsm        tei  U  fer 

mh  m  tmtmsmt  apporté?^  J#  f  W^^.  îm  ob|ets  fij^îipfe 
sont  des  fers  de  sagaîai  aléa  flêebéfif  des  poignards  et  de 
pMIs  biykfeçts  qu'ils  nomment  meçar.  D'autres  individus 
exercent  une  industrie  qui  tient  à  la  fois  de  celle  du  cor- 
donnier et  de  celle  du  sellier;  ils  font  des  sandales,  des 
selles  et  des  talismans.  Les  peaux  des  animaux  du  pays, 
grossièrement  préparées  et  tannées,  fbiOTl^igîït% 
niÉ^iiiîm  â  U'ifitmimMm  i0  te  flîrprt  #è  m  :obj0tsi  peur 
mm  i0  lêBïitÉlest  plus  ée  sôîn  et  de  fini ,  m  tire  les 
miti  de  MaiiÈïWh. 

J)ms  m  pays  dont  \m  liabîtaiits  ont  dés  fesoins  très4î- 


mït^M  tit  chaque  individu  tmy&iaïitOÀr  li^  Ipf  ^  m 

r&Dtlés  par  les  Bédouins  contre  quelques  denrées  ou  arti- 
cles apportés,  de  Textérieur,  aux  habitants  du  littoral  :  sou- 
vent même  ce  traflc  s'opère  directement  entre  les  Bédouins 
et  les  commerçants  étrangers,  qui  sont,  le  plus  ordinairement, 
âi?s  baiiiaitts  et  d«s  hfri^^  abordent  dans  lei  dî- 

kms  ^folîjl^  m  mmpo^mti  dê  daltm^  é&  th,  à- m  as- 
sortiment d'étoffes  de  coton  américain  assez  grossier  dit 
khami,  de  coton  indien  khami-el-indi  ou  douara,  de  co- 
tonnades de  Surate,  de  paquets  de  tabac  également  de 
Surate,  et  d'un  peu  de  fer.  Chacun  d*eux  établit  une  espèce 
de  boutique,  où  se  rendent  les  Bédouins  qui,  à  cette  épo- 
que» arrivent  %;Pî«téî|BmT. 

Ces  ioai^ipÉls^4tint  tûf etft  i^ôiitiir^  dai^^ 
et     tîP0f9fii5jt  tes  nmlt  détentêws  dis  tï^leles  êiotif  ues, 
accapii'ti^tja     grande  h  mi 

dire,  la  faculté  de  flxer  les  conditions  de  l'échange.  Les 
quelques  trafiquants  soumal  que  la  nature  de  leurs  spécula- 
tions porte  à  concourir,  avec  ces  étrangers,  à  l'achat  des 
gommes,  ne  sauraient  remporter  sur  eux,  puisqu'ils  n'achè- 
tent qae  dé  ieoiûiââè  màU  ïm  m^l^M^m  demandées  à 
rînlérîenr.  H  iisïil*e  4e  eettt  fiîïâsîîïin  i^^i^^t  i^im  î#s 
i  mm^fimM  ôlit  letï|*ftrs  lîea  ati  gm^i  ptèl^à^  âm  Hé^ 
d^iilitt^  i^ti  prûfluits  bien  a(i*iggicisi  #  li 

valeur  réelle,  et  surtout  de  la  valeur  vénale  que  ces  pro- 
duits acquièrent  dès  qu'ils  ont  passé  aux  mains  des  ache- 


â'^iplQi^r  nirnî  Imm  iiieteiî^  m  mmnl 

ttMf^  èmmjmts  €iimè6  m  nmé^  p  1^  m^^m  in 
marchéi  en  s'arrangeant  de  telle  manière  qu'à  la  fin  de 
chaque  année ,  les  Bédouins  soient  leurs  débiteurs.  Sans 
échapper  complètement  à  ce  monopole,  les  négociants  sou- 
mal,  qui,  eu:s,  ne  sont  pas,  comme  les  Bédouins^  de  simples 
échangistes ,  parviennent  à  réaliser  certains  bénéfices  en 
faisait  colporter,  dans  rint^îtiur  du  pays,  les  objets  qu'ils 
mÊ  néît^^s  tiif  i»àwlïi^<fe  étfstiigBif^^  poiïT  les  vmûm  m% 

Voîeî  la  vdmtf  mçfjenïièïi^  articles  sur 

lesquels  s'opèrent  ces  transactions,  réchange  ayant  toujours 
lieu  en  nature  :  une  frazela  ou  vingt  retols  de  gomme  équi- 
vaut à  deux  frazela  de  riz  ou  à  deux  frazela  de  dattes,  à  vingt 
coudées  de  coton  américain,  à  trente  coudées  de  coton  de 
rinde,  à  une  peau  et  demie  ou  deux  ^mm  de  bC0«l^tièes, 
m  mûn  i  toe  piastre  Ïm  Hpteli?  #  l^ifiieeil*  m- 
Mvt^immA  â  de  la  gôpWê  tos  te  r^iîpïrt*  Étin  â 
qmîmîMie^^^^  «ipntraire,  est,  relativement 

â  celle  de  la  gomme,  comme  cinq  à  un.  Ce  dernier  produit 
n'est,  d'ailleurs,  apporté  que  dans  les  parts  à  Tmiest  de 
MVaïah,  et  ce  n'est  même  qu'à  partir  de  Bendeur-Khour 
qu'il  entre  pour  une  part  notable  dans  les  échanges. 

Si  maintenant  nous  rapprochons  les  témti  itWïbtéeS, 
dans  le  pays  soumal,  auï  tr^eles^^ll^pft^^ 
âm  prît  sanqitîife  îfs  Bùût  ©btetettl  m  4a  f wiii^ii 
par  les  îmj^fti^ttt»*  n^m  "j^m^x^  lMW^t  àe  rinorme  bé- 
néite  faît  pur  les  banians  et  par  les  hheunouds.  La  pièce 
d'étoffe  dîtekhami-eHndi  ,  qui  a  cent  coudées  de  longueur. 


revient  aux  toiïfBiti  une  piastre  et  demie  (valeur  en  échange 

à  Mascafe  4ni  titit  d^ane  piastre  et  quart,  on  a  trois  fmmU 
de  gomme  ou  une  quantité  d'encens  ôu  de  myrrhe  corres- 
pondante  aux  estimations  relatives  ci-dessus  indiquées.  Le 
riz,  le  millet  et  les  autres  produits  d'importation  procurent 
un  gain  équivalent.  Or  les  prix  courants  dans  les  ports 

Pôiirr'la  fraisa  le  gpÉïMi      fîa#m  wf^^^   à  ûmi 

Pour  la  fràzela  d*eiieens,  une  plàâtre  â  oiié  piâftjre  et 
demie  ;       /  ^ 

Pour  la  frazela  de  myrrhe,  de  deux  piastres  et  demie  à 
quatre,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  triée. 

Ce  serait  à  ces  derniers  prix  et  en  argent  seulement  que 
iiorêçgïBa^  |>(Miri^wt  ïwit^er  cjp^  m  ren- 
dant I  U  s'ife  n*y  avaîfeût|i#|  cP^ivififte^  ttn  agent 
pour  îtétm  Mmimmi  mm  ïm  iédoûim  et  préparer  la 
cargaison.  A  ces  prix,  ils  y  trouveraient  encore  de  beaux 
bénéfices,  si  Ton  en  juge  d'après  Tèstimation  des  courtiers 
chargés  par  le  ministère  du  commerce  d'examiner  les  échan- 
tillons des  divers  produits  rapportés  par  l'expédition  (i).  Il 
suffirait  que  protection  fût  garantie  à  nos  commerçants  au 

(1)  Voici  un  extrait  du  procès-verbal  d'estimation  toucbânt  tes  pro* 
duits  du  pays  des  Medjcurtine  : 

é  Encens  d'Afrique.  —  Il  se  rapproche  de  celui  de  Ftade  j  valll^  en  en* 
it  tri^ôtt  tOP  franco  les  100  kilpgramines. 

««demoiâs     la  flamme  An  SliilgaU 


—  m  ~ 

de  tv$Ê^  f «îf î  pr  las  lîaqîlM  et  les  hhaiïw^*  Jlafe  il  fe- 
rait bon,  d'ailleurs,  d'assurer  ces  rapports  en  les  régulari- 
sant par  des  conventions  préalables  avec  les  chefs  souraal. 
Les  Bédouins,  qui  sentent  parfaitement  combien  ils  sont 
dupés  par  les  marchands  indiens,  verraient  avec  joie  des 
Européens  faire  concurrence  à  ces  derniers.  Les  monopo- 
îettips  aeittefe  $Î!^0rç$raiîent ,  mm  ml  Ittole,  f 
tels  rimm  i  %§m%  de  rtoliaé«M  t«©  l(iii|ue*  i^^^ 
lêtîf  ©ttfe  i^îi^  sir  tes  citià  Ûm  ïmm^>  et  eîÊgiïîirïïl  leur 
déflânce,  ti  ômbrageuse  pour  ce  qui  a  trait  à  T indépen- 
dance du  pays,  ils  parviendraient  peut-être  à  les  mettre  de 
leur  parti  et  à  susciter  des  difficultés  réelles  aux  navires  qui 
s'y  présenteraient,  si  ceux-ci  n'étaient  en  mesure  d'appuyer, 
au  besoin,  leur  bon  droit  par  la  force.  Pour  que  nos  com- 
ïnerçaîÉî  fuiSéiïl^^^  trafiquer  librementitï*  eeKe 

vettioto*  passées^  4m  Im  nmlt^  Miâ  MÉûn  de  l^ocàii»  Ii^ 
$im  y  fissent  de  fréquentes  apparitions,  surtout  dans  te 
mousson  de  nord-est,  peodant  laquelle  y  affluent  les  pro- 
duits de  l'intérieur. 

Les  gommes  sont  les  principaux  articles  d'exportation. 
La  quantité  qui  sort  annuellement  du  pays  varie,  selon  le 

<c  Gomme  Âdad.  —  Cette  gomme  est  inconDue  ;  elle  est  de  la  nature 
«  dé  k  gc^miir  àtabîqfûe. 

a  Myrrhe  (inférieure).  —  Vaut  3  francs  le  kilogramme.^ 

o  Ambre  gris,  —  Vaut  300  francs  le  kilogramme.  » 

Je  Ibràl  fêméiiper,  itttMiêlde  césà|ipri(âiÉlloiis^qu^ 
sur  lesquels  la  commission  a  été  appelée  h  se  prononcer  étaient  en  très- 
petite  quantité  pour  chaque  article ,  qu'ils  avaient  été  pris  sans  choix, 
et  qm  Tm^$  gris,  par  exemple ,  avait  tout  à  faîl  pêiitt  sa  couteur  et 
son  p^rfim     iaâe  trop  longue  eiposition  à  i'aîr.^ 


mti%%  toôîîeara,  fuî^  psgtf à  pTéseut,  m%Mè  répi^tîs  éatre 
^oml&jr^  p^fe  Cbeitor  et  de  M'Kellé  à  la  eÔte  sué 
d'Arable»  et  quelques  ports  de  la  mer  Rouge,  Massouab^ 
Mokha  et  Djedda.  Les  autres  objets  sont  par  ordre  d'impor- 
tance :  le  petit  bétail,  expédié  surtout  pour  les  ports  de  la 
côte  sud  d'Arabie  en  nombre  de  quinze  mille  têtes  au  mini- 
mum, auprix  d'une  demi-piastre  ;  les  peaux  de  bœuf  sécbées, 
quelques  morceaux  d'ambre  gris,  du  semen  de  très-bonna 

%m  ^Éiaagês  «^rfe  ejatfce  îmi*irt«r  d^  Mîsâ$m$m  et 
êêiïX  d#  li  éÊê  CÀtal^ô  et  de  la  mer  Rouge  le  sont 
presque  entièrement  au  moyen  dune  vingtaine  de  bateaux 
appartenant  à  quelques  négociants  soumal.  Les  plus  forts  de 
ces  bateaux,  jaugeant  de  quarante  à  cinquante  tonneaux,  se- 
raient, daprès  ce  qu'on  m'a  dit,  répartis  comme  il  suit  entre 
fes#f0m|Pft»  :  4^  Pieyzeli,  un;  GUMfSiii  iiûî 

d'autres  bateaux  plus  petits  et  non  pontés  sont  employés, 
sur  la  côte,  à  la  pèche  du  requin  et  du  canada,,  qui  se  fait 
au  tramail  ou  au  harpon  et  à  l'hameçon.  Le  poisson  pris 
est  déposé  chaque  jour  à  la  plage;  on  lui  enlève  la  tète,  les 
nageoires  et  la  queue,  et  pour  les  requins  l'aileron.  Le 
côTps  «stinteîte  tweriltirs  îôntessi  longueur,  vi#i  tt  Itfi  î 

remplît  ^Sel  î  pendant  le  Im^f^  <m    ItNè  émi  m 
tir  t*^  i  tmâmi  k  sitiv  mi  m  mfpmÊm  \m  ^^imMêi 
et  on  le  met  à  couvert.  L'exposition  du  jour  se  renoEfttfô 
deux  ou  trois  fm,  m  ayant  s&in  d'ajonter  du  sel  à  mesurt 


fiî^a  ^  Sfe8ôriéf«tfei  éài^  00  prte^  aj^ès  ç6te„  te  p0ts- 
«iHî  am  bat^u,  c4ît  imtl  r^ter^  sans  inconvénient,  I0  laps 
dé  lenaps  néecsMîm  piiàr  ^pit^  le  «fear^m 
le  tout  est  de  nouveau  mis  a  terre  à  ^tmt  Wà  mMi*  Ce 
poisson  se  vend  en  lots  de  vingt  pièces  ^  auxquels  on  donne 
le  nom  de  kourdja ,  et  qui  se  payent  à  la  côte  soumal  de 
cinq  à  huit  piastres,  selon  la  grosseur  du  poisson;  mais 
il  vaut  le  double  ou  le  triple  à  Mascate  et  sur  les  côtes  de 
rindt.  0fi  ^©xfèie  tiiS$i  quelque  peu  a  Xtfliiter  ^  au- 
tres pJn|§:  ài  Swialiiiili.  G^liin^  igmïïm  'éù. 
m^^àm  l,é^0  f  :Siiiïtfill?r^«jl^^  pluriel»  1^  MliSpai^ 
(i(mli%  U  fli^^  1^110 J^Wl^f^fies  à  part  #y«ïd^ 
de  deux  à  deux  piastres  et  ctemîe  la  kQmrdja  { on  tes  exporte 
dans  rinde  pour  la  Chine. 

Des  troupes  de  marsouins  [hobero)  et  quelques  baleines 
[nebeuri]  se  montrent  fréquemment  aux  environs  des  côtes; 
maïs  îiî  Im  fi  M  AniîBâ  ti^  s^occupent  de  tes  pé- 

cher, 

Jto  jtriteiei  i|#  men|îp3Wé&i  jcoinme  întrodoits  par  les 
banians  et  les  hlmwpiiàs^»  îl  tm%  ^jwiter  des  cuirs  tannes 
de  Massouah  et  quelques  verroteries  envoyées  d'Europe  par 
l'Egypte  aux  ports  de  la  mer  Rouge,  où  les  prennent  des 
bateaux  soumal  ;  plus  une  assez  forte  quantité  de  millet  qui 
vient,  pour  la  plus  grande  partie,  du  Souahbet  et  des  Bé- 
nâdîM,  sur  M^^^x  arabes*  dip^gû^ni,  sotl  m 
pmmn%  par  l'Këll  Ch^^Settr.  Îm  batëaét  mec^iartine 
vôni  mmâ  f  arfôts  en  ^barpr  itnéim^^îeim  prti> 

J'ai  d^i  en  ^^ecasion  de  nommer  les  poids  en  usage 
dans  le  pays;  en  voici  la  graduation  relative  t  l'unité  est 
le  relol  représenté  par  le  poids  de  seize  piastres  autri- 
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chiennes  à  refSgie  de  Marie-Thérèse,  pesant,  en  moyenne, 

qnatr^  Côttt  ^mmtàt^^%  grammes.  Mliîf  îi:  mém  nm* 

porté  à  celui  de  dix-huit  piastres,  Tîngt  rêtote  font  um  ffà^ 
mIcl;  quinze  frazela,  un  bahar.  , 

La  seule  monnaie  ayant  cours  dans  le  pays  est  cette 
même  piastre  autrichienne.  Les  pièces  à  Teffigie  de  Marie- 
Thérèse  sont  préférées  à  toutes  les  autres,  et  encore  les  in- 
digènes m  lês  reçoivent-ils  que  itli^Bament  q^m&à  elle^ 
mnk  tr^éét ,  w  ^  wmw  ^tm^      tm  pînti  #  se 

également  ^&m$  jp©ïît  1^  4milSt#tis  avec  eux. 

Qutnt  à  raffént  français  *  îi  ^t  si  iB^ïiatt  mt  iûà%§knjm^ 
que  des  pièces  de  cinq  francs  données  par  nous  en  cadeau, 
à  Hhafoun,  furent  acceptées  avec  une  sorte  de  répugnance, 
et  comme  si  c'eût  été  de  la  fausse  monnaie. 

tïne  pmêè  |^tÏ0  des  détails  qui  précêdetit  mxt  les 
mmms  et  eaïitiîmts  (tes  lï^jéurtîiite  et  li^  pwïdfctèttotti?  in 

de  Daroud,  ft^les  q«^fes  0uarsanguéli,  ïm  LmlHM^tèM 
lès  Ougadine.  Au  reste,  les  ptrtl^spîarités  concernant  cha- 
cune d'elles  et  le  pays  qu'elles  occupent  seront  décrites  au 
chapitre  suivant.  Je  termine  celui-ci  et  Texposé  des  détails 
relatifs  au  pays  des  Medjeurtine  par  quelques  mots  sur  Hha- 
tmu  et  sur  nos  opérations  pendant  le  séjour  du  Ducouifdic 

Ai  pînl  m$  commefi^lal'^  U  i^ïesqtfîle  et  là  haïe 
leHhEfomi/sôïft^îactï^^^^  et  fç  ïieîfes  ©roîs 

pas  susceplihles  f  en  teqùlrif  dans  l'avenir*  La  baie  de  Biîa'- 


Éma  ëmt  le  seul  p^at  de  la  «^«OTtpnfâé  mim  Otoat^ 

serait  conduit  à  peniser  qaeles  |«ipptette^^  soumal  du  nord 
y  apporteraieM  lieurs  jproduits,  si  la  demande  en  était  faite; 
mais,  outre  que  ces  produits  trouvent,  depuis  longtemps, 
un  écoulement  facile  par  les  ports  de  la  côte  situés  en  re- 
gard d'Aden,  il  paraît  que  la  communication  entre  les  divers 
points  de  rintérîèoïft la  presqu'île  est  rendue  longue  et  pé- 
niWe  jmlâ  t^êtmê  dtt  terrain  ai3^  afeords  ifr  f  |sûim6.  Vm 
ummmm  ite  pîileâû*  tm^iiam^  ftm  m  imtm  élmh  h 
$épm^  m  t  iës  pÈ^f^  Im  peiîpléés  et  plu$ 
productives  du  pays.  Cet  isolement  de  Hhafoun  explique 
comment  le  passage  annuel  de  cinquante  ou  soixante  ba- 
teaux arabes  qui  relâchent  à  cette  baie  n*y  a  encore  déter^^ 
miné  aucun  mouvement  d'échange  notable.  Il  n'est  donc 
pas  à  présumer  que  des  opéra tiûjQl  tentées^  en  cet  endroit, 
pat  das  l^t^ûiiittjEf  ewop^îiB  cto  h$  t^îM  pt  tes- 

queUes  juiîqu^à  jpfrés^^^^^^  fe^oiaaierce  it  pagrs 

des  So^at    îi©?^  aveeftiit^îeur- 

Gomme  deiriijlife  observation  sur  Hhafoun,  je  crois  devoir 
signaler  une  erreur  qui  s'est  répandue,  quant  à  la  situation 
politique  de  cette  localité  :  en  indiquant,  ainsi  qu'on  Ta 
fait,  le  cap  Guardafui  pour  limite  septentrionale  des  pos- 
sessions africaines  du  sultan  de  Mascate,  on  comprâBi  dans 

ô^s-d  w$  te  Wmà  êù  pays  mtkml,  M^Aîml^mmt 
le  pinl  êm%  M  ori^iïiiîi  f «e  Je  sache^  ne  motive 
une  tellé  d#îiiitiiitÈL*  tés  ïéfal^ï^  d#  mMm  m^^m- 
tine  avec  les  sultans  d'Omân  datent  d'une  époque  assez 
éloignée;  elles  existaient  déjà  au  temps  du  sultan  Mah- 
moudy  grand-^père  du  souverain  actueli  et  furent  la  consé- 


ipieace  Battiçeïle  de  la  fréqueaMî^tt  dès  ports  soumal  par 
part  ^  d'OTtî^,  éïm  n'm  i^flèr^f m  îï]^iï^4^sf êes  de 

Un  individu  qui  avait  assisté  à  la  lecture  d'une  lettre 
écrite  par  le  sultan  des  Medjeurtine  au  sultan  Saïd  m'a  af- 
firmé qu'elle  portait  pour  suscription  :  Au  seigneur  Saïd, 
tandis  que  le  signé  de  la  dépendance  eût  été,  il  le  remar- 
quait lui-même  :  A  notre  seigneur  ou  à  notre  sieur. 

Eïi  oe  quî^Qiicerne  plus  spécialement |ttetetii^#^  tw^^^ 
mm$0^  Mm  ts  ip^tî<^  #iî  loyage     iaïi  m  Ml  qui 
ne  lôî^0  iSi^^fi  IlÉQÉi  mr  ftw&êpmûmm  4e  0(^km^  : 

yllïiîîïi  1^ Mascate,  «  dit  Sait,  >^  envoya,  il  y  a  quelque 
t  temps,  des  présents  considérables  à  cette  tribu  et  lui  de- 
«  manda  la  permission  d'élever  un  petit  fort  sur  le  promon- 
«  toire  d'Orftai  (que  les  naturels  nomment  Hhafoun),  mais 
t<  cette  demande  fut  prudemment  rejelée,  et  les  présents 
m  jliremt  l'envoyés  pariiii  iîi#iû|rf #  teirl^^^  i^ 

MpMm  iêMs  ip^m  k  fewpeie  Saîl  exécutait  mn 

J'ai  consulté,  à  cet  égard,  plusieurs  Arabes,  sujets  de 
Saïd,  et  entre  autres  le  cheikh  de  Soûr  (côte  d'Oraân),  que 
j'ai  rencontré  à  Hhafoun,  allant  à  Zanzibar  rendre  hom- 
mage a  son  souverain.  Tous^  sans  exception,  considéraient 

te  ém.  Mû^Mm  mmm-  Ojimptél^ffgt  in^ 
éépaidâBti  #  Ifew  npîfte  a^ît  en  àm  tm^ 
dée^  à  me  ^m^0^ê  tivi^mwi^é  te  #6p  »  îls  s'au- 
ront pas  manqité  éë  t%i  tigtii*.  Hhafoun  est  éom  m  4e- 

tome  l*%  page  120, 


hors  dte  iê  $M$  de        lS«îî  f  nMïé  l^mt  è& 

feît^  va  qîiH  ify  n  fur  te  |jfi?fii^%  m^m  fie  1m 
cBmm  iu  prînte  urabe  pnfesèiït  atteîedm*  Ïm.  pofokttoo 
medjeurtine  est  nombreuse  et  jalouse  de  son  indépeadance; 
de  plus,  la  solidarité  d'intérêts  qui  èxiste  entre  les  tribus 
de  r  intérieur  et  celles  de  la  côte  les  réunirait ,  au  besoin , 
pour  la  défense  du  littoral.  Les  tentatives  de  Saïd  pour  s'y 
établir  de  vive  force  auraient  ici,  on  le  comprend ,  beau- 
mnp  maîm  §mm&^è^^  0i^  les  populations  du  Souahhel, 
ûmt  îes  tft^tté^  hà  m^^  ^m  mmtè  %M  $m  antt^i  fait 

léïlIliEf  f##l  k  phafoun,  les  plans  le  tef  res- 
qu'île  et  de  ta  baie  du  sud  ont  été  letés  en  détail.  Four  ex* 
plorer  celle  du  nord,  on  y  transporta,  à  bras,  une  de  nos 
embarcations  à  travers  Tisthme,  et,  pour  sonder  ses  passes, 
on  loua  un  bateau  de  pêche  qui  s'y  trouvait.  Ces  plans  ont 
été  publiés  par  le  dépôt  des  cartes  de  la  marine  (1).  D'après 
tm  0B0mtions,  la  pointe  sud-est,  que  li^gènêt  mm- 
làewt  0|t%Qàta1i^^  ^mïï^w  V^^  Wirâ  et 

par  4r  de  ïm^S0  «l|  #  BiS-Htefeiii  mli^l- 
doudÎPfOitt^lWlRt  le  plus  ist  ifo  la  presqu'île  et  de  toute 
l'Afrique,  par  49^*6' 55"  est.  La  déclinaison  de  l'aiguille, 
observée  à  terre,  a  été  trouvée  de  3°  13'  nord-ouest. 

Nous  avons  pu  nous  procurer  au  village,  à  des  prix  très- 
modérés,  la  viande  nécessaire  à  l'équipage^  en  boeufs,  mou- 
tons et  cabris  :  il  fallait  seulement  d^ÊMitf  1^  teift 
d'avance^  parce  qu'ils  étaient  ameiil*  dé  lâ  graïidil  tetrà»  La 
feafe  est,  m  0ttt%  ttèsiHiissoiïiîeasê^  #  si -dlè  ne nan- 

(1}  tûirikl'*a»îûfptod^ 


quait  pas  de  bonne  eau,  ellfc  ofdr^t*  S0iî$  tote  les  rap- 
ports, ïi©t  MkM  ^ntMmm  mfkm  0i  (mi  itméti  4t 

tét  Irtf tiii  tériûînèSi^  mm  fîto«i  lais  pf épmiife  é$  flé- 
prij  1$  Jitîl  I  lird  d'un  des  bateaux  qui  étaient  m  lacJùit- 
lage  un  pilote  que  je  désirais  avoir,  au  moins  pour  me 
nommer  les  principaux  points  de  la  côte.  Le  vieux  Salem 
s'était  jugé  impropre  à  cet  office,  eu  égard,  disait-il ,  à  Taf- 
faiblissement  de  sa  vue,  et  à  ce  que,  n'ayant  précédemment 

pis  esiisMeii^  «ôn|t3tfipe^     mém  It  fep^î 
dana  îft  mS^  qm  m  mwà^m  fWA  pOiê  4  xefuser  m^s 
éfim^  jm  mn  w^n^ikt  s'iÉît  pMM  i%m    mmf  w 
dont     m  tardai      à  me  eonfaîirere  en  la  voyant  â 
Fœuvre. 

Si  Salem  m'avait  donné  des  preuves  de  bonne  foi  ef  de 
désintéressement,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Djiouled,  le 
prétendu  chef  du  village  de  Hhafoun*  Le  drôle  ne  mit  au- 

$uuè  #esérve  à  réolamer  h  p^:êmê^îm  0B  ^àît  im^ 
avoir  rendus;  lù^tfaiïéiiaiier  i^g^  Btof  fe%ttîtia  récit 
I>ô8îpj^  4ê  et  ifl^it  wM  feu  fmt  mm  io^ 

léances.  Tout  cela  ne  me  parvenait  îl  est  vrai ,  que  par  ri- 
cochet; mais  M.  Vignard  avait,  en  sa  qualité  d'interprète, 
le  privilège  de  recevoir  les  bordées  directement  et  en  plein 
bois.  Le  plus  fastidieux  bourdonnement  de  celle  mouche  du 
coche,  qui  s^^^aît  après  nous,  çoitiiitaît  dans  rénùiiiê- 
miîm  fiïOiiîéffiei^îrt^^  ^tfîl  i?aît 

navires  anflMs  fQî  s-êlftfent  irrêlés  dans  la  bafe^  lûtfiïié- 
ration  inf  ariabfenaent  terminée  par  ces  mots  ;  Ôà  est  doiî^ 


letôtrç?  Quel  sera  k  vôtre?*,.. •  »  Je  le  laisiai  enfin  si- 

Si  neus  étions  restés  deux  jours  de  plus,  j'aurais  été,  sans 
doute,  condamné  à  bien  d*  autres  largesses;  en  effet,  soit  que, 
libre  des  embarras  qui  le  retenaient  dans  Tintérieur,  Nour- 
ben-Osman  cédât  à  T expression  de  mon  désir  en  se  transpor- 
tant à  BEbiîwiiïi,  fii  M  ^  émm^mâm  m 
siyet  de  Mêpmt  profond  lins  la  haie,  M  êm  ùtmmt 
que  mm  f  fetiteis»  loulourf  qûf  11  âr rtit  te  mrteïîée- 
min  it  wtrei^rt*  Ce  contre-tôiip  te  leiliiifip#îtit^ 
beaiïmup,  car  sa  venue  n'était  certes  pas  provoquée  seule- 
ment  par  la  curiosité.  En  apprenant,  plus  tard,  la  démarche 
du  régent  des  Medjeurtine,  je  fus  très-contrarié  de  n'avoir 
pu  en  proflter;  j'aurais  volontiers,  au  prix  de  quelques  ca- 
deaux, payé  Éne  tdle  irti^itte,  qm  m*  eût  probaMimtiît 
fourni  ample  matière  à  d'intér^santes  observations. 
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CHAPITRE  XI?. 

Descripliou  des  pays  occupés  par  les  Sounial-Adji. 

J'ai  déjà  nommé,  en  fiilant  de  la  descendance  dt  la- 
roud,  les  diverses  tribus  auxquelles  elle  a  donné  naissance. 
Favorisées,  sans  doute,  par  des  circonstances  particulières, 
telles  que  Ténergie  ou  rintelligencé  des  chefs,  la  vitalité 
plus  grande  de  leur  famille,  peut-ètr#îltîSsi  par  les  condi- 
lém$  Êfyim^^^f^tm  et  la  fmMm  dw  liititcte^  ^Isî  pr 
les  irtïiÉfeiii»  f  nélques^iMs  de  m  tribus  m  teiimiuts  à 
%mm  êmlmtâ'bni  des  populations  asseï  tOTm#ritMflf#ttr 
constituer  autant  de  nationalités  dfetioetês»ja^âiît  ImtM 
limites  territoriales  et  conservant  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres une  complète  indépendance.  J'ai  réuni  dans  ce  cha- 
pitre les  renseignements  que  je  me  suis  procurés  sur  la 
^tiïation  géographique,  les  prod«iei«WS  1#  CtWWi^ 
chacune  û'éllm  (i). 

f  1)  IPèndtnt  mùu  séjour  à  Hhafoun,  je  nai  obtenu  que  des  notions  fort 
incomplètes  sur  le  pays  Soumal-Adji,  si  u'çsi  ^out  la  partie  oc- 
cupée par  les  Medjeurtinéî  Waîs,  dans  lo  dlBîf  de  tendre  iùà  Matîdp 
aussi  utile  que  possible  aux  navigateurs  et  auK  commerçants,  j'ai 
ajouté  il  mes  renseignements  particuliers  des  extraits  d'un  mémoire  écrit^ 
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A  l'ouest  (lu  pays  des  Mcdjeuiline  s'étendent,  du  nord 
au  sud,  les  territoires  des  Ouarsanguéli ,  des  Loulbahanté 
ii5ldi^ij^ririJ^h4if  s  la  premier  compreiif  iirt  eêl^fStoiii^^ 
loppemeni  de  îMm^  b&  tBitr^l  f  J^ëQii  p^tit  pwti  et 
vîlfef^  ^iii  1^  prè^nttnt  éum  Tordre  suîfôfit,  quaBi  m 
va  de  Fest  à  l'ouest  : 

A  environ  six  milles  de  Bendeur-Zyada,  le  dernier  des 
ports  medjeurtine,  est  le  village  d'Elaïo,  et  un  peu  au  delà, 
dans  Touest-nord-ouest,  aboutit  le  lit  d'un  torrent  qui  four- 
nit de  Teim  dàrâÉtla  ^îét^^  pluvieuse.  A  quinze  milles  plus 
loin  que  cetoi-ci,  lô  ésf  tet^iipi^ïîa  pif  m  §tMp^ 
àè  mmnm  mm  êmh  mt  jmtm  thtmpim^  #  lotit  la  . 

promontoire  haut  de  quatre-vingt-onze  mètres,  est  nommé 
Ado -Ado.  A  cinq  milles  dans  l'ouest  j  sud-ouest  de  ce 
point  est  le  village  de  Deurderi,  situé,  par  11°  19'  de  lati- 
tude et  46*'  25'  de  longitude,  sur  le  bord  d'un  bras  de  mer 

Yilli§ô  a  nm  mdmn  k^è^i  Cto  tt^iifllè devant  BôMderi, 
par  des  taâds  I0  Mm  à  dix-buif  mètres^  è  dû  dami^niUIê 
de  terre. 

A  partir  de  cet  endroit,  la  côte  se  développe,  sur  un  espace 
de  douze  milles,  dans  la  direction  générale  de  l'ouest  f  sud- 
ouest,  sauf  quelques  pointes  avancées,  dont  Tune,  placée 

Ras-Hhafoun  à  Beurbera.  J'iudiquc  par  des  guillemets  les  fragments 
qui  lui  appartiennent  en  propre,  afin  de  lui  en  laisser  tout  le  mérite  en 

t*^  Voir  ï«  mèmmé&  W^.  ^i^i^^mii^^âRn9,The  jm'fiél^^  of  ihe  tpjrtttgé^f^p^f^ 
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par  46""  20'  de  lonjgilude,  porte  les  noms  de  Ras-Dofdellé  et 

d0  Ri^i^#me^L  à  ma  ^ittfé»îtè  ^  mim  de  mn- 
teiir  tpig^ltre,  Mut    ISO  iBl^res^-i*  ipc*  ife  Mm 

basses,  il  peut,  vu  d'une  certaine  distance  »  être  pris  pour 
une  lie,  et  il  a  été,  en  effet,  indiqué,  dans  les  aneieuBes 
cartes,  sous  le  nom  d'ilede  Mette. 

Cette  partie  de  la  côte ,  qui ,  depuis  Ado-Âdo,  affecte  la 
dirëdién  générale  de  Touest  j  sud-ouest,  se  termine,  à  près 
detïir  miîl;etdin:is  l^i^^  de  Ras-Frenghi,  par  une  painte 
basse ,  I  pillas  de  iKqii^Ite  se  timife  liriîê«r-^|^ 
Siir  ee  0W%  ite&fe  plîts  villages.  Fan  m  bërd  de  te 
mer  et  qui  a  une  maison  fortifiée,  les  deux  autres  en  ar- 
rière,  à  trois  milles  et  à  six  milles  du  bord  de  la  mer.  Entre 
ceux-ci,  il  y  a  un  étang  dont  Teau  est  douce  et  polable. 
Bendeur-Gâara  est  par  H  M  5'  20"  de  latitude  et  46»  10',  de 
lûngilude. 

A  f  eiiest  de  to  dernflwrr  pïnte  m^^pm^,  le  gisement 
de  la  côte  s0  mp]^m%ê  MyMtiU$é  du  #^#Be3t;  maif,  à 
jtteitf  m^Om  m^km  de  IfeiKtoiir^GI^  ^  se  téllm  m 
peu  vers  l'ouest  et  présente  une  néu^s^jilîe  pointe,  nommée 
Ras-Gueri,  puis  elle  s'infléchit  encore  vers  le  sud.  Ras- 
Guéri  est  une  terre  basse  et  sablonneuse,  dont  la  position 
est,  en  latitude,  de  11"  12'  4&\  et  en  longitude,  46^'  5'. 

1  iiit  peu  plus  de  km  Mite  pi^M  teiit  irek 

I0ais0ftt  f^t^^^  el  diur  m  flôe  dêiqueLH 

fl  I  €  tua  iiooiiife  dfsîpé  M  mm  de  Mmimt^^mL 
C!^i  dôiiie  ^iftt  d^eu^i  q«0  le&lndîgênes  Bomment  Giie- 
ràd,  village  qui  m%  été  signalé  comme  étiaît  tout  près  de 
Ras-Gueri  et  la  principale  ville  des  Ouarsaiîf  tiéli.  La  simî- 


—  470  — 

litude  de  ce  nom  avec  le  litre  donné  au  chef  de  cette  peu- 
plade me  ferait  penser  que  Ççiifâi  lire  Bmi  mm  #  qii'il 

Bëndeur-rGuerî.,  oti  a  dis|pi#  ô^f  éiii^  à  unâemi- 
mïliB  dt  pm^^  éê  iê  k  18  atêtres  è  un  mîtlâ.  On  ê*j  pro^ 
cure  de  bonne  eau. 

Après  Bendeur-Gueri ,  la  côte  suit,  sur  un  espace  d'une 
quarantaine  de  milles,  une  direction  presque  est  et  ouest, 
jusqu'à  Bendeur-Djedid,  limite  occidentale  du  territoire  des 
Oaursanguéli ,  dans  lequel  il  est  coiMpris,  ' 

Sur  Iwfe  là  #te  que  je  isiifemie  ileriirt,  m  t  ^Épaiiê* 
ment  ém  m9^  f§  i^mtÈ^  êk^lâi  m^f^  à  un  d^mî-iïiîlte 

A  cette  dernière  distance,  le  fond  est  de  sable;  plus  près 
de  terre,  il  est  mêlé  de  corail  et  de  roche.  Le  rivage  est  plat 
et  sablonneux,  mais,  en  arrière,  il  est  dominé  par  le  pre- 
mier plan  des  montagnes  qui  forment  les  contre-forts  du 
Djebel  ^arsanguéli ,  dont  le  plateau  supérieur  s'élève  à 
p^ie  I  jCO  laètim^i^  ni'^mu  is   toi*  ^ 

ttpâ  de  à  FD^iiêst^  iàpiïît  te  mtoten  d©  Band^w-firè- 
cem  jusqu'à  Bend^-lt^t  ôti  Mitt,  un  pea  au  dalà  de  Beiir 
deur-Djedid. 

Les  indications  données,  pour  la  côte  des  Medjcurtine, 
relativementaux  marées,  aux  courants,  et  au  banc  de  sondes 
qui  la  borde,  s'appliquent  également  à  la  côte  des  Ouarsan- 

gùélL 

c«  popuîâti^n  piiïssante  et  guerrière,  Bescenlaiilt  de  la 

(1)  Oaamagu^ti;  |}ortcur  dei^oaces  aout^Ik^. 


c  ïï^im  mère      M  ladjearUie,  ils  s'allient  géiièmk- 

<i:  biK;  mais  éltfej  pw^wM  et  çéis  Miiai»©is  tf  eoupècheiît  pas 

<6  ^«i^is  p^iie*  ^^^ 

«  eux  et  qu'ils  ne  profitent  de  tontes  les  occasions  où  ils 

a  peuvent  se  dérober  mutuellement  ce  qui  leur  appartient. 

«  Les  Ouarsanguéli  sont  divisés  en  plusieurs  tribus ,  dont 

t(  les  plus  importantes  sont  :  1^  les  Guerâd-Abdallah,  tribu 

a  souveraine  dans  laquelle  $e  transmet  héréditairen^l  lè 

«i  titre  d^  guerâtf  m  #^  (*)  ;  elle  t&iaf  imi^tm^ilSÊé- 

«  établis  à  Be^iety-Bî^iSî  d|gii#l8rI^M^%j  fpl 
a  habitent  deux  des  villages  de  Ras-Gueri  ;  4**  les  Eddin- 
«  Siyed,  dont  se  compose  la  population  de  Gâam  et  des 
«  montagnes  qui  le  dominent;  5**  les  Mayeds,  qui  résident 
a  à  Deurderi;  6**  enfin  la  populeuse  tribu  des  Deubeiss  f*), 
^  qui  oeeupç  ie  village  d'Ëlaïo  et  s'étend  jusqu'à  Bendeur- 

^  mt  fe^iie«^up  l^^hwftîtt^  ii  sàfaît^tte  bMfcKer  iofif 

a  les  armes  de  toutes  tèâ  tribus,  a  l'exception  de  celle  d^s 

<(  Deubeiss,  qui  ne  se  sert  que  de  Tare  et  des  flèches  em- 

«  poisonnées.  Les  articles  d'exportation  du  pays  des  Ouor- 

«  sanguéli  sont  l'encens,  la  myrrhe,  les  gommes,  dont 

<i  une  espèce  nommée  feUfellabh;  puis  l'orseille  et  le  ghi 

a  où  sèihèn  

(*)  Ce  chef  est  aujourd'hui  un  tout  jeune  homme  à  peu  près  de  Tâgc 

(**)  Je  ferai  remarquer,  a  propos  de  ce  nom  donné  par  M.  Grutteudmi 
à  Tune  des  tribus  ouaisaoguéli ,  que  celui  do  Deudbeiss,  qui  me  paraît 
le  même,  m'a  <^té  cité  commé  âpptrteDimi  à  Vmn  des  triiiiis  idoûrr, 
dont  je  yarlcrai  plus  loin. 
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«  Au  sud  du  pays  des  Ouarsanguéii  s'étend  le  territoire 

«  bd*  mm  m  ii- ï  titipjiil^  pi  Mm 

a  $mh  i^mm^  les  mÊtm  ifWm  fe  màm  li- 
ce mille,  l0  %iiûit3iïMkïïùi^  mt  pûur  armes  la  sagaie  et  le 
((  bouclier,  et  combattent  principalement  à  cheval.  Leurs 
«  chevaux  sont  forts  et  courageux  ;  cette  race  provient,  se- 
a  Ion  la  tradition  soumali ,  des  haras  de  Soliman,  le  fils  de 
«  David,  et  est,  par  conséquent,  grandement  appréciée.  Im 
k  iBmîMmiÊ^^  alitent  que  j'en  puis  juger  d'après  eeiit  qîl^ 
^  |*tffiiS3,  soût  une  b€3te#ïôilt  rm#1iftmmi^^^:i^^ 
^:  Mut  im^m  ëm  mkntÈ  âè  Ï3^«â,  tiM  par  h  €âmc- 
«  1ère,  soit  par  les  apparences  ;  on  les  rij^ente  comme 
((  courtois  et  hospitaliers  envers  T étranger  qui  les  visite  : 
<(  ils  ont  ordinairement  deux  sultans  ou  guerâd.  Le  plus 
<(  âgé  des  deux  gouverne  les  parties  orientales  de  la  pro- 
1dnce,  tandis  que  son  collègue  asi  èbargé  de  garder  la 
^  îtôMiir^  iiiî*4-0uest,  pour  It  fî^tïwe?  sS^as^  îàCTf sîwns 

ce  iiiter est  actuellement  Mohhamm^-Ali-Harran  ;  son  col-^ 
(c  lègue,  récemment  décédé,  se  nommait  AH  Guerâd. 

<c  Les  Loulbahanté  n'ont  aucune  céréale  et  subsistent 
«  principalement  de  lait,  excepté  lorsque  le  manque  de 
<c  pluie  tas  oblige  à  éoliîî^îr  I0S  fenombrables  troupeaux 

(•)  Loulbahanté,  possesseur  de  la  terre. 

(•*)  Peut-être  le  mot  Ougàditie  a-t-il  été  mis,  par  erreur,  au  lieu  de 
celui  d'Onarsanguéli  ;  car  Noh-Àhmar  nous  a  été  déjà  désjgàé  cipàlûé 
le  nom  d'une  tribu  ouarsanguéii,  voir  ïa  page  prccédentc. 


^  mm  flft;  iîi  i^^^t  qàe  peu  dt  fomtfleSr;  maîf  ils  portent 

«  Les  bêtes  fera  ves^  et  prlfc«iîlp?«ttWl  U  IM  *  $mà^  m 
«  grand  nombre  dans  le  pays;  la  girafe  s'y  trouve  dans  les 
«  plaines  verdoyantes  qui  se  déroulent  au  bas  du  versant 
c(  méridional  de  la  gigantesque  chaîne  de  montagnes  des 
«  Ouarsanguéli  ;  le  coudou,  Tonyx  et  le  rhinocéros  noir 
«t  É^ïîît  amiâ  les  mêmes  endroits.-  .,.  »- 

mil  f m  It  #i>seâ0s  li^wni^h^    feûf  pàji  @*  tmi^ 

avancée  dans  Tintérieur  et  à  son  enclavementpl^|ël  d^i^f 
le  territoire  des  Haouiya,  peuplade  réputée  sauvage  et  in- 
hospitalière. «  Les  Meurrihhân'  ne  jouissent  pas  d'une 
a  grande  considération  parmi  les  autres  Soumal.  Leur  pays 
«c  âo^ît  être  abonifBi^n  ^^mes,  myrrhe  et  ivoire.  La  val- 
H  lée  ^0^0m  twîftia  Ii^%^#  ç^if  #  mtSL,  $èmmt 
<t  s^nif  éè  la  mer  et  de  la  rivière  Chebë-lèh  fï  pftr  ém 

«  Leur  territoire  ne  produit  pa$4©  gfâîns;  ils  expédient. 
«  chaque  année,  à  Beurbera,  des  caravanes  qui  y  portent 
c<  la  meilleure  myrrhe,  les  plus  belles  plumes  d'autruche 
«  et  de  très-bel  ivoire.  La  race  de  leurs  chevaux  est  fort 

mtp  à  îe  payt  âm  hmthsiM$té  et  Sttirrffiàlti*  ; 
au  méf  les  Hawîya  ^  le  cours  àe  f  Ouébî-Denoq  j  â  f  oùéàt, 

(•)  La  rivière  Chebel-lèh  n'est  autre  que  la  rivière  Denoq,  dont  les 
diverses  parties  reçoivent  le  nom  du  territoire  qu'elles  traverseut. 


le  même  fleuve;  et  au  nord  les  Guéri  et  les  Ideurr,  dont  je 

^  le  second  rang  ;  mais,  au  point  de  vue  de  la  force  numé- 
«  rique  et  de  Tétendue  du  pays  qu'elle  occupe,  elle  aurait 
«  probablement  le  premier.  Elle  est  gouvernée  par  un  chef 
((  qui  a  le  titre  d'Ougass,  mais  qui,  de  même  que  les  au-- 

«  Im  ^^  ^omMf^  guère  qiihia^mlMtà  w^^^ 
^  Mm  toute  %  pt&iUm^  te         ««îtlié  ^  frtdiîit 

a  ifirtÉiïWîi^jtes^ft  ta  ]^s  des  Ougadine  est  repré- 

<(  senté  comme  un  pays  plat,  possédant,  d'ailleurs,  d'excel- 

«  lents  pâturages.  On  y  trouve  de  Teau  partout;  il  suffit, 

«  pour  s'en  procurer,  de  creuser  des  puits  de  deux  mètres  à 

<i  dèiïx  mètrm  cinquaole  de  profondeur.  La  terre  est  d'une 

c  pori^iîtïiîf  mt  .#0ff^  àotâ    Ibul  Imtw  une 

«  n'est  qu'une  vaste  prairie  dont  le  trajet  e^'|^  vingt-neuf 
<(  journées  de  marche.  Au  dire  des  indigènes,  on  n'y  réu- 
a  nirait  pas  un  nombre  de  pierres  suffisant  pour  construire 
«  un  foyer.  L'air  y  est  réputé  très-pur. 

l^urfîa&ês^e  en  hétail  permet  aïi«  Ougadîpe  d'appor- 
t<  t^r  sur  le  mfùié  d©  Beurber^  m  ^gpj&^iMWmmi 
coîîsldéralfle  de  ghî.  Us  gMit  ^îiwrtÉl  ie  çhe- 

a  vmm  et  ie  ^ipefiïi  ip'ik  vendent  &  hm  mmf^;  lU 
«  entretiennent,  en  outre,  un  commerce  fort  actîjf  aveo  les 
a  tribus  galla,  iu  sud  de  rOuébi-ChebeHèh^  grâce  au  coeh 


~  m  — 

<c  mm  des  gens  deJ&aniiïé,  qu* ils  emploient,  à  l'occasiQn, 

«  #iéft#fmes  bénéfices.  On  y ;âiÉî<lfe  ïé0  |Cî*ttttî^^é^^ 

<c  peau,  du  contenu  de  solxanle  ïi&m,  les  plumes  d'au- 

u  truche  à  la  livre  et  Tivoire  par  frazela  de  20  livres, 

«  quand  les  dents  sont  de  grande  dimension,  et  de.  bonne 

«  qualité..,.  » 

tm  ^mj^tMiUmm^^ml^îM  %pffcèri  swfcjiaWfe  set 
tei.tèrfîl0fpêt  sîWèa  m  mt^^-mm  4m  dwgiaiWft  Ge  sant 
im  tfcttïusit  li  fâwiîlte  lie  Baroud  qiiiî  ont  ^ttétrê  le  fïm 
Mu  du  côté  de  Touest. 

«  Les  Beurteri  tirent  une  certaine  influence  de  ce  que 
«  les  émirs  de  Barreur  ont  pris,  pendant  longtemps,  des 
((  épouses  dans  cette  population.  Ils  ne  visitent  pas  la  côte 
(c  aussi  fréquemment  que  les  autres  tribus,  et  ils  paraissent 
^  i^îf  màl/#tat  û$  ]^%îmm,  ^occupant  ejpii^êWfflt  I  soi? 

Pour  terminer  cet  aperçu  du  pays  des  Soumal-Adji ,  il  me 
reste  à  parler  de  la  partie  de  leur  territoire  habitée  par  les 
enfants  de  Deurr.  D'après  les  renseignements  qui  ni'ont  été 

donnés  sur  Torigine  de  cet  individu  et  sur  sa  descendance, 

t.. 

imseignements  déjà  pr^ailt  dans  une  note  généalogique  au 

*■■ 

mp^té^à^i  r  Itemrr  serait  le  Jte  j4g  ^  l#mièr  k  nmsàm 
de  totite^l^Mbias  d^  roti^t,  q^ie^îîitaerMIp 

Selon  M*  Cnîtteaifn,  au  contraire,  l'origine  de  ces  tribus 
remonteirâit  à  m  certain  Isaac,  Arabe  venu  du  Ehadcar* 
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maut  postérieurement  à  l'arrivée  de  Daroud  dans  l'est,  et 
le  nom  d'Ideurr  serait  dérivé  de  celui  delà  famille  galla  dam 
Itqtielte  «  0m%  p$mimà^ 

^  i^f^ùBéûh  ^Wm^m^ l^ifîlf  ^  tiennent  beaor 
«t  mnp  à  îi^êtrepas  coiifatt^iij^iiy^  tes^^ 
^  l^srpellSiôn  dldeurr*  Jj^ÎI  serait,  je  crois,  aussi  difficile 
que  peu  important  de  prouver  quelle  est  la  plus  exacte  des 
deux  versions;  je  dirai ,  toutefois,  que  celle  qui  m'a  été 
fournie  me  semble  justifier  mieux  que  l'autre  le  nom 
ii^Émirr,  assigné  aitx  tptttx»!  M  f  mM:  i  Tè]0mnW^  U 
tr$M$m  k  ^^ijû^^^  nt^ilM^  m4Û^m  mfm$  mkâ 

tr^e^ltoi^  FétaWfe^iBi«ent  de  Btetpîi  ^  te  mîgmtîôti  pro- 
gressive de  ses  descendants  vers  l'est. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  mes  renseignements,  d'accord 
ici  avec  ceux  de  M.  Cruttenden ,  les  enfants  de  Deurr,  dont 
les  tribus  principales  paraissent  être  les  Habeur-Garhhad- 
jeuss ,  tes  Hab^ar^cmlf  #  îm  Miémm^SmiM^A  mi 
QmijipèBi.mm^Blmmm  te  j^îMm  lîmîtô^i  VM  put  im 
Ouamangaélî  i  mmâ^  pW  Im  toulbabantl  al  Im  Ottgadîne  t 
à  l%ti^^pir  Jfi  Ihiérii  lia  Habii^^^  les  Beurteri  et  le 
pays  des  Danakeli;  au  nord,  par  la  mer  depuis  Bendeur- 
Djedid  jusqu'à  Zeïla.  Sur  l'étendue  de  côte  comprise  entre 
ces  deux  ports,  on  trouve,  à  partir  du  premier,  par  11**  12' 
latitude  nord  et  par  44*^58'  longitude  est,  une  petite  ile  (1) 
tîOBlJiîée  DJézifel^^JHfit  m  Meyt  et  Bour  (mont)  Tereub* 

(1)  Le  dépôl  des  cartes  et  plans  de  la  marine  dc  possédant  pas  la  partie 
du  travail  du  lieutenant  Garless  qui  représente  la  côte  comprise  entre  le 
méridien  dc  Beurbera  et  celui  dc  45"  40\  j'ai  élt  4aMte^  indica- 

lions  tim  i'm  donne  ici,  à  mes  seuls  renseignmenis^  sauf  p0ur  la  posi- 


lîcwn  ^  Psnietr  H^t*  ^         i^m  min^  âçfé^ 

Ras-Seumkhat  ou  Ras-Ketib.  «  On  exporte  de  Bendeur- 
«  Meyt  une  grande  quantité  d'ébène  blanche  et  de  longs  et 
«  minces  chevrons  employés,  à  Aden  et  sur  la  côte  voisine,  à 
«  la  construction  des  maisons.  Les  hauteurs  qui  dominent 
%  te  ^Mê  prfûàf3â$mt9  en  outre,  de  très-belle  gomme,  et  ces 
«  dit èi*  ôliite  le^^  mmm&^i^éS^ 

4  M^^^m  st  Irô^f e  l0  Mi&hMm  Ail  foAda^l^  îi  iélto 
a  ideurr.  Le  cimetière  qui  Tentoure  a  plus  d'un  mille  carré 
«  de  superficie  :  rattachement  à  la  mémoire  de  leurs  ancê- 
ii  très  porte  beaucoup  d'hommes  âgés  des  tribus  de  l'ouest 
«  à  venir  finir  leurs  jours  à  Meyt,- afin  que  leurs  tombes 
«  soient  placées  prèsJi^^iSeieiiÏ0ttr#^  AtiïMi^îiiçih 

d^  "bmhm  mt  une  pi^m  tdpœtetre  m  rnsât^l^^ 
c  Mt  Mc|iielle  est  sculpté  en  relief  le  nom  de  ceux  qui  f 
«  reposent .  Plusieurs  d'ecitre  elles  datent  de  deux  cent  eîn- 
ii  quante  ans.  » , 

A  peu  de  distance  dans  l'ouest  de  Bendeur-Mitt,  sont  les 
ruines  du  village  de  Reukedah,  et  à  une  dizaine  de  lieues 

tioD  de  rile  Meyt,  que  j'ai  prise  dans  le  rapport  déjà  cité  de  M.  le  capi- 
taine Jehenne.  Toutefois  je  dois  faire  remarquer  que  la  longitude  de  Ben- 
deur-GÂcem,  déterminée  aq$si  par  cet  officier,  ét^t  de  3'  30"  plus  faible 
que  la  iongitndë  âtttïbtrëe  àtt  tùàme  point  par  le  iieùtènant  Carless,  il  est 
probable  qu'une  différence  égale  se  reproduit  dans  celle  de  File  Meyt , 
^ui  serait  alors ^  d'après  Foffîciçr  anglais,  de  i5<>  l'30".  Au  reste,  les 
tésiïlMs  iûbitiïtï^  par  «eâ  ^eiix  oi^emiteiirâ  m  é^m$^MW^mw(it  %m 
de  2'  27'*,  puisque  le  premier  a  adopté  pour  Im^PSi&à  âu  pbafe  de 
Bombay  70-»  33'  12"  et  le  second  70"  34'  15". 
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Djlidfl*'^-Mitt,  gît  une  autre  petite  i^  iiôfti^ifej^^ 

iniglàîsieis*  en  faw  da  Village  et  part  ia  nfïÉttè  tidirtv  h  partir 
de  ce  point,  le  rivage  décrit  une  couTbe  àfaflréniité  occi- 
dentale de  laquelle  est  situé  Bendeur-Keram  et  qui  forme 
un  golfe  peu  profond,  ayant  environ  dix-sept  lieues  entre 
les  deux  pointes.  Les  Arabes  le  nomment  Roubbet-Ânggueur 
(golfe  Qil  Mîe  d'Ânggueur)  ,  du  nom  d'un  village  de  cette 
baie. 

MiïSttti  êst  fe  pîiis  ipprteiït  dé  tous  îes  poi»ts  qui  vien- 
bon,  <|ti^i  cause  de  sa  situaticm  par  rsfii^rt  à  Mbb.  ia  posi^ 

(1)  M.  le  capitaiiic  Jehenne  affirme  que,  sur  toute  la  côte,  il  u'y  a  pas 
d*autre  île  que  Dlr  Mitt.  Maiâ,  comme  cet  officier  D*a  point  exploré  la 
partie  dont  il  s'agit  et  que  son  assertion  u'e$t  bîfôée  sur  le  dire 
des  patrons  de  barques  qu'il  a  troi|véi^  wuîlléé$i  smt  cette  lie,  j'ai 
ctn  devoir  reproduire,  tels  qu'ils  m^ont  ëfê donniés,  des  renseignements 
que  je  n'ai  pas,  d'ailleurs,  accueillis  sans  explication  ni  contrôle.  Or  ces 
reiiçeigae&ientâ  sont  positifs  quant  à  l'existence^  daii^  l'ouest  de  Tile 
MliÊ ,  pmt  mmtûê  BJëzîtet-éî^liaiîs.  tetûéi  ^êâm  étant  etiït^kyé 
par  les  Arabes  pour  désigner  aussi  bien  une  presqu'île  qu'une  île,  la 
contradiction  que  je  cherche  à  éclaircir  disparaîtrait  en  adoptant  le  pre- 
nàe^  sëM  potit  bf^f  dû^^t II  s^li  mn^%  m's^m  tfffifmé^  jDj&siref 
el-Hhaïs  est  entièrement  entourée  d'eau,  c'est-à-dire  une  Ile ,  n'étant,  il 
est  vrai,  séparée  de  la  terre  que  par  un  canal  fort  étroit.  D'autre  part, 
dans  une  nomenclature  des  lieux  situés  sur  la  côte  nord  du  pays 
des  Sûumal,  nomencl^tuiré  foiirnie  par  M,  d'Abbadie  il  est  lait  meu^ 
titm  de  déui  ftèS,l*Uûé  tfôîSiméé  Mâ*dpem,  signalée  cotnin^  nue  èt  située 
près  de  la  terre,  à  côté  du  port  de  Hhaïs;  l'autre  nommée  Khabch 
(R!hebch),  indiquée  comme  île  et  mont,  couverte  de  fiente  blanche,  sise  à 
autôies  dutlté^évà      du  pr^ 

étalât  admise,  il  n'e^t  pas  douteux  que  la  première  île  seMt  0jiÉEÎr0t'-iA- 
Hhaïé  et  là  seconde  Djéziret-Milt  ou  Bour-Tereubchi. 

(')  Voyez  BulUliti  àe  la  Société  de  ^éo^raphie,  mai  et  juin  1929. 


iîm  rdative  th  ces  ému  ytïlm  est,  èn^t^  létte^  f lîe  lis 

t<rai©ûft  fâÈîte ^^^^^^^^  Tune  à  l'autre.  Grâce 

«Ti  cette  circonstance,  les  bateaiix  chargés  de  petit  bétail 
pour  le  marché  d'Aden  ne  passent  pas  plus  d*une  nuit 
à  la  mer  dans  leur  traversée  du  canal,  tandis  que  ceux  de 
B|[0rlat£i  ^  pi^â^t  smveitl  tirt^lt  f  otr  h  ï^tm  i^^.  Au 
neinke  #1  aiful^i^  Keram,  il  faut  ? ^om  ç&ûiQ^pler  M 
^*iiiîi^  4tï^  f  Sys  iéS  li0iilbahân|^,itoÉ  ft 
pr  tïnatre  journées  ^d  iii»rche,  et  qui  fait  tout  èùû  eom- 
merce  extérieur  par  rintermédiaire  de  ce  port. 

Après  Keram  la  côte  s'incline  davantage  vers  le  sud, 
suivant  la  direction  générale  du  sud-ouest  ^  ouest,  jus- 
qu'un  peu  au  delà  de  Beurbera.  Cette  partie  de  côte  a  été 

royale  anglaiiey  ^tcf^i^éÊî  te  etrtedï^^p^ïluî  etdes  re- 
m^rf  tie$  qûi  y  sont  înief  ites  ipie  f  ai  tiré  les  îmiicâtîons 
suîvâiites. 

A  environ  trois  lieues  de  Reram,  où  l'on  construit,  dit  cet 
officier,  des  bateaux  de  cent  cinquante  tonneaux,  est  le 
petit  port  d'Aïn-Terad  (El-Tharan  de  nos  cartes),  dont  la  posi- 
tion est  indiquée  par  une  oiï¥^t|if r^#Me:%ls  lé  ri^^^ 
e«toi^itjie  pôîiiteâ^  ^  i^^^se  dti  «lié  #  lei  un 
|ï«îfl|©tttûïrfe^ârpé  du  côté  de  î'mi^i  An  diil  de  tse  fio^ 
montwèi  le >#y^i<a  une  succession  4e 

diines  de  sable  blanc,  sans  aucune  végétation.  A  deux  lieues 
en  arrière  de  la  côte  s'élèvent  plusieurs  monticules  dont  le 
plus  à  Test  est  remarquable  par  les  buissons  qui  garnissent 
son  sommet.  A  huit  lieues  d'Ain-Terad,  le  rivage  fait  une 
saillie  terminée  par  une  pqitite  de  sable,  basseet^0r#e^d*iî^ 


—  480  ^ 

hmt  tmâ.  qui  mmmBxm  $  tmh  É0m4M^  l%l  éb  0Um 
dernière  €l  BétiiÉât^  %  hmé  fond 

mètres  au  large  ;  sur  plusieurs  points  il  est  signalé  par  des 
récifs  sur  lesquels  la  mer  déferle.  A  deux  lieues  dans  le 
sud-ouest  de  la  pointe  dont  je  viens  de  parler,  se  trouve 
Ouadi^Siara,  village  de  quelques  huttes,  très-fréquenté»  à 
t^^m  â$  son  aiguade,  par  1q&  iml^àm  naviguant  dillB  6011 
parages^  H I  mîMé  m  ôffist  dôs  piiîlsiï^at 
damm^l  le       #tîee.  Ce*  ptâis  smpk  mntm  mut  mè- 

parence  d'une  petite  tour.  Le  village  ne  s'aperçoit  que 
lorsqu'on  est  très-près  de  terre,  mais  sa  position  est  suffi- 
samment indiquée  par  un  groupe  isolé  de  hauteurs  ro- 
cheuses dominant  la  côte  immédiatement  après  la  plage. 
On  peul  «a0tïil%  déW0l  ce  point  par    on  M  mllisej^  à 
méim  â'm  Mik  iSfi  f^rt^  Le  haut  fond  lout  îl  t  été  pioflé 
*s'avance  devaftt  ÛWâi-iîiri^  1  êîaii  éôifô  !»itres  au  larg:e, 
M.  le  capitaine  Jehenne  a  passé  quelques  heur®  I  ^itKïuîi- 
lage,  en  décembre  4841  ;  il  dit  que  la  mer  hrisàit  sur  le  ri- 
vage et  qu'on  eut  beaucoup  de  peiije  à  débarquer.  Quelques 
Soumal  qui  s'y  montrèrent  furent  affables  et  sans  défiance; 
Us  possédaient  un  beau  troupeau  de  chèvres  et  de  moutons. 
Le  lïeuteMHt  fitOÇ  place  raiguadeàoiit  il  s'agit  par  lO^SS^ 
3S"  de  latitude  et  i$^V  ie  Jonglïrfte^  ÛwioiifrJî  e$t 
qord  avec  le  isapîtaîûé  S^Mnm     te  f  «ittïpii  M  Wmi^m^ 
et  que  les  longitudes  de  ce  dernier  dîffilreai  #  i*^^de 
celles  du  lieutenant  Crutlenden,  il  faudrait,  pour  mettre 
la  longitude  d'Ouadi-Siafà  en  rapport  avec  celle  de  tous  les 
autres  points  à  Test,  la  porter  à  43'  4'  3".  Cette  localité  est, 


du  côté  de  l'ouest,  le  dernier  point  de  la  côte  occupé  par 
les  Hffbeur-Touldjâalla ,  et  qui  commence  «  dans  Test,  à 
Bendaur^et-Bbâis,. 

Grà?|ibadÎ0uds«  <i  It$  résident  prïiic|pi0iii«iit  iâfts  010^^ 
«  tagnes  au  sud  de  Beurbera,  d'où  ils  s' étendfHÏ jusqu'au 
«  pays  des  Ougadine  ;  ils  forment  une  tribu  puissante  et 
«  belliqueuse,  possédant  beaucoup  de  chevaux,  outre  leurs 
«  troupeaux  de  gros  et  petit  bétail.  Leur  sultan,  qui  n'a  de 
HL  mn       qtie  M  mm^  Mf^tm  une  très-minime  influença 
M  mt  mn  mm$0^  '0i^*  Sjs^       t^ùiiicif  #  la  Itmitit 
«  dlsaâc  èeÉi^nè  lè  féiiérâMe  sdlHt  Idiieir^uâ^  ûmt  le 
M  tombêaùt  ^îtuéà  deux  journées  lâtBeurbera,  est  encore 
«  le  rendez-vous  des  tribus  ideurr  quand  surgit  quelque 
c(  grave  question  touchant  leurs  intérêts  généraux.  Sur  un 
«  papier  soigneusement  conservé  dans  le  tombeau  et  portant 
c<  le  seing  de  Bellat,  1  esclave  de  l'un  des  premiers  califes, 
n  elles  réitèrent  leurs  sernie^  dlfemelte  iwîtîl  m  tènmh 
it  ireïteift  t&m  itlmme^  pmt  tes  rioiniif^  «ofi»^  mmm 
a  f  habîîDÉ^î^  liiîsF^^ 

<  principaux  produits  et  articles  ih  etiinmerce  dea 
«  Habeur-Garhhadjeuss  sont  :  le  ghi,  un  peu  de  myrrhe 
a  de  qualité  inférieure  à  celle  des  pays  d'Ougadine  et  de 
«  Meurrihhân,  l'encens  de  première  qualité,  l'ivoire,  les 
«  plumes  d'autruche,  la  gomme  arabique,  une  petite  quan- 

«  &0mrm  f  ie^p^  de  safran  m0ifè  pïtr  fei  Mtoel$*le 
ut  ritémeîi  1  «mr  fttîtter  te«ri^^  p  $mm0m  m 
îïiar^ie  i  f ïsopos  des  gommiers  du  pays  des  Habèiiri%r^ 
hhâà^uss,  qtf  ils  appartiennent  à  une  autre  espèce  que  eeui 

IL  a 


fl$§lérïît0îi^  40  Tesl  ,  r^rlt^  élônt  lïwiîns  grand  la 

«  fet  i'ftfàitgt.  t*él%&iti|*,fe  rètttifl^  fe  cfeaûnl^  îitarses  es- 
te pèces  d'antilopes,  le  coudou  et  îa  levai ,  y  sont  tfès-i^ôm^ 
«  muns.  Des  troupes  d'autruches  errent  Fréq)UenQment  dans 
«  les  plaines.  Les  montagnes  sont  sillonnées  par  de  nom- 
ce  breux  torrents,  dont  les  eaux  formant  de  petites  cascades 
«  se  creuseiit  Bt ians  la  plaine  pour  arriver  à  lainer  ou 
K  se  perdent  f  km  les  saM^-  t^^f  l  ilit  f  îfl^ews  ^i^^ 
«  torrêût$  iénl  Èbttti^  è  l0iîf  ^0itFe##  pteîns  sa- 

((  pas  de  ces  sources  thermales,  en  jftillîi^td^aatr^  dont 
«(  Teau  est,  au  contraire,  froide  et  douce. 

t(  Les  caravanes  des  bords  de  rOuebi-Chebel-Lèh,  de  la 
((  petite  province  de  Gannâné,  située  au  sud  de  cette  ri^ 
«;  tlktê  I*  tfOugadine,  tm&mà  le  pays  des  JWbêïtr^âïli^ 

^  mmpte  celles  d'esclaves  venant  de  l'Abyssinie;  elles 
«  portent  de  l'ivoire,  des  plumes  d'autruche,  de  la  myrrhe 
«  et  de  l'encens,  et  comptent  fréquemment  plus  de  deui 

«  mille  chameaux  

ce  Le  territoire  des  Habeur-Âouël  commence  à  Beurbera 
il  àiâ%  n'û  peu  m  wâà  ié  lili.  II  if^iiit  à 
^  qmtm^  w^^  Jm^XMé^m^  et  son  ièf#}c^3i€œç^^ 

n  jpays  de  plaines,  assez  fertile,  entrecoupé  de  plusieurs 
a  rangées  de  collines.  La  quantité  de  moutons,  de  chèvres, 
u  de  chamelles,  etc......  qu'on  trouve  dans  ces  plaines,  est 
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d  inimaginable  et  réalise  pleinement  les  récits  qui  nous 

^  ont  été  twitsipsii  stfr  l©slr4i#^a*  â#|ïé^ 

«  bétail  ne  saurait  se  compter.  Leê  ânes  É»D[t  aussi  très- 
((  nombreux  et  admirablement  appropriés  au  pays.  Les  cha- 
c(  meauXy  petits  et  faibles,  ne  sont  employés  comme  mon* 
c(  ture  que  par  les  malades  et  les  blessés. 

(c  Les  Habeur-'Âouël  n  ont  pas  de  chef.  Les  coutumes  de 
«t  team  ttttiGÉtrt^  ^ift  tm  lois  du  pays,  et  panstoSilrt  lire 
«  basées  s^ni^  0e  séti{  |irîi^  iii^ç  êiiivé  te  dï^^ 

*t  heureusement  pour  eux,  cette  peine  n'est  pas  rigoureu- 
a  sèment  appliquée,  car  ils  sont  les  pluls  invétérés  voléurs 
c(  que  j'aie  jamais  rencontrés  sur  la  côte.  Ils  portent  le  rich 
tt  ou  la  plume  d'autruche  après  le  meurtre  d'un  homme, 
((  quoiqu'ils  parlent  avec  horreur  de  la  coutume  Eysa, 
4  ê^l-i^îre  âe  î'émasculatio  après  et  quelquefob  tvsftt 
«  la  HtiC^r 

<£  tl^nit  ilImieQfS  siècles,  me  parait  éitrâ  lïuffisamment  dé- 
«  montrée  par  ce  fait  qu'il  est,  chaque  année,  le  rendez- 
«  vous  d'un  grand  nombre  de  commerçants  de  nations 
(i  différentes,  et  de  ce  que  l'époque  à  laquelle  ils  arrivent  à 
a  Bèurbera  est  précisément  celle  de  la  mousson,  qui  permet 

<i  mm  MMm%Uni.  ik  fto|e  pt  #1^  mm  Bwïp,  ife  f y 
<^  fefiir^i  él#|  à^tl^^.  d'nn  aquedM 

«  ieiirbefa  n*offre  aucune  preuve  d'antiquité.  La  foire 
ce  innuette  est  ee  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  $ur  la  c6te^ 


lîê^ jerîiîl^é  qiie  par  Talfiueïiee  iiomenlariée  de  tant  de 

M  peMant  l'intervalle  d'avril  à  la  première  quinzaine  d'oc- 
«  tobre,  n'eût  indiqué  l'emplacement  de  ce  marché;  car 
((  durant  celte  partie  de  l'année  il  est  entièrement  dé- 
a  sert;  on  n'y  trouve  même  pas  un  pécheur;  mais  à  peine 
4  |0 ehangemeat  |ii0Q$S0^^  m  lieu,  que  les  tribus 
r  ié  Vînif^km  mmvmi^^t  à  descende  v^s  la  0$ 
«  à  y  T0$m$t  imn:  h%tm  pur  éptlte^ïit«is. 
a  Les  premiers  gui  s'y  rendent  sont  de  petits  marchanAi 
«  de  rTémen  désireux  de  faire  leurs  achats  avant  l'arri- 
c(  vée  des  vaisseaux  du  golfe,  et  quinze  jours  ou  trois  se- 
«  maines  après  se  pressent  à  leur  suite  les  bateaux  plus 
u  grands  de  Mascate,  de  Sour,  de  Ras-el-Kima  et  les  beur- 
«  M^a,  richement  chargés,  deBàhi^eïpj  ^l^^^ 
«  fyMn  ï€s  grâs^  #  yîche*  Imto  de  Pomb^d^w,  Mm- 
M  àén  #f  i<>îiÉ9f  tlwdfeûl  âàns  Mun  imgm  mtHaf 
garnias  à  Tarrière  d'une  formidable  guirlande  de  jarres 
a  à  semen.  Ils  prennent  position  en  avant  du  front  de 
fi  la  ligne  de  bateaux  déjà  ancrés  dans  le  port,  et  ils  ne 
a  tardent  pas,  grâce  à  leur  puissant  capital,  à  leur  r^se  et  à 
«  leur  influence,  à  damibef  îélirs  «^É^iiiïiiilf.  Durant  le 
d  tmi  éiB  klpÉre^  l^rïierâ  m%  naeyraie  BiMf  tant  par  la 
jçt  jcôttïta^  qu^|W^^|ôi(3âlw^^  Aucîun 

<c  dtep  li^  f^cpBiii»^  fi^lês  iisa|i^  muim  ^t^imi^s 
«  sont  les  loi»  de  la  place.  Il  s'élève  souvent,  entre  les  tribus 
«  de  l'intérieur,  des  disputes  que  terminent  la  sagaie  et  le 
«  couteau  :  les  combattants  ont  soin  de  se  retirer  sur  la 
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«  plage,  à  quelques  pas  de  la  ville,  pour  né  pak  troubler  le 

^  mmw^^  M  Mm  M  Mêii^mi  wÉtmt  èt 
«  priiîrt  nuit  et  jour»  «i^tiidreînei^  mm  M  m^â^  ê^ 

H  tanee  dé  la  Ot  temps  en  temptt  m  groupe  d'erifants 
k  poudreui  et  harassés  de  fatigue  indique  îappro^e  des 
a  riches  caravanes  d'esclaves  de  Barreur  et  d'Hlfat. 

«  A  Beurbera,  le  marchand  d'esclaves  de  Barreur  et  de 
«  Gouragué  rencontre  son  correspondant  de  Bossera,  de 
a  Bagdad  ou  de  Bendeur-Abbas  ;  et  le  sauvage  Guideur- 
fit  Mïf^$  iertt  te  titéM  SQîfnettseiîiénf  ïji^ïfetfiiîè  ptmt  ée 
a  hfénê  UUW  m  fm$^m  ^  perruque,  mné  jpîsî- 
«  Wemèiit  s^i  pltipp  |[%ïi|iiiéli^  il  f  ef  ^mmm  m  4wme- 
<i  reos  parleur  banian  de  Porebendeur,  qui,  laissant  pru- 
cc  demment  à  bord  de  son  arche  le  puggree  (1),  qui  lui 
«  serait  arraché  s'il  en  était  vu  coiffé,  ne  montre  ses  mar- 
n  chandises  que  peu  à  peu  et  par  petites  portions,  dans  une 
4  ffifeérable  hutte  en  nattes  élevée  sur  la  plage. 

A  lu  in.  de  war^»  la  Mtp  UmM  k  ê^n  imm$  4  les 

^  j^f  i rwï^     ïmîà  m  fliiatre^ 

«  ie  âirfgent  vers  leurs  pays.  Ceux  de  Sour  quiltent  la  place 
«  les  derniers,  et  à  la  première  semaine  d'avril,  Beurbera 
<c  est  de  nouveau  abandonnée  :  il  ne  reste  plu<^,  pour  in- 
«  diquer  cette  ville  improvisée,  qui  contenait  tout  récem- 
«  iwént  tfc#  iïii%^  que  les  e§  d^  eh^iiiiiîi 
^  hteliîs  %w*gési  m  h  ftête  dbar p^e  le  q^â^iies  hiittes 
^  iÊ%8*tmement  fixées  sur  \b  ^age  pmt  être  réeceupèes 


(ij  PfobâWènicot  le  bonnet  baukn. 
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^  l'année  suivante.  Les  animaux  carnassiers  peuvent  alon 
«  s'approcher  de  la  mer,  et  souvent,  4i|faiii  la^ti^E^ai)^e» 
«  m  teiïijonlrê  des  ^Um  pit^^iiitt  â$  %  A  lô  fin 
<r  d'avril  t  qt<ipj^  |ç^»^jiÉs^^  j|ï»&  M  fm  i^ 
<t  trois  autruches  m  f  fâlllener  tranqti|||eii|efit  sur  le  rivage. 

((  Considéré  comme  port,  Beurbera  a  un  grand  inconvé- 
«  nient;  il  manque  de  bonne  eau  ^  celle  de  ses  deux  puits 
«  est  saumâtre,  ce  qui  oblige  les  plus  riches  marchands  à 
«  en  envoyer  prefî#e  I  Ouadi-Sîara  p 

é  tpi^UmÈ  fM^  éé  âi^t$  ffit^^i^it^  #(ine6rnant 
ijii»r$lié  de  Q&ijnrbtim;  détails  IquI  qii#li|iii^v«iii  ia  ti^ài^çnt 
également  consignés  dans  le  rappor|  du  capitaine  Jehenne, 
j'ajouterai  l'indication  d'une  coutume  qu'il  importe  de 
connaîtra.  L'adoption  de  cette  coutume,  qui  ne  semble 
pas  exister  chez  les  Soumal  de  l'est,  est  une  précaution 
t»diipeniftl#  êiè%  ùmt  #  ^m$ntp  i  choî? 

m  Mîlm^  IN^  la  iip  t  ti5^  msû  m  pi^f^(È$m 
èan]  pour  vaifô  ^aiîtîf  ffmtei^^  dtfts  le^  relations 
d'afFaires  et  défendre  vos  intérêts  al  votre  personne  en 
toute  occasion.  Cette  garantie,  quoiqu'elle  puisse  paraître 
illusoire  au  milieu  de  populations  barbares^  n'en  est  pas 
ndoins  prise  en  sérieuse  considération  par  les  plus  turbu- 
lents. Comme  les  services  de  l'hebban  lui  valent  toujours 
îîîîiè#ît)^ô^tî^^p>  l«^  i^hèurrents  ne  manquent  pas  poijr 
mt  ampîol ,  etit  i^ MM  diM^ U  îauf  # fîtif ^tiça pai^ 
soîiïïelle  de  ^Im  tjw  îte  rett^  irugitaï^  fefBcaçiié  de 
soii  iûtj^vi^lîôn* 

Beurbera,  le  seul  port  du  territoire  occupé  par  les  Ha^ 
beur-Aouel,  est  U  mmhé  le  plus  importaîit  des  Ideurr 


prapre  à  fixer  l'attention  ^Q  çm*i^m»  mmm&ti^nU  que 
la  nature  de  leurs  spéçulâllons  porterait  à  m  ûM^t  fm 
cette  çôte.  Toutefois,  comme  on  a  dû  le  comprendre  par 
les  renseignements  donnés  sur  les  points  où  se  fait  quelque 
comsierce,  aucun  d'eux  n'est  en  mesure  de  fournir  à  un 
gffa^i  jiffirijjfe  B^^^  <;ar^îs0ii  «Mifl^  d'un  île  segf  p^uits, 
^  Bei»r60i^  m  puftHKft  h  ml  mmM  m^^mmmt  ap- 
plWfeîoûné  piïirlîmr  «iiècittiaîËôiî  ifeiof 
qu'au  moyen  de  petits  navires  y  faisant  des  escales  successives, 
et  dont  les  opérations  seraient  combinées  et  préparées  à 
l'avance,  que  nos  commerçants  pourraient  lutter  contre  les 
caboteurs  indiens  et  arabes,  qui  ont  seuls  jusqu'à  présent  effec- 
tuées éclWîig^       partie  nord-est  de  l'Afrique  avec  l'ex- 
térieur. C^iitl^sv  v^tu^d^ 
eeitti^  J5i#véuu0  p^  eabo^ 
leurs  souîWkl  l^sfôr^tfett  ém  pt^ïïU^ân  fîiiMtîèuîv^îèsppo* 
duits  y  s^ro^nt offerts  aux  commerçants  étrangers  en  mofùdn^ 
quantité  encore  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui ,  et  si ,  comme 
cela  est  probable,  Aden  venait  à  être  déclarée  port  franc, 
ce  serait  certainement  dans  cette  place  qu'on  aurait  le  plus 
d'avantages  et  de  oomMudltéis  è  les  aller  prm^Pè.  Ëniu  ta 
suî^4fti5^te  i^iim  lïiûSti^f^ 
dàirs  léiiûarçy^  du  u<>rd  iti^îf f ifiwôut  jplm^^ 

imm^i  Mm  mm  àm  T^àmim  êàgeés  qm  te  pre- 
miers des  pays  de  ^duction.  Je  traiterai  cette  question 
en  détail  aux  chapitres  relatifs  à  Moguedchou ,  Meurka, 
Braoua  et  Maïotte.  Je  me  borne  ici  à  signaler  le  fait  et  con- 
clus au  sujet  des  ports  du  nord  en  exprimant  Topinion  sui- 
vante :  eu  égard  à  l'attraction  qu'Âdén  doit  naturellement 
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exercer  sur  tous  les  petits  marchés  qui  Tenvironnent  et  au 
peu  de  produits  accumulés  en  chacun  des  ports  dont  il  s'agit, 
nos  navires  ne  trouveraient  à  faire,  dans  ceux-ci,  que*  des 
spéculations  fort  restreintes;  il  n'y  aurait  pour  eux  quelque 
avantage  à  y  toucher  que  dans  le  cours  d'opérations  entre* 
prises  avec  Moka,  Massouah  ou  Djedda,  parce  qu'à  ces  opé- 
rations peuvent  se  relier  une  ou  deux  escales  à  la  côte  sou- 
mali. 


CHAPITRE  XV. 


Départ  de  HhafouD.  —  Description  de  la  c6tc  comprise  entre  ce  point  et 
Ouarcheikh.  —  Arrivée  sui-  rade  de  Mûguedchou.  —  Aspect  de  la  VillÉf. 
<^  $00  havre.  —  Visite  au  sultan  4^  ÇMng^ânii  —  Dispositions  prises 

p^m  ïïCim^kv  kMm,        hthM  ^^ittt  le  naQuiliage*  —  Tmi^  m 

ISous  quittâmes  la  baie  de  Hhafoun  le  20  février  au  soir» 
et,  à  huit  heures,  ayant  déterminé  notre  position  par  un  bon 
relèvement,  nous  fîmes  route  au  sud-sud-ouèst,  poussés  par 
une  petite  brise  de  nord-est.  Durant  toute  la  nuit,  on  eut  la 

iftafelt^  je  €i[p  tt^tïîitté  fias-lâabettr  pat  \m  Arabes.  A  s^l 

4e  la  côte,  et  Ton  manœuvra  ensuite  pour  prendre  des  séries 
sur  le  méridien  du  cap,  qu'on  croisa  dans  ce  but  à  plusieurs 
reprises.  A  six  milles  dans  le  nord  lô*"  est  du  cap,  nous 
avons  eu  22  mètres  de  fond,  et,  en  avançant  directement  à 

Vmm%^  lt$oiïdt  a  indiqué  su<i©^Éfai|^^  ii||4#î«i' 

â  m  «aille  et  demi  4e  la  isàt©  au  ifei^  ii  te  baîe» 

Ifl  mlnut  fe  çôntottr  âe  cette  baie,  ittïii  eii»e* 
sondes  de  17  et  18  mètres  augmentant  I  piesure  que  nous 
retournions  dans  l'est  du  méridien  du     ;  relevant  ce  der- 
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nl&tm  mtê  tW^  pumt  iu  om^pm  â     mille  elétiiii  en- 

avec  celle-ci  une  hiiït^tlferl$4lî^ûd  60**  est  au  nord  l  nord- 
est,  où  Ton  est,  pa?  |;oç^|(|l|fptiNB|jbrité  des  vents  de  k 
mousson  de  sud-ouest. 

C'est  au  fond  de  la  baie,  et  tout  près  de  terre,  que 
mpinllent;  Ips  bateaux  si,  dâiii  te  eoiiri çette  ffioi^^^on,  le 
hmàu  ëma:  tes  tMtge  i  f  fréter  t  pfti^  i^^tvfe:^  j 
trottvmîtnt  un  abri  et  «ne  aîguadie  dans  les^  naÉo^ 

à  Ras-Mâabeur,  reati  est  meîUeure  que  sur  tous  les  au- 
tres poiqta  de  côte;  pf)  In  prend  à  un  réservoir  naturel 
Si^il^  au  bord  (Je  Ja  mw,  tit(lpnt  k  source  n'est  p^s  appa- 
rente, l^a  baie  est  t^^'ès^fréquenti^p  par  (es  bateaux  Bedm, 
p0qr  la  p^^phe  4«  mquia  #  €ai«a|i(Ét*4  ii^  P^issagi?,  îl 
f  m       j^Wttot*  ISagi  m  tîmiis  pat  %  ïfeîfiipi  tiictn 

an  ^^||çpîi||  <iiîf|i|tNîS  iff%î(ius  M  norabrç  de  cfe»'- 
nieaux. 

Entr^  Raj!»-i>]âabeur  et  Ras-Hhafoun,  la  côte  est  modéré- 
nfient  éljBv^e;  et  lrès-.^sçqrpée.  Vue  du  large,  elle  a  ragpeçt 
d'un  )ong  plateau  enlrecouptJ  pair  d'élrpites  et  profaridi?? 

%!l|iïte|t  î$i^if^  à  leiir  #i8aîé|^     m»  ^mm^ 
f     pfiinçsj.  Sûr  le  pif^Hélf  iqèp^  $u  <^pt  unéliaii^gr 

'  (l)  I^e  mQi  ûuhB  mâabcur  s%iiie  Jieti  dcvattt  lef  «el  m  psàm  m 
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méridienne  et»  d* après  nos  observations,  Ras-Mâabeur  se- 
rait par  #1âfW  ae  l^îttîie  lïûîi  #  J^de^i^ 
est  I«  viftetldii  y  a  été  ihwils^  èi  ®0^^ 
dîffél^ëeeiitrtl^iii^^  iiiâi(|ua  que^  depuis 

o^Ura  i%srl  de  B^oQUt  mm  m^m  èpmmé  m  mwmt 
de  1  mille  à  l'heure  portant  au  sud  5®  ouest. 

La  brise,  toujours  de  Test-nord -est  au  nord-est,  avait  un 
peu  fraîchi  vers  midi.  Nous  continuâmes  de  longer  la  côte 
à  petite  distance.  Deux  heures  plus  tard,  nous  étions  est 

terres  du  câpv  Ççtfe^çxtrêWllk  bëiiÈÉttp  moîn^  ft^mmée 
qlie  ^Ilt  tdiî  mtâ$  M  dëip^pâr  1^  ^âb^téars  id^t  lé  tièiti 
de  Ras-Bâsileiir-es-Serir  (le  petit  Ras-Mâabeur)  ;  elle  serait, 
d'après  notre  estime  depuis  raidi  ^  par  9"*  17'  de  latitude  et 
48** 29'  de  longitude  est.  A  partir  de  ce  point,  le  rivage 
décrit  une  courbe  régulière  peu  concave  qui  se  termine,  â 
douze  milles  dans  le  sud-ouest,  à  un  promontoire  élevé  et 
de  forme  arrondie,  au  delà  duquel  0  em^Sé  dë  mùfèjltt. 
in  0ât#f  «iil^  A  un  ifiûlè  tm  m  mi\^  demi ,  ^i^e^  00^111* 
pris  enlace  jifôwï^pMèé^  let  k  j?^t  Îiis-Pâîbtia^r^  mm 
irfwEifôS  dë  fo^âsiî^  de  45  à  35  mè- 

tres à  mesure  qûe  nous  nous  rapprochions  de  la  pointe 
sud;  on  y  distingue  plusieurs  ravines  qui,  dans  la  saison 
des  pluies ,  servent  d'aiguades  aux  bateaux  pêcheurs.  Le 
lit  de  quelques-unes  est  tracé  par  des  bouque|s  d*iïrbiïstfes 

mmMmàmmt  mëm&^m^  4Ô  m  It  mèi^es^  à  ï*a 
petit  demi-mille  de  terre.  Au  soir,  nous  eûmes,  au  moyen 
d'une  hautwr  méridien ae  de  la  lune,  une  latitude  qui  nous 
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fît  eslimer  celle  de  la  pointe  élevée  dont  il  vient  d*Être  parlé 
à  9*^  5'  nord,  La'voilure  fut  réglée  pour  la  nuit,  de  maiîîère^ 
i  ^iii^rvi@Fiig  |»f  tiËà  de  six  à  sept  itiiHe^  à  f  tiaure, 

m  cpit  éemit  mm  mMm  m  i^âx^m  dë  rççoittaftre  ite  Um- 
irf-KWI  le  leiîdaiïiaî0  matîfiî  «««i*  p^v^mic^nti  stMNtidy 
ouest  7  ouest,  suivait  te  gii^ettient  de  la  côte  donl,  jasqa^aii 
coucher  de  la  lune,  nous  pouvions  encore  discerner  les  con- 
tours. A  environ  douze  milles  dans  le  sud-sud-ouest  ^  ouest 
de  la  dernière  pointe  indiquée,  Tindividu  que  j*avaîs  pris 
a  Hbiifoiin,  en  qualité  de  pratique  de  la  e6te,  nous  signala 
fdft|t0  basse  eti  ari#re  4e  lnqjîi^le  Se  fe^waît  um 
pétlt^  mllMi  mmm^  m  mim  Itôti  i^giiaûe  c^W»  i^us 
le  nom  de  Drâ-Salahh  (  bonne  crique  ou  anse).  Sa  position 
en  latitude  est,  approximativement,  de  8"  55'  nord.  Vers 
minuit,  soit  que  le  rivage  présente  quelque  nouvelle  saillie 
à  Tendroit  que  nous  avions  par  le  travers,  soit  illusion  d'op- 
tique, il  me  parut  que  nous  nous  étions  sensiblement  rap- 

m  àli^mt  m  pm^      imi^M^  k  p&^ém  4é  tiig.  Le 

ientîr  notre  marche,  rendait  cette  précaution  nécessaire. 
Dans  les  vingt-quatre  heures,  le  baromètre  resta  à  0°,767  ; 
le  thermomètre  avait  niarqué  27^,  27%5,  27"  et  26**  aux 
heures  d'observation. 

Le  22,  à  une  heure  du  matin,  jugeant  que  nous  étions  à 

comprise  entre  Drâ-Salahh  et  Ras-el-RMlj,fue  nous  côhïf  tope 
alors ,  aboutît  une  vallée  tTaversé«j  par  uu  ruisseait  con- 
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mmnU  dit-on,  de  Vent  tmiê  fmmh,M^  dèbopïîifiit  I  h 
imtt  ©ittf  1*1%  #  ion  ruîsseatt  sont  d^iiè^  k  U  fi^t  pr 
le  nom  d'Ouadi-Nougal.  Je  ne  pus  en  réèonni^W©  la 
tion,  attendu  que  nous  passâmes  de  nuit  dans  ces  parages^ 
et  je  les  ai  indiqués  sur  ma  carte  suivant  les  renseignements 
«les  patrons  de  bateaux  sur  le  temps  qu'ils  emploient  an 
trajet  de  ce  point  à  Ras-el-Khil. 

îou|^iÉimè€îrtônste  observée#^ 
le  sud  de  r  endroit  où  p  fâî  0sâ  m  ^imà  I  ^«mt 
qu'il  est  ï^éteniii^l  mim  m  nord  î  m  ^Éfét  ^  vm  irôfe 

heures  du  matin,  la  brise,  fraîchissant,  sauta  presque subi> 
tement  au  nord-nord-ouest,  et  le  ciel  se  couvrit  de  nuages. 
L'estime  nous  mettait  alors  par  8**  6'  de  latitude.  Une  heure 
après,  la  brise  revint  au  nord-nord-est.  Cette  variation  de 
quatre  quarts  me  fit  conjecturer  que  nous  passions,  au  mo- 
ulent 01&  nous  i'^^irdÉtâno^^  f Ctaiâtrlfougal ,  où , 
ieommë  àelà  a  Jiéu  ïm  mtHei  b#fiêfs  ft  i^lîrdëhîëtfir 
It  prài^eeif  an  <îo»rfri**#%  yei-i  19  mi&r,  un 
courant  d'air  modîiânt  localement  h  force  et  la  direclfon 
de  la  brise  du  large. 

Au  jour,  nous  relevions  Textrémité  sud  de  la  terre  en  vue 
au  sud  62''  ouest  :  c'était  le  cap  désigné  sous  le  nom  de 
Ras-el-Khil.  Nous  le  ralliâmes  au  nord,  pour  prendre  des 
séjrièsmr  mn  miéâU^^^  que  le  ^Jtâ$beiir,,  il 
vanee  if  qiî$tr#  ^n  mn^  MêW  m  iéim  ié  U  Bmt^m 
de  la  cète^  let  fèm$  mm  #té  du  no«l^  nm 

baie  cittferttllÀfH^rsburgh  désigne  sous  le  nom  de  éai>  4$ 
Negro,  et  qui  est  le  Bandel  d'Agoa  des  anciennes  cartes 
portugaises*  Les  navigateur^  arabes  lui  donnent  le  nom  du 
cap, 


fana,  sabfe  ;  puis  en  avani^Et  d|tiis  Touest,  pour  atteindra  k 
méridien  du  cap,  les  sondes  ont  diminué  régulièrement 
jusqu'à  16  mètres,  même  fond,  que  nous  avons  eus  quand 
nous  relevions  la  pointe  sud  de  la  baie  au  sud  vrai,  à  trois 
milles  environ. 

mamllênt  tiali||tï^ï>fe  âsns  cette  bëe^  îte  y  Unt  lia  feu 
.%Qi4e  i^ll^^^^i^^  ^ai^f  lu  êdlestiâ, 
teRas-el-Kliil  {{)  (cap  des  Chevaux)  est  une  terre  élevéç, 
rocailleuse,  de  couleur  rougeâtre,  se  terminant  à  la  mer 
sous  une  forme  arrondie  et  ayant  quelques  roches  à  sa  base. 
IL  est  à  deux  milles  et  demi  ou  trois  milles  au  sud  16""  ouest 
de  H  pointe  sud  de  la  baie,  qui,  par  conséquent,  est  plus 
eM  que  liî*  Nos  ©l^mttc^ns  m%  pfeel  éelfe  patate  i^r 

r  M'  mf'  mm^B  mtà  et  47*  34'  m'-  ïm^tbm  ml  m 

est  plùs  basse  que  le  cap,  et  tombe  perpendiculairement  à 
la  mer  quand  on  est  nord  et  sud  avec  elle.  La  latitude  que 
nous  lui  avons  assignée  a  été  déduite  d'une  observation  mé- 
ridienne du  soleil  prise  quand  nous  la  relevions  à  Touest 

(t)  HcT^t^Urgli,  en  donoant  aussi  à  ce  cap  le  nom  de  Morro-Gobir,  mots 
qu^ftjtfâdâft,  fe  &cf  ââis  pùiitiiûùi  ^  pÈ.r 0ê  ëu  séYpmt,  a  pifëteûtt^,  sûtis 
doule,  ridentifier  avec  le  Morro-Quabir  des  vieilles  cartes  portugaises  : 
je  crois  qu'il  a  commis  une  double  erreur  ;  d'abord,  Morro-Quabir  ou 
plutôt  Morro^Kti^r,  qui  me  pariât è|f^  içiii  tbélatigeiiftif^erét^e  pdtliii*^ 
gais,  Içriro  grand  (morroafâDt^  en  portugais,  le  sens  de  mont 

airrôndi  ôù  mdrne  peu  élevé  et  kbebîr  signifiant,  comme  on  sait,  en 
arabe,  grand).  De  plus,  d'après  la  latitude  assignée  à  Morro-Quabir  sur 
les  cartes  portugaises,  comme  d'après  la  manière  dont  la  côte  y  est  tra- 
eé&,  ce  pôînt  torrèâpoûd  évteéiûiîjedt  au  Eas-^MâaMw^^ 
de  le  remarquer,  les  patrons  ajoutent  parfois  Tépitiiète  â'el  Kebtr,  pôtr 
mieux  Jçdistingurr  de  Ras-Miiabeur-es-Serir. 


^  m  ^ 

ii^.  W^^0^U  cothp^ttà^A  ê^  poinU  estimés  ^  observés, 

clmaîson  de  râignflïi  a  lté  €bsefvéfe4è  S^itord-ouest. 

A  Ras-el-Khil  finit  lâ  cdte  (jui ,  à  partir  de  Hhafoun,  est 
désignée  par  les  Arabes  sous  le  nom  dé  Bar-el-Khaztfine 
(terre  ou  côte  dès  résérvoîr^?)  ,  eu  égard  aux  nombreuses  ra- 
vines et  aigùddes  qui  s'y  trouvent. 

titiMûï  iouté  1*après>midi\  nous  eonrûiâe»  des  bo:^  mm$ 
let  hiiiéft  t  jé  iMÉ  til^^iiâîtf  e  un  lîeiï  itônftfirà^i^d 
i^ài  m  dira  dc(|Éiîlt  ^  hétïteÉ^ajiiïgvîpfâoii 
dans  le  sifid  dé  Ras-el-Khil,  et  qué  nous  n'atiridns  pu  at-^ 
teindré  avant  la  nuit.  Je  tih'àbstins  donc  de  faire  roule, 
pour  iie  point  le  dépasser  sans  le  voir.  La  brise  continuait 
à  souffler  jdit  frais  du  nord-est.  Le  baromètre  detneurait 
à  0,766;  le  thermomètre  avait  marq'ué  27%  26°,  37''  et  27*» 

iii-hilil  mtllaa  dftut  Mmi  (të^l^#lMj  mm  fME#ité$ 
en  routie,  et,  au  jour,  les  terres  du  cap  nous  restaient  dans 
le  nord  Sï''  est.  A  partir  de  ce  dernier,  lA  ttte  s'abaisse 
presque  subitement,  puis,  au  lieu  d'être,  comme  au  nord, 
rocailleuse  et  escarpée,  elle  ne  présente  plus  partout  qu'une 
plage  sablonneuse,  et  reçoit,  pour  cette  raison,  le  nom  de 
âtNt^l^lJÏl  (pl«ige  longue).  Depuis  sept  iatti^  et  4^ié 
notff^  to^fioM  le  ]Mv«iè^  î  tftf îrow  tin  toilfe  et  déttï  â$  dfe- 
UmÇf      ^  *5  mèteeà,  tiôlfé*:  sûr  pMîettfl 

poillfs  meublés  de  quelques  toutes  dé  buissons  et  d'une 
bien  maigre  végétation,  on  distinguait  dès  individus  et  des 
troupéâtit^  puis't  çà  et  là,  des  hiitles  isolées. 
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v^INitisia  matinée,  nous  étant  écartés  t  deox  iaW^  élt  âaEx 
lïiîltes  M  iewî  4û  h  êkWf  nw  f^mm  Mè  fettds  atogmen- 
imt  ^nlièmmmt  #  i*  à  M  tnêtret,  A  sejze  ùvl  dli-hiiit 

droits,  de  petites  fâlâises  rocailleuses. 

A  midi ,  la  comparaison  du  point  observé  et  du  point  es- 
timé accusait,  pour  les  vingt-quatre  heures  précédentes,  un 
courant  de  29  milles  dans  le  sud  34*"  ouest.  Peu  après  midi, 
on  rentârqtta  s^r  là  ïîv^a^  ûne  grande  affluence  d'hommes, 
et  de  noiabi^  timrpsiiix  psî^t  ê^m  h  fWm  ipî  Mt 
ttimà  h  frfîgê>  Bl  oi  xk0m  al^èré^totis  mmt  dés  huttes. 
Nous  étions  alors  à  vingt-deux  lieues  de  Ras-el-Khil. 

Ce  point  de  la  côte  est  évidemment  voisin  d'un  centre  de 
population  et,  selon  toute  apparence,  d'une  aiguade  très- 
fréquentée.  Sur  le  terrain,  qui  s'élève  en  pente  douce»  sans, 
toutefois,  atteindre  la  hauteur  de  la  côte  d'Ël-Khazaïne ,  se 

qui  parait  être  la  station  principale;  part  uni :^ttf|er  dirigé 
vers  l'intérieur,  et  dont  on  suivait  la  trace  sur  la  pente 
de  la  colline  qui  borne  l'horizon,  par  les  allées  et  venues 
d'hommes  et  d'animaux  qui  le  parcouraient  en  ce  moment. 
Nos  observations  ont  placé  ce  point  pair  0^  48'  latitude  nord 

lé  )ieti  n^met  Ifs  BairîglKleiir^  le  tmi  4$ 

fiuerâad.  Le  pratique  qui  étâî|4|^fâ  tf|Tiiii»^^ 
dernière  localité  :  il  prétendit  seulement  trouver  beaittecî^ 
de  rapport  entre  ce  qu'on  en  disait  et  l'endroit  que  nous 
avions  sous  les  yeux.  La  position  de  celui-pi,  à  même  dis* 


tance  de  RaS-el-Khil  que  Ras-Mâabeur  l'est  de  Hhafoun,  et 
à  peu  prè5  ri«  ,tt#f  flè  r#«»4ûê  it  SÎN^Tâfttiïl ,  est  d'ac- 

reliebev  irëe^fîf  stit  là  ^fc^îoa  &tierâtâ  i  mali,  sul^ 
vamt  w^ut  ïïï^  lÉé  il  I  li^Bieiiiôiï^  iiifflNa  lèimil^us 
rapproché  de  Ras-el-Khil  qae  ne  rést  le  foint  éûnt  mm 
avons  déterminé  la  position. 

Après  midi,  nous  poursuivîmes  notre  route  le  long  de 
la  côte,  qui  devient  de  plus  en  plus  basse  à  mesure  qu'on 
avance  dans  h  $M*  D  venteit  belle  Mse  dm  iiôrd*^t 4  Vest- 
nord-ast*  le  mif^  k  $epl  "kmm  m  filart,  iWâs  ëâmesi  une 
laWtït^j  pr  îinè  ôis^pwiïôiï  làè^îifeiine  le  la  toe,  qnî 
wom  féi?fnît  ^  lÈôiïili^  Ûmït  Milles 

dans  l'estime  du  clieiQin  depuis  midi.  Lé  courant  nous 
portait  donc  toujours  vers  le  sud.  La  nuit  fut  très-belle; 
nous  eûmes  constamment  la  terre  en  vue  à  quatre  ou  cinq 
milles. 

Le  Sé  au  matint  nous  étions  à  quinze  milles  environ  dans 
le  sud  de  'B$^$0mà^  pe  n^ns^  4èpmè  mmt  qif  ît 
Wt  jdkni^  ftïi^é^l^^^  pWM&âîne  de  1^  mousson  et  le 
jpiî^tlËmâi^  itm  Qpèr^ions  dans  cette  tournée ,  je  ne 
pouvais  coilsacrér  aux  travaux  hydrographiques  le  temps 
nécessaire  pour  reconnaître  la  côte  en  détail  »  et  les  inter- 
valles que  nous  franchissions  du  soir  au  malin  échappaient 
ainsi  à  mes  investigations.  J'ai  donc  tâché  de  remplir  ces 
laïaines  par  d^  îût»i'Wiîii9*  p^ft^  plf^s  de 

bt^ùt  fteîe  reflcdntraîs  dtel  net  td^bel;  Pe  c^Éfe  ma- 
Aî&«i i*iî  ttt^û'un  peu  au  norîi  4ê  Jlas-^èaïid;  à  quinze  ou 
seize  heures  de  sillage  pour  un  bateau  à  la  voile  (de  soixante 
et  dix  à  quatre-vingts  milles),  dans  le  sud  de  Guerâad  ,  il 
IL  32 
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existe  un  point  nommé  Obbya,  ofiFrant  plusieurs  circonstances 
analogues  à  celles  que  nous  avions  remarquées  au  }i0ll 
j'ai  parlé  plus  imtf  ^^^^Rre  ^m  w^  %Wie  lirais 
pp  m  ï^fe^p»  i«ï  $ê§àm  lé  térrîteîr:^  ém  Itfl^rtiké  iè 
wè0  ûm  UéHm-^^êmt,  qiâjm%  im  t^imt  tmmîyâ.  Ob- 
bya appartiendrait  à  ce  dernier,  ef  f  011  fb*«  iîf ^ 
chou,  qu'il  serait  facile  de  s'y  procurer  beaucoup  de  che- 
vaux ,  non  que  les  bateaux  y  fassent  escale  dans  ce  but  ni 
pour  tout  autre  genre  de  spéculation ,  mais  parce  que  les 
Hahéiir-SaâMr  piâ^ml  mé  grdtlé  fiit^tifê  iê  m  mî^ 
m^m.  On  âjôïitaît,  m  rester  1^  é^fM  pê:^  #ller 
traita  mm  mât  pwr  toeibaïi  m  îiidît iâu  du  € 
serait ^ujçnt  de  ne  descendre  à  terre  qu'après  avoir  ob- 
tenu des  otages.  Je  me  suis  demandé,  sans  pouvoir  résoudre 
la  question,  si  lejlieu  de  rassemblement  qui  avait  attiré  notre 
attention  au  sud  de  Ras-el-Khil  n'était  pas  Obbya  même. 
îîMIÉrfbis,  pour  qu'il  m  $à  ^^itM^  M  fettdrait,  contmirer 
mm^  m£.S^stê&^(j0^^  lié  éwïtées  nm  h  p^'- 

MmJ^^^m^  f  adA^tiè         i^ot  m  trouve  tout 

de  la  distance  de  soixante  et  dix  à  quatre-vingts  milles  qui 
m'a  été  indiquée,  d'autre  part,  comiiie  existant  entre  01%a 
et  Guerâad. 

Ayant  passé  de  nuit  devant  Ras-Aouad,  nous  n'avons  pas 
m  m  à^f  i  iiâi$j^&ime ,  d'après  Owen,  il  est  plus  est  que 
ItaNiçoued  âè©*  41- '^%m  mmwmrêÊm^ 
tîoii  ^  mM^U  &  ^  résulté  qm^  :ipiq^i^e  à  Am  6h- 
^Êiffations  sur  la  côte ,  la  longijtuàè  de  Is^-ÀQUAdl  seitît 
46''  28'  est.  C'est  à  Ras-Aouad  (cap  de  là  Sub^titutiûu]  que 
finît  la  côte  nommée  Sîf-et-Taouïl. 


A  fm&f  âei^fôtotp)^  €^  côitïi^l*  éipfiiïéle  mot 
mm^i;  la  csôte  |!«M  w  Iciirt  ^làtrô  âsp^,  té  Tîvage  est 
Um  mmmMS^  ètpUttèm,  mêh,  à  qaélqmdfeteM^i  le 
terrain  paraît  à  peu  près  couvert  d'herbes  et  f  t*Jrljfstçs4 
puis,  à  neuf  ou  dix  milles  à  f  intérieur,  Thorizon  est  borné 
par  une  haute  terre  de  couleur  rouge  clair,  que  les  Arabes 
appellent -D/eôeW-HiVaô  (2).  On  distinguait  des  troupeaux 
âe  %màk  et  de  moutons  paissant  çà  et  là  dans  la  plaine 
qttî ,  tiôUi  Iftte  4a  rivage,  s'élève  graduellement  et  viï  se  rW- 
taeber  à  h\  1^  ite  li#^Ml-Hîrab,  Sur  sfa  ftttteftê,  m 
r^iidafipe  m  m&  #a^â  ^cwÏKi^e  de  pkqiie$  Mattehe»  de 
forme  triangulaire,  ayant  Tair  de  monticules  de  sable,  et 
dont  la  blancheur  tranche  sur  le  vert  sombre  du  sol  environ- 
nant. Tout  cet  ensemble  caractérise  parfaitement  la  partie 
de  côte  comprise  entre  le  Ras-Aouad  et  le  Ras-Açoued  vers 
iBCfuel  nMi  WMfdM^OBSr  alors-  Kbiïl^elimes  des  sondes  de 

mille  et  dem^i  et  deot  mlH^  àm  lti^^ 

mm  depuis  le  matin  ;  mm  le  gagD^îons  beaucoup  de  vitesse, 

(1)  D'aprèç  la  carte  d'Owea,  il  parait  qiie^rSliriita         dç  quinze  À 
dii'MîtEDîIles  m  tîotû  ie  cè  câp,  la  côte  0»lÀ(^iié&  pir^ô#  Iësui^  lif 
où  se  terminerait  réellement  Sif-et-TaouSl  |  mais,  hs  namgatâurs  iodl* 
quant  Ras-Aouad  comme  sa  liniite  sud. 

XH^  Sm^mie  eemm  est  mm^^m^^  %  g»llfe;^'tH|9i«|M  Amt^^ 
m'a-t-on  dit,  à  cause  de  sa  forme,  qui  peut  se  cojnpariéi'  à^selle  #ua 
gigantesque  dâo  chaviré  et  présentant  la  quille  en  Pair. 

Vkm  nuB  tablé  des  latîtiides  attribuées  aux  principaux  points  de  la 
sMè  fmt  ^Qelqae mt^^^fiif  arabe  «t  gpae  j'ai  eue  sous  les  .puX|  il  est  fait 
mentîdn  d'*un  grand  MfâÉ  ét  d%n  ptftît  MfaI;  te  préiîiier  sltif  0Mm 
milles  plus  nord  que  le  second  :  le  grand  est  peut-être  la  haute  tef re 
îsolée  qui  figure,  sur  la  carte  d'Owen,  au  nord  de  Bas-Aouad. 
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cl,  quand  nous  l'eûmes  rallié,  je  le  fis  héler  pour  le  question- 
ner $ur  .«a  destination  et  sur  la  distance  à  laquelle  il  s'esti- 
M^ît  lete^m  ii  Si^^Apiàfed,  M  tipmM  M  qu'il  se  reiîlbît 
à  lfeg«eliÉtoiï*  ^fcp  nom  étion^i  ttm  hmm  iè  tmi^ân 
ii^§é  II  &êi  M$  kmp^  it  4mMi  tmm  fm^m  %mlm 
pour  nous  trouver  par  son  travers  peu  après  midi,  et  eo 
terminer  ainsi  plus  exactement  la  latitude.  Vers  une  heure, 
le  pilote  signala,  comme  étant  le  point  cherché,  un  endroit 
de  la  côte  peu  élevé  et  formant  à  peine  saillie  dans  le  rivagé» 
mai*  $6  lèteeïïtnl  idôtteftir  grise  ou  hcîI- 

fâtfe^  qîi  Ta  Mt  lîcraïïiir  ftis4#^0i|i!^  lfoîr|*  à  $m 

de  terre  environ;  sa  lÉtîtiid%  iéduite  ôe  celle  que  nous 
avions  observée  à  midi ,  se  trouva  ètï^e  de  4**  32'  36"  uofd, 
et  sa  longitude  de  45^  47'  4"  est. 

Nous  avions  eu  à  midi,  pour  les  vingt-quatre  heures  pré- 
cédentes, une  différence  de  26  milles  au  sud  46^  ouest 
eotr#  l*eilîift0  It  i^bsÉr^loB*  B&tîiîâfeoii  de  Pâî^iilt, 

bordée  de  falaises  sablonneuses  garnies  d'une{0r|  jd(i0igre 
végétation.  Bientôt  après  avoir  dépassé  le  cap,  nous  per- 
dîmes de  vue  la  haute  terre  dTJ-Hirab,  dont  la  partie  sud 
va  s* écartant  de  la  côte  vers  F  intérieur. 
Oii  m%4Îtdît  I  Hh&%w  q^^^  eiau  sud  de  Ras- 

Il  eifetoît  qttib|u#  flcifeiiligii#i«»iÉ  jè  mm  ^  JMmt^ 
Émm  toûgé  it      ie  ti^-p^  |tî«îrt  21  mîllm 
dans  le  sud-ouest  du  cap  sans  découvrir  ni  récifs  ni  baie. 
A  celte  dii^tance,  la  direcUon  du  rivage  incline  de  quelques 


—  mi  — 

iigi^sv  pitos  I  I%îi^  ,  it  ,  ati  çctotranâBt  de  eottrir  ta  mi 
39*  ouest  du  €0^p%  mm  imMmm  à  nous  ou  êmtmt  m 
peu  ;  mais  voulaml  ftlre  gràiïfl  siltg e  pouâàîit  li  anit  ^  ifiu 
d'atteindre  Ouarcheikh  le  lendemain,  il  me  fallait  renon- 
cer à  la  côtoyer  la  sonde  à  la  main.  A  sept  heures,  on  la 
perdit  de  vue  :  nous  en  étions  à  sept  milles.  Dans  les  vingt- 
quatre  heures,  le  baromètre  avait  marqué  0°*,766  et  le  ther- 
momètre 27%  26%  S^et  âJT^^  âM 

Le  Si,  à  bmt^t  ûvl  m$âth  la  term  était  eu  Wé^  à 
environ  quinze  mîiïc^  du  mtû  20**  m^t  %  fm^t,  Noui 
gouverii^ypi^  pour  ta  rallier.  Aux  approches  uiîd%  ou 
distingua,  au  milieu  des  mamelons  sablonneux  du  rivage, 
UD  palmier,  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est,  je  crois, 
le  seul  arbre  existant  sur  toute  la  côte  depuis  Ras-Hha- 
foun  ;  il  indique  aux  navigateurs  la  position  voisine  du  Ras- 
M'jrouti  (i)  (cap  aride  ou  pelé).  Çe^  detjfïfer  um  petite 
|i€ÉittiuatMt^  mais  II  mtettit 

«ou¥ent  inaperçu  mm  la  préseueê  iu^ùiieri  qui  eu  est  à 
deux  Oli  trois  milles  dans  le  nord.  Cette  pointe  ne  ressort 
des  autres  dunes  blanches  de  la  côte  que  tant  qu'on  la  re- 
lève du  sud-ouest  à  l'ouest.  Le  palmier  est  par  2°  41/  20" 
latitude  nord ,  et  44**  S'  15"  longitude  est. 

Un  banc  de  petits  fonds  s'avance  jusqu'à  près,  de  trois 
uiîlfeg  m  large  de  WmMi  îi  mm  f  Mm  h  m-  juile  4e 
Aqu^im  mMm  âj^kmé'oumt  de  ITrouti^  Mdliié 
prés^te,  par  întervatlàft  dès  de  roches  noires,  basses 
et  creusées  par  la  mer;  quelques-unes  semblent  détachées 
de  la  grève  comme  de  petits  îlpt§  :  ces  partie?  rocheuses 

(1)  Le  mot  arabe  m'ioul  désigue  ûu  sot  mâûqitiatït  lolâteiuettl  â!^ém^ 
de  plantes  et  de  terre  végétale. 


înterrompiit  Bt  iiv^ftifô^  j^ïîis  êé^ées.  La  lame  f  déferle 
à  une  encablure  (200  mèlres). 

A  quinze  milles  au  delà  de  Mïouti,  un  gros  pâté  de  ro- 
che, isolé  et  paraissant  séparé  du  rivage,  fut  pris,  à  pre- 
mière vue,  pour  le  promontoire  d'Ouarcheikh  ;  mais,  comme 
nous  le.vîmes  plus  lard,  il  s'en  distingue  en  ce  qu'il  n'a  près 
itelfi,  dans  res*  #  dstp  feteest^  qu'un  rivage  J|  iâMè 

Hinè:*  tmêk  qv^ûm^M^  mi  pi^éaé  et  mM  de  ^âu- 

êtm^B  p^m  ûé:  fôiàé  t^FpaM^à.  Téit  tfi^fe  tetires  et 
demie,  nous  en  avions  compté  lii^  îtur  uE  é^ai^i'^Un  peu 
plus  de  deux  milles,  lorsqu'on  aperçut  une  petite  presqu'île 
de  roches  noires  plus  élevée  que  les  précédentes ,  et ,  tout 
près,  un  îlot  de  même  hauteur  entre  lequel  et  la  presqu'île 
on  voyait  des  mâts  de  bateaux  :  c'était  le  port  d'Ouar- 
#eiib.  Il  n'est  pas  figuf f  tm  ïà  c^rte  fOmn ,  ^  im  r#n- 
sëignanetftt  fôë  ftfils  ëb#nû§  sur  son  mmMh^6  ^%  m 
i^mmtttm  étant  trè^#«^ies'^^i)îi^^  mm  eertiÉi^ 
rapports,  je  voulus  en  juger  par  moi-même;  nous  jetâmes 
donc  l'ancre  à  un  demi-mille  de  terre  par  24  mètres  fond 
de  sable  et  roche  molle.  La  mer  était  houleuse,  quoique  le 
temps  fut  beau  et  la  brise  modérée  ;  il  était  cinq  heures  du 
soir,  et  par  conséquent  trop  tard  pour  communiquer:  Bien- 
^%bl^f^iîiiMf^  un  peu,  ^  kttër  iïJ%w^Ml#éfeiiMI^ 
mèit^lf  utîtus  ps  prudent  dt  p^to  itttît  en  iM  m^ 
àmB.  âp^  ai^&^è«f  é^^toé  emii^^  swrâert  fs^^te 
distance  derrière  le  navire,  je  remfe  sous  voiles  et  fis  imit  le 
vent  jusqu'au  lendemain. 
Au  jour,  nous  avions,  dans  le  sud-ouest,  Ouarcheikh  en 


défaut  ce  point  avait  suffi  pour  me  convaincre  qu'il  serait 
de  peu  d'intérêt  pour  la  mission  d'y  séjourner;  je  remis 
donc  à  un  autre  moment  le  soin  d'en  déterminer  la  posi- 
tion, et  je  fis  route  pour  Moguedcbou. 

A  partir  de  la  pointe  ouest  de  la  baie  d'Ouarcheikh,  la 
côtfi^^ritfre^HSfeédi  4iS^^ 

fp'igrite  avait  m  i#  t  ?îvàge  dfe  mU^  bîtoéf  ^tre- 

l^riée  d'un  récif  qui ,  sauf  quelques  solutions  de  continuité, 
se  prolonge  jusqu'au  port  où  nous  nous  rendions,  laissant 
entre  lui  et  la  terre  un  chenal  praticable  pour  les  bateaux. 
A  un  ou  deux  milles  au  delà  du  rivage,  le  rideau  de  collines 
se  continue»  mais  la  teinte  en  devient  rougeâtre,  et  un  peu 
âeirégétation  s'y  fflôtfire  ;  soîît  Mi^it  et  quelques 
cbétifis  arhoiNs^  l^ttecÉNi,  mM^f  ^blïmiieuse^  ie^Mi^iif 

guedchou,  avant  qu'on  aperçoive  les  minarets  de  cette  ^tlï^, 
visibles  d'environ  trois  lieues.  A  onze  heures  et  demie,  nous 
les  avions  en  vue  dans  le  sud  SI'*  ouest,  et,  une  heure  plus 
tard,  ils  nous  restaient  dans  l'ouest.  Nous  fîmes  alors  route 
pour  prendre  le  mouillage,  où  n<mt  Iftî^weS  tiïEii&ér  F^^ 

cre  pw  $^  mètm  MWt  t^^^  h  wm  #     m  mti 

im  îmlèe  sur  la  coBloç  ,  en  amère  de  la  ville  ,  au  nord 
48*  ouest. 

Aussitôt  après  avoir  mouillé,  le  brick  salua  de  onze  coups 
de  canon.  En  agissant  ainsi,  je  n'avais  pas  précisément  l'in- 
tention de  remplir  un  devoir  de  convenance  internationale. 
J'étais  bien  convaincu  que  j'arrivais  cherliss bà*if  îP^  %na. 


—  nm  ^ 

Imt  me  fier  ni  à  la  loyauté  ni  à  la  modérfition  de  mes  nou- 
veaux hôtps,  je  tenais  à  leur  faire  comprendre  que  leDw- 
cowMc  avait  de  bormes  dents  et  qu'il  les  montrerait  au  be- 
soin. En  un  mot,  mes  coups  de  canon  disaient  :  A  bon  en- 
i^é^t^  mhd!  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  eut  point 
fimm,  #  éÊâ  tttfe  i|îi^  ies  méilleoï^  i  ît  î^xMe 
pajj  âtii  lèp^s  tin^f^^  Iftiche  è  feu, 

îtiê  jÉi  TiiouiIIag&  j,M»ife  se  présente  sous  l'aspect  de 
Mm  groupes  dislînets entre  lesquels  s'élève,  isolée  de  toute 
autre  construction,  la  plus  haute  de  ses  tours.  Le  groupe  du 
sud-ouest,  de  beaucoup  le  plus  considérable,  nommé  Ha- 
meurouine(l),  désignait,  pour  les  Soiimal,  l'ancienne  ville 
àttiiSimi  entier;  le  groupe  dêlèii-^eEest  appelé  Chinggâaî, 

00i«ï:#îî^t  HpfflWOuin  il  laisse,  entre  lai  et  le  rivage,  qui 
se  creuse  un  peu  devant  la  ville,  un  chenal  d'une  largeur 
de  400  mètres  au  plus  et  d'une  profondeur  moyenne  de 
5  mètres.  Âfnsi  se  trouve  formé  un  petit  port  où,  à  la  faveur 
coupée  flat«r«lte;  axigt^t  itof  le  fécif,  lat  feateatet 
i|îii  :é(^i!iÉ*6ïi{  mm  Up$^0éim  ilollrieni  #  mn%  sufB- 
^lamaitalrît^  àîi  momeiil  de  notre  arrt' 

La  passe^fst I  peu  près  sud-est  et  nord-ouest  avec  la  tour 
du  centre;  mais,  dans  cette  passe  ni  dans  le  port,  il  n'y  a 
point  de  fond  pour  les  navires  du  plus  faible  tonnage  :  tous 
sont  obligés  de  mouiller  en  dehors  à  un  demi-mille  environ 


(1)  Bhmmtt  ^iHt;  (mim^  itmie* 


—  SOS 

én  rédf^  m  pioini,  selan  h  mimn  et  It  éi  bitir 

En  medirigeanfcfe^îii0|ti^dîÉ^  fait  toutes  les 

dispositions  nécessaires  pour  m'installer  dans  la  ville  avec 
les  personnes  dont  la  coopération  m'était  indispensable. 
Cette  mesure  m'offrait  le  double  avantage  de  ne  point  in- 
terrompre nos  travaux  et  nos  observations  par  les  comrau- 
nicatioûs  multipliées  que,  sans  i;^,  bô^^eïiç^^ 
tf  ivoir  avec  te  tiafijfè>  M  ei^ili=^^  mm  tâf 

sous  voiles,  s'il  y  avait  la  moindre  apparence  de  danger  à  res- 
ter au  mouillage;  j'avais  donné  à  mon  lieutenant  des  in- 
structions dans  ce  sens.  Donc,  aussitôt  le  brick  mouillé,  la 
chaloupe  et  le  grand  canot  nous  transportèrent  à  terre  avec 
108  bagages,  et  des  provisions  pour  quinze  jooi^Si.  J*^èlSi1$ 

m^mp^$Bi  M  Wtp  tmmt  fîgifâœt^  ^^Bm^ 
i**^  iSÉ^^  BirtrindV^^^^  outre  huit  MmSilfs^ 

I  i^pfete^iiMîlàe  timonerie,  îernet,  et  un  quar tter-onaî- 
tre  ;  nous  étions  tous  bien  armés. 

Nous  débarquâmes  en  présence  d'une  foule  de  peuple  ac- 
courue à  la  plage,  plutôt  pourvoir  les  Frenggui  ou  M'zongou 
(noms  par  lesquels  on  désigne  indifféremoii^t  16^  %Wù» 
péens)  que  pour  nous  Êiiît  mmM*  ^tm^m  %ém  ëMt^^ 

teâUx*p%oajÉs  i  l»#?ïflt^^  arc  et  des  flèches. 

Quelques  Arabes  débarqués  des  boutres  mouillés  dans  le 
port  s'étaient  joints  aux  indigènes,  et  s'empressaient  au- 
tour de  nous  comme  des  gens  habitués  aux  usages  de  la  ci- 
vilisation. Dans  la  foule,  nous  distinguâmes  bientôt  deux 
individus  qui,  après  b^lueou^^^  patvinrèiït  I  nous 
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joindre,  lis  nous  adressèrent  le  salam  en  araire,  etr  se  di- 
sant envoyés  par  Je  $ûUm  pnm  mus  tm^miti  îli 
coniliiisirant  tout  d'ab^ff  à  éeM^rê.  ^Skm  étv^ii^iies 
iE  iHÎlfett  û^m  bruit  assomfiîsià»t  it  préî^,  # 
de  cris  poussés  par  la'multitude  dont  nous  io^yions  été  entou- 
rés au  débarquement,  et  qui  nous  suivit  jusqu'à  la  porte  de 
la  ville.  Bon  nombre  de  ces  gens  y  entrèrent  avec  nous,  et 
nous  escortèrent  même  jusqu'à  la  maison  du  Sultan,  où, 
gfâfie  âi3^r  0ff#te  ié  Si»  cô^^  notm  cort%e  se  ré- 

W0  eutta  âiïn*  a^iôNï^tîîë  f  ^^^^^  m  dépît  ^ 
^^mm»  Bt      féetîmim^Bm  é$  cèut  qu'on  hk^ii  à  lu 

ni  du  lieu  où  nous  pénétrions,  ni  de  la  dignité  de  celui 
qui  r habitait.  Nous  gravîmes  un  escalier  étroit,  roide  et  si 
obscur  qu'on  n'y  pouvait  avancer  qu'à  tâtons;  après  une 
courte  attente  dans  une  espèce  de  couloir  assez  sale  pour 
qu'on  y  regrettât  ftibèet^tl     l'escalier,^^  ^ 

antichambre,  nous  nous  ||^vliif$|  aii  prê^^nef  Hff  BQl^lf^ 
sant  sultan  de  Moguedchou. 

Ahhmed  était  alors  un  homme  d'environ  quarante  ans , 
d'une  très-haute  taille,  mais  d'une  physionomie  fort  débon- 
naire et  n'ayant  rien  de  l'animation  intelligente  que  respire 
è^lê  Ite  b^ucoup  de  Sûiîflaaï  f    raiif  teoîàs^^l|p^ 

Wanc,  îl  s^eE  di^p#  M  h  mtMm  4u  pys.  II  aWit  U  fi» 
nsée,  et  portait  un  étroit  collier  de  barbe  au  poil  dur  et  \uh 
neux,  dont  la  coupe  régulière  indiquait  un  certain  soin. 
Après  le  salam  échangé,  j'exposaî  en  peu  de  mots  le  but 
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de  notre  relâche  à  Moguedchou  ,  mentionnant  à  dessein  le 

me  lettte  éë  m  fnnm^  à  #i0Î  ^  tijpcaiife  <aiÉfmaS»e*^ 
HiPiit  On  m  mppéiïB  qu'm  %vàtlmt  Zanzibar  féftlimianî 
de  firmans  pour  les  chefe  ^  f  rîEdpfli  poîûte  d#  k  #iôte:i 
celui  qui  était  adressé  aQ  abef  de  Moguedchou  lui  fut  donc 
remis.  Aussitôt  l'un  de  nos  conducteurs  lui  en  fit  lecture, 
en  le  commentant  au  point  de  vue  de  notre  alliance  avec 
Sj^ed  Saïd.  Imam  Ahhmed  se  montra  dès  lors  tout  disposé 

I  teûîr  ^ïii|ïfe4^  u  tmmmmMîm  M  Sai4*tt,  #  te  se-- 
mté;  §m%  pfôwinafei  aim  t^mt^iit  coEiaitt  mm 
Mêmné  pf  toiïa«iitté  (Tétaït  le  ché- 

rif  (i)Sid-H|«^. 

L'audience  terminée,  notre  ftWicteur  nous  conduisit 
dans  sa  maison,  dont,  moyennant  location,  il  nous  aban- 
donna tout  rétage  supérieur,  où  nous  nous  installâmes.  La 
terrasse  qui  lui  servait  de  couverture  dominait  la  ville  et 
h  i4aiëp  (Nttç  ^i^lte  éteif  jiÉ^  hom  jf  ii)l»iat  plus  com^ 
moâ^%  fîMêm  Ife  mm  s^àw  k  terre  f  waîs  pris 
Im  mmm^  ni^m»itm^  pmm  rester  en  edii^tMîèàl^ii  mm 
le  brick  an  moyen  de  signaux  convenus.  A  cet  effet>mit  s^*^ 
rie  de  petits  pavillons  avait  été  préparée  à  bord,  avec  un  vo- 
cabulaire de  phrases  exprimant  tout  ce  que  je  pouvais  avoir 
à  demander  au  navire,  soit  relativement  à  lui-même,  soit 
dans  l'intérêt  de  notre  sûreté  personnelle.  Aussi  notre  pre- 
m^r  io^Éfoyii  #^  pris  poss^^^telâi^re 

logît*  d0  iriser  ttttjaaât  4^  piftïteû    haatdi  te 

ÏM  habitants  de  Mogaedeboti  nous  semblèfenl  par  trop 

'  (1)  €àérlf  est  lenôiâ  4fîîSt  i€^^ 
^0a. 


familiers^  et  nous  eûmes  plus  à  nous  plaindre  de  Texcès  de 
sôtî^é  fûeôeFÉiÔlm  à  plus  juste 

titre,    teèafî^r  :  aiissi,  I  pîB#  #mê!H!Éiis  tïi  • 

$m  .pWfdtr  qtf 8  tm  de  se$  ppÉrqiaâ^is  pmr  mXm  m 
mmmnêHM^  et  il  t^m  lîitt^Weîitôt  mis  au  courant  des 
affaires  du  pays.  Nous  apprîmes  que  la  nfiésintelligence  ré- 
gnait entre  les  habitants  des  deux  parties  de  la  ville  :  ceux 
de  Cbinggâni,  du  moins,  se  disaient  en  guerre  avec  Hha- 
meurouine.  L'assertion  était-elle  bien  juste?  c'est  ce  que 

4è  %  pwdèt$  m  *9iikît  m  fid$0û^t  dans  te  -se^^ndô, 
fftt?*€)Ê^saalet»^fêflt  nous  y  conduife.  Wépiiîii^lîiïa^îïlfi^^^ 
c^te  situation  équivoque,  une  autre  causelçstil  té  ipôî  te 
population  de  Chinggâui  :  quelques  jours  avant  notre  arri- 
vée, deux  individus  y  avaient  été  tués  à  la  suite  d'une  rixe, 
et  la  tribu  à  laquelle  appartenaient  les  victimes  était  en  négo- 
ciation avec  celle  dontlaisâieBtptrfcte  fes^^  pout  fé-e 
|tef  te  pfm  iti.  f âttf  vÈre4  Ëûm  0bmm  t  «tiWlrt  f 
I  te  nÉ^^ritl  ie  11^  pi9  sortir  iè  te  ^lle  et  ûû  m  mm  y 
prortiener  qu'âccompagnés  de  guides  sûrs»  forcé  dîiè^mmiet 
jexliortatioii&  de  la  part  de  notre  bdlt  et  4^^  celle  des  vfei- 
leurs. 

Nous  adoptâmes,  pour  le  moment,  la  conduite  prudente 
qu'on  nous  conseillait  ^  ayant  d'abord  a  assurer  notre  dîner 
#vûc>trèi^èter-  par  le  repas,  et,  ncÉfê 

m^ih  4fe  ttoat  ^i?rai^^  Wm  qm 
m^h  p^ii*  iâfâlir  Atns  te  {iliee  idélabrée  dont  il  âtlait  faire 
sa  demeure  pendant  quelques  jours. 

Leiendemain,  au  lever  du  soleil,  nous  étions  debout,  et| 
peu  soncifeux  des  appréhensions  de  nos  hôtes ,  mm  décte- 


~  m  ^ 

^$m|»dgn6r  r  inai§»  les  joiiî^  stjîwts;  Ju^^  ta  précàiîtfett 
inutile. 

Hous  aliilmes  f isiter  la  lour  du  nordrest  :  c'est  le  mînarirt^ 
d'une  ancienne  mosquée  dont  les  ruines  sont  à  demi  enfouies 
dans  les  sables,  et,  d'après  une  inscription  qu'on  y  peut 
lire  encore,  une  partie  en  aurait  été  restaurée  par  les  soins 

d'un  fkm  tmmlmm*  Mtàl^^nmmmmBi^  â  Fendroit  où 
étàît  gravée  la  date  de  cetH  f#âlttipratipi  ft,  pèot-itFt>'CîgHe 

^  fy0$i%îm  dfl  niattQiiiient^  p@içrl|tîikii  est  complue- 
iiiiili^ffàcée,  quoique  tout  te  mtë  Sûttâpaprêâ  iQidçf.  £rt 
revenant  vers  la  ville,  nous  trouvâmes,  sur  notre  route,  de 
nombreux  tombeaux,  et  nous  en  examinâmes  plusieurs.  Tous 
ont  la  même  forme,  celle  d'un  parallélipipède  rectangle, 
peu  plus  de  trois  mètres  et  BurâtiûQté  d'un  dôme 
m  miiimf  kâm^  des  m0m^  lis  pàs  Jç  tmm  ^nt  ptch- 
longés  d^  mant^^  4  immi^  mmtm  um  p^t^  f  jfntiwde 
trÎ6n#îlatre,  dôiit  la  face  antérieure  set#t  dèfitei%^li|î- 
merit  est  divisé  en  deux  pièces  :  dans  la  pr^ttfé^e  est  prati^ 
quée,  ainsi  qu'à  l'intérieur  des  mosquées,  une  niche  indi- 
quant à  celui  qui  vient  prier,  la  position  à  prendre  pour  être 
tourné  vers  la  ville  sainte  (la  Mekke);  la  seconde  renferme 
MiÈeÉcueil,  placé  dSftS  iiûè  fosse  reçou verte  par  me  Wi^n- 
mmi&.  Âmm^M  m  tôifiles  mtftrtê  d^îti^^ 

De  rëN^àt  à  ÈMfî^Bf,  mm  mmmiûïïm  itottHAMi- 

niedf  qui  s^était  déjà  présenté  à  notre  domicBi^  ptfiir 
rendre  visite,  et  qui  nous  y  accomjpagna.  Notre  promenade 
fût  le  sujet  de  la  conversation,  et  nous  attira,  de  sa  part,  de 
nouvelles  exhortations  à  la  prudence  que  rien  de  ce  que 


ma  — 

pas  à  BOUS  apêi^evoi?  qti^àitt  â^^fi^il  l^  daiifêrà  que  nom 

fiter  ainsi  de  tous  les  avantages  et  bénéfices  qu'on  attendait 
de  notre  séjour  à  Moguedcbou. 

Nous  offrîmes  à  Abhmeâ  de  partager  notre  déjeuner  ou 
d^accepter,  du  moins,  des  rafraîchissements  ;  il  remercia  en 
me  !^isant  expliquer  que  O^eiluue  règle,  pour  les  sultans 
Homsily  4e  té  freûdre  muma  a1jméi^iêi$#e  leur  msiîscm. 
Il  leur  es*%riertiei«^4ê^û  de  )m^  êû  pl^. 
aiïssi,  dans  cette  irisîte»  ï'iWitoiïett  4e  ^ftfp^  le  céré- 
monial usité  dftPf  leurs  rencontres  avec  leurs  sujets  :  ceux-ci 
s'inclinent  en  avançant  la  main.  Le  Sultan  répond  à  ce  sa- 
lut de  trois  façons  différentes,  selon  le  rang  de  l'individu 
qui  le  lui  adresse  :  l*"  en  étendant  simplement  la  main  nue, 
la  paume,m4èiiEîS|  2"  en  la  pr^mil^t-È^tt^ife  du  peu 
dejeii  ppe,  fit  i^Mmè  #titaalpefiienl  wr 
4aifei  S*  m  ûÊmt  la  âèê  ite  !t  wôi».  Isùm  imêm  ^ 

miers  cas,  Tindividu  qui  salue  croise  la  mata  iar  cenedu 
sultan  ;  dans  le  dernier,  il  se  baisse^  h  touclie  du  feout  du 
nez. 

Lorsque  Ahhmed  nous  eut  quittés,  je  fis  porter  chez  lui  un 
plréseat  composé  de  divers  objets  ;  c'étaient  un  poignard,  un 

e06Jûrdéoiir  4ç  ie  yéiteffe  4e  ^«imr,  un  coupon  die  4fâp 
émh%  àmmimmâm^  ^^iM^mà'fBSm^t^  ff  tpf##que 

que  ce  brave  Sultan  apprécia  peu  ces  objets,  et  qu'il  eût  pré- 
féré des  espèces  sonnantes,  car  j'appris  qu'il  avait  vendu 
pour  30  piastres  ce  que  je  lui  avais  donné;  toutefois  il 
commença  par  s'acquitter  envers  moi  en  m'envoyjsiQt  un 


^  m  — 

biâ^f^  mm  moiitoi^  vataat  hWwi^  m  làaiy  6  ou  7  plâtffs^ 
ttfi»^  tijëifew  pirti  i^m%  mima  q^H  m  ïm^ 
fait  du  nètre.  Le  détachement  campé  dans  la  ville  se  réserva 
\m  moutons,  et  le  bœuf  fut  envoyé  à  bord  pour  l'équipage. 
Ainsi  se  passa  notre  seconde  journée  à  Moguedchou,  durant 
laquelle,  en  outre,  on  mit  à  terre  tout  ce  qui  pouvait  être 
nécessaire  à  l'exécution  de  mes  projets. 

ÂM  mmàm  4»  sote î!>  It  mer  éè^nt  kmhwm  êt  to  Wm 
fraîeiilt  l%m%  ^mé  mim  Iteitettiil  lifire  irpjpârétller  s^^^ 
J0  Jt^aft^  éc?n^iiahl^  jmt  ïéiirtté  du  Mtîwot,  #  tînt  1^ 
soirée,  à  la  lueur  qu^  la  lune  répandait  sur  la  mer,  noci$ 
vîmes  le  Ducouedic  déployer  ses  blanches  voiles  et  dispa^ 
raitre  peu  à  peu  dans  le  lointain  obscur. 

Le  jour  suivant ,  quoique  privés  de  la  protection  du  brick, 
^(^tln}ilmip»s  nos  pérégriDations  en  risquant  une  pro- 

fmt  lû  :0iÊ^ipêB  fmih  ké^  tmm^  ët  t  m^is  wmhh 
qu'à  notre  approche  se  mâDifi^tdit  prtoui  une  émotion  que 
nous  étions  loin  de  partager. 

Arrivés  à  la  porte  de  la  ville,  nous  fûmes  introduits  sans 
difficulté  et  conduits  à  la  maison  du  cheikh  Moumen-ben-r 
Hhacen ,  qui,  en  F  absence  du  chef  titulaire  de  T  endroit,  j 

eordiiilti^ié  ^ul  dls^p  ^iiiplÉ^^  le  peu  de  détoiiôe 
que  nous  mékût  im0k^  kMm  %Ard  et  à  ^elui  àm  iîeuf 
i#:  ]^ureux  ou  cupides  donneurs  d'avis  de  Ghinggàni.  Mou- 
men  nous  fit  comprendre  qu'il  n'ignorait  pas  leurs  menées  : 
il  nous  sut  d'autant  meilleur  gré  de  qotre  démarche  et  prit 
à  tâche  de  nous  en  témoigner  sa  satisfaction  par  toutes  les 
préfenaBces  pc^iblë».  Héfâf  M  relire  eettefiifôti^q^^ 


ne  chercha  pas  à  user  de  représailles  envers  ses  détracteurs  ; 

11  sé  eéiîlenta  de  et  fit  re- 

mii^^per      i^^oof  tel 
de  ChinggSîiî  BiîEttfrls^^ftt  ç^trfe  mm  ^  l^ém^mmim 

pas  entré  éux>ft!siiiitpâr  là  allusion  aux  meurtres  qui  af aient 
été  récemment  commis  et  dont  j'ai  parlé. 

Pendant  le  cours  de  notre  visite,  Moumen  m'offrit  le 
café.  Cette  politesse  n'avait  par  le  fait  rien  d'extraordinaire, 
pi  je  paritrais  pa^  ^  im  m0  se  préparait  en  ce  pays 
liti^t  41^  w^û&ut  tili^i^i  mail  la:  faç&n  ê^^t  Im  É^umâl 
rapprêteût  est  jasaeis  c^i^euse  pm  M^âUk  On  mét  te 
cafê  en^^^Eè  Frire  dans  du  semen  :  quinze  ou  vingt  grains, 
servis  sur  une  assiette  de  bois  aved  la  graisse  dans  laquelle 
ils  ont  été  cuits,  représentent  une  tasse  de  café.  Cette  ma- 
nière de  prendre  ce  que  nos  habitués  d'estaminet  appellent 
te  dtoî-teise^ijst  là:  SéBife  mmm  el^  Im  # amal ,  qui  sont 

dît,  mit^m^B^  Mafe^  m  Mimtmï''^àû0^UBi  |«  siiii  fôrèé 

d'avouer  que,  de  notre  côté,  nous  toMtléîSi^  isl^^r^^ 
dégoûtant  à  voir  qu'exécrable  à  manger.  Heureusement  il 
y  avait  des  vaches  dans  la  cour,  et  leur  lait  nous  fut  présenté 
à  propos  pour  chasser  la  détestable  saveur  du  café  que  nous 
mi0&  mâché,  afin  de  ne  pas  désobliger  notre  hôte. 

me  visiter  â  CMiï^uiî  »  û0b  .f^';il  erit  A  ti£iâ*|ïie  dii#r 
|ï<mr  mprsotine  s'il  s'y  tf«iïiprt#t,  Mm%  tàr^U 
que  sa  présence  n'y  fût  une  occasion  de  troùMeSi.  Il  ôofiS 
engagea  beaucoup  à  revenir  causer  avec  Juî ,  assurant  que 
rien  ne  lui  serait  plus  agréable  :  je  le  lui  promis  «  et  en 
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effet  y  Hhameurouine  fut  presque  tous  les  jours  le  but  de 
notre  course  du  matin. 

fci  0<^ii¥Ésrs^^  i^r  m  ^sMfâi  màîi  ptmf  totm  us  ié0»^ 
ii^nîT0M  far  M  tm^$mim^Um^Mm  j  i^^m^mc 

et  il  paraissait  s'exprimer,  en  cette  langue,  avec  assez^  # 
facilité.  Sa  manière  de  dire,  même,  n'était  pas  dépourvue 
d'un  certain  charme.  Sa  physionomie,  empreinte  à  la  fois  de 
finesse  et  de  bonté,  révélait,  par  instants,  une  intelligence 
vive  et  peu  commune.  Quand  nous  le  vîmes,  il  pouvait  avoir 
eînquantê^einq  ans  ;  c'est  un  îttlIiÉte  dte  j^tte"^îlfe,  mmâ 
€ûm       jGirriitt*  fi^^fmmM  mt^é  #  fl#ol#i«ie 
gmm  mikmtâimim^  J^ftà  v»  éiiefer  J^terra  jto^ïiîBe 
adilte  en  le  saisissant  avec  les  dents  par  la  ceinture;  et  il 
nouâikfBrsait  que»  dans  sa  jeunesse,  il  abattait  un  bœuf 
d'un  coup  de  poing  :  ses  présentes  prouesses  témoignaient 
suffisamment  de  ce  qu'avaient  pu  êtfe  celles  du  passé,  et 
il  est  de  fait  qu'eussé-je  eu  en  partage  la  force  d'un  des 
boxeurs  de  la  Gftoîja-Bretagne ,  je  n'aurais  point  ^  laiï|S' 
de  mtti^flir  mm  Irfê^kb  i»uiï3^*  Son  aip«^e  |Éy- 

m  le  MBm  éê^o^m^  #e  fé  ài%.  I^sgifi  mUf 
causant  et  riant  avec  nous,  son  embonpoint  et  surtout 
son  visage  plein  de  bonhomie  et  de  gaieté,  encadré  dans 
une  chevelure  grise  un  peu  relevée  en  arrière  et  peignée 
à  la  mode  du  pays,  rappelaient,  sans  aucun  effort  d'imagi- 
nation, utt  dt  çés  Hiif  pères  Bt^^  qui  ^ci- 
tent flttf  46  ^yppathie  rîeiiie^ueâ' adnàîratîon.  jqi^îi 
m  mït  f  ît  ^^^^  ^  smhB  mBMi  mmê  qnt  t^p^é  &$  U 
popîllattofi  qu'il  puvern^.  6*6st  sans  doute  à  sa  conduite 
11-  33 
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r^rnaç  jet  $age  à  la  foi^  que  Hbaioeurpuin&çloît  de  conserver 
tatfinqîaîHifté,  malgré  letro^teetï^fil^^ 

pflflîii^p^  llrj^P^fïj^^*^^^  qae  noy^  entretenions 
ayeç  notre  ^mi  Mpuipea.  Je  ne  me  plujçdrai  pas  trpp  des 
importuQités  de  notre  hebbj^n  ;  il  nous  jcûn§i(]é|rdit  uq  peu 
comme  sa  chose,  et  9tteDdi)  que  nous  dispQSÎQi)s  souvent  de 
lui,  il  prenait  de  fréquepte^  rev^nf^he^  :  il  avait  ctiez  npqs 
ses  petites  et  ses  §mi^  éwîjf^S,  ^t  il  m  $S^^i  $m^^ 

rapporter  quelques  privilèges  h  celui  qui  j'exerce?  Nauï^lfi^ 
lérions  donc  les  s^s^idujtés  de  Sidi^IIhadd^d  ;  ffî^is  npus 
rions  désiré,  du  moins,  que  i}Qtre  protecteur  nous  proté^ 
geat  contre  celles  de  ses  compatriotes  qui  u'avaieut  pas  la 
même  j^ustification.  Cependant  il  n'ieq  était  rien;  les  visi- 
teurs ^fflrfriC^mîSâîôiil  <^îie«,|i^        lift  «Ips-iiçoo  souvept 

des    $i^dSp>  irtfrâi^^ 

sités,  on  envahissait  notre  escalj^r,  ettî^il^ê  çlp|i^^ 
ception  était  prise  d'assaut.  Nous  nous  étipns  vus,  en  cop- 
séquence,  dans  la  nécessité  de  6xer  une  heure  d'audiencei 
hors  de  laquelle  nous  tâchions  d'être  invisibles  pour  nos  in- 
nombrables pei^iifëttijsc  ;  de  plus,  nous  n'en  admettions 

iiotm  pôrte,  nous  avions  soîp,  âprès  chaque  int^duetipiif  4e 
nous  enfermer  à  clef* 

Pour  l'achat  de  nos  comestibles^  il  y  ay^it  aussi  unç 
heure  fixée  :  c'était  entre  sept  et  huit  heures  du  rpatip- 
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M.  ii^rtrand  s'était  chargé  de  cette  partie  de  notre  adminis-  * 

méat  f'iÉSfNE^r  sat  M  Mm  tfç  pfertè  sît#  l^yant  aotre 
iisil$ôit  ,  #  là  ééâitii^l»^^m^  M  pi^@!i(i^^^  im  nmlmidn  de 
moutons,  de  cabris,  de  pfî^o^^  et  tes  ir(mdews  de  vo- 
lailles, dœufs,  etc.  HIajfdnt  pas  d6  ni^maîe  métallique 
d'assez  faible  valeur,  nous  en  adoptions  une  de  convention 
pour  ces  derniers  achats.  Nos  fournisseurs  soumal  se  se- 
raient, sans  doute,  accommodés,  pour  prix  de  chaque  ob- 
jet, ne  fût-ce  q\f  m  mnf  ,  d'une  piastre  à  l'effigie  de lurîi- 

Nous  nous  servîofrâ  doiic,  ©oiamt  mâi^naie  de  biilos,  à$ 
grains  de  verroterie  qui  étaient  fort  du  goût  de  ces  braves 
gens  :  il  y  avait  surtout  certains  grains  ornés  de  fleurs 
peintes,  dont  les  dames  raflblaient.  Notre  docteur  procédait 
aux  échanges  avec  un  ordre  et  une  loyauté  qui  devaient 
exciter  l^lwijmtto»  de  tmt  Im  tpiîlwits?*  Hôti  giïai^d  %  dam 

mtâm  un  graÎM  v^rt^u.  r#ifê«  ^r#i  |ôûJîfe  à  fleurs 
aussi  séTÎei2$aa|ei3l  1^  s'était  agi  d'une  émeraudë  i^tt 
d'une  topaze,  nous  lui  trouvions ,  à  vrai  dire,  l'air  un  peu 
juif.  L'impassibilité  de  son  visage  contrastait  d'une  manière 
bouffonne  avec  la  surprime  joyeuse  exprinàée  par  les  specta- 
teurs à  la  vue  des  charmantes  petites  m^feilt^  tièftes, 
J^jf  à  toîir,  pour  prif  di  leui^demleâf 

ÙrMe  a  Factif  îté  de  ci^te  Mie  m^mle^ 
et  ife  pFÉ^iiiÉlSoiaii^ 

dre  justice  à  soi-même]  d'emmener  à  terre  le  personnage 
indispenMble  daas  toute  excurnîon  du  gi^re  de  la  nôUre^ 
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mon  cuisinier,  la  petite  colonie  essaimée  du  Ducouédic  fai- 
$mt  tous  1^  jours  f  à  Moguedchou ,  bonne  ehère  et  ^kté  1 
hm  wmkê.  C-esf Jà*  j©  I#  ife  bws  âê&w>  m  tmU^  éffl- 
cace  contre  Ymmiéth  i^m^mmtiisi  te  t^miîaaijde 
à  imm  citti^f  ¥îf îotftt  cômiae  acai,  héU  àm%  mm  fîtte 
barbare,  parmi  des  gens  inconnus,  chez  lesquels  la  liË$trëîl^ 
lance  est  facile  à  se  produire.  Pour  notre  compte,  wns  en 
usions  largement  et  avec  un  succès  complet. 
Presque  toute  la  journée,  nous  étions  en  course,  glanant, 
toi^  câtés,  des  épis  pour  augmenter  Botre  mtei§§c^ll.^  JPîlit 

ft#iti®pr  lu  l^fl^dil  ifir^  mm  mmMmions  aller  m% 
langues  càiiseries,  m  mm  contemplions ,  tantôt  la  mer, 
cette  éternelle  berceuse  qui  rugit  plus  souvent  qu'elle  ne 
chante,  tantôt  les  huttes  de  paille  des  Soumal,  éparses  entre 
les  maisons  croulantes  de  Moguedchou,  comme  des  nids  de 
passereaux  lapis  àé$  rulies.  Spectacle  toujours  plein 
#  ii|^n$]^i  tâf  ^iivf^  4e  Mm  l^Q^pâ^  qiH  pra^laps 

qui  marche  d'un  pas  rapide  aa  déclin,  puis  au  néaâlî*,**. 
Souvent  aussi ,  nous  plongions  nos  regards  pensifs  vers  les 
sombres  et  profonds  horizons  du  mystérieux  continent, 
sphinx  qui  n'a  pas  encore  trouvé  son  Œdipe,  et  que  nous 
venions  interroger,  après  tant  d'autres. 

tln^  ie  itifs  f iiiôi^pâilint  Im  plus  grandes  pendant 
inottj^jÉitti'  ém  MiU  lm^ité  était  ït  pri^  l'nnB  Bmm^ 
sîoû  à  nnliïîeiîiïrîtt^^  jrfc#mB0<ï6k,  %ût®rî^  mn^ 
fersations  que  j'eus  à  faire  naître  et  souvent  à  subir  mt  m 
snjetir  toutes  les  lettres  qu'il  me  fallut  écrire  et  les  réponse» 
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que  je  dus  attendre,  prirent  une  bonne  partie  de  mon 
temps.  J*en  donnerai  plus  loin  le  résumé,  avec  le  récit  de 
l'expédition  dont  elles  furent  le  prélude  obligé;  je  veux  au- 
paravant enregistrer  les  renseignements  que  je  suis  parvenu 
à  recueillir  sur  la  ville  de  Moguedchou. 


cMîm  m. 


Nourriture.  —  Aperçu  historique  sur  Mogluedehôu.  —  Son  état  poU^ 
tique  actuel.  —  Commerce  et  industrie.  —  Douanes.  —  Monnaiçç,  — 

mu  mmmm,  —  iiÉim^tfô^  pow  mm  i^wm  tmmmmm  #Ji 

Moguedchou  est  située  dans  la  partie  de  côte  du  pays  soti- 
mai,  désignée  sous  le  nom  de  Bar-el-BenadJr,  par  2**  2'  18" 
de  latftude  nord  et  43''  4'  35''  de  longilude  est,  à  trente* 

Im  imMkh  M  àt^i%  mm  mm  éémli  fmt  àfi^fogfe 
im  wmM  mé^  mÊgm^êck-eMtm  (station  rfe  la  brebis). 
Toîoî  eomnierit  îfe  en  ex|Sîf Wift  f  fifi^tip^ 


Peu  après  Tarrivée  des  raiisiîlnaâns  dans^  le  piâys,  % 
leurs  cheikhs  les  plus  vénérés,  nommé  AoiTïçotfl-Gorri,  qui 
passait  pour  être  inspiré  de  Dieu,  eut  une  vision  :  une  bre- 
bis lui  apparut  éclairée  d'une  lumière  »tirnaturelle.  L'en- 

Ifpili^  te  «ïl^0i^^  fut,  dès  lops,  ccttiîilrl 

mmm^  Mlut;  à  to  mott  M  m  f  ^tofi  ion  tûml^Bf^- 
«lui  devînt  un  Mi  da  pèterîiaâgfi^.  Mm  tftri,  m  f^mt^mMA 
WX0ÊIBéè.f  dont  le  nom,  Megaad-ech-Cfaàla,  ra-ppefa  h 
merveilleuse  apparition  par  laquelle  ce  lieu  avait  été  consaf- 
cré,  et  fut  ensuile  appliqué,  par  extension,  à  la  ville  tout 
entière. 
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de  riii^^f  (âlS  fôpl^  Im  kmlmh  ^  IBÎ*  ç^pr  J» 
plupart,  tombent  en  ruines;  puis  de  cases  soumal  ayant  la 
forme  de  ruches,  la  toiture  en  paille  et  le  pourtour  en  torchis 
et  branchages.  Elle  appartient  au  territoire  des  Haouiya , 
dont  F  une  des  peuplades  principales,  les  Abgal,  occupe 
toute  la  zone  littorale,  depuis  cettef  îHe  jusfu'l  Ôbbya,  Les 
laouiia  ;hàMfe»t  W  f  Sî|  âïr#f  é  eiitré  ^  Oijgiifee  an 
ttttfâ«0li^t*  fes  îteirrîlÈi^  m  m^,  les  lKd|w|liïïe  au 
niSri^^Mji  It  mer  à  Test,  et  le  Denoq,  qui  les  séps^re,  au 
sud-ouest  des  Rahhan'ouine.  La  cité  dont  il  s'agit,  placée 
dans  la  partie  la  plus  sud  de  ce  territoire,  touche,  de  ce 
côté,  à  la  frontière  des  Rahhan'ouine. 

La  population  totale  de  Moguedchou  s'élève,  autant  que 
j'en  ai  pu  juger,  à  emkm  5^000  âmes,  y  compris  tes  es^ 

é^m-f  m  m^m  im  Ws  qiisBte  l&tflteBft  llumeii.^ 
roaine,  et  te  reste  CSÉfe^itti^  Mie  esteo«ïf«^de  diverses 
Mbusde%ûttfâl-Aî)fiï^iè^^^  ité 
àesœndatice  arabe,  rejetons  dégénérés  des  colons  qui ,  à  la 
fin  du  111°  siècle  de  Thégire  (1),  fondèrent  la  ville,  et  enfin 
de  quelques  marchands  hindous  et  arabes,  y  séjournant 
plus  ou  moins,  selon  les  nécessités  de  leurs  affaires. 
Les  Soumal-Abgal  de  Moguedchou  sont  de  la  tribu  des 

qiiî  p^tiglèiït  ^lé  tîïle,  w  serlilènt>  dlaprib  lôiwe^t  ï  fes 
Rih^-CWkh*  ïes  Bafodeuî,  les  toéjipiï^^  tet^h 
iM^Sôttdi^  tes  à^^^        les  Àlaieddin',  les  Hhadjanîm*i 
les  Içotttsnkki;  et  d'après  Sid^Hhaddad  :      Cheuraf,  les 


(1)  Voyez     partie,  livra  m,  page  175  et  suivantes. 


AiâùBaî^^  fe  ïm  W^dmà^f  M  ikH^$^$Qmà,  les 

pifoatîtin  cf^  pOîSs0  émiser  des  dîfiTérencéâ  qûi  #sSstetfit 
entre  ces  deux  listes,  c'est  que  probablement  ni  Tune  ni 
Tautre  n'est  complète  :  pour  être  plus  près  du  vrai,  il  faiit, 
je  crois,  compter  toutes  les  tribus  qui  y  sont  désignées. 

De  même  que  les  Soumal  habitant  les  villes,  ou  ayaiit  été 
en  contact  avec  les  Arabes,  les  gens  de  Moguedchou  sont 
li}a^liïi#n$  liil  âti  i^tlîBS^  àiÉttat?  tes  prescriptions  les  plus 
v«%ïfîçes  du  Coïàrt  t  Im.  ftûms    jiÉjfi^nài;  lâ  eîimIïJifci- 

s'en  écartent,  cûmwte  Je  FM  ê^h  Aî|,^  pour  les  Soumal- 
Adji,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  les  sexes,  dont 
les  relations  ne  sont  aucunement  entravées  chez  eux.  Les 
femmes  soumal  se  montrent  toujours  le  visage  découvert, 
les  bras  et  les  épaules  nus;  il  n'y  a  que  les  femmes  d'origine 
iartlèêtîés  ^âeiil^^^^^^  CArabes  qui  io^i#ftt  assujetties  I  k 

p®é#l?ar  là  M  àëHaîioïii^.  likÉtté  â^$ipvi^^^t  ^ 
premières,  dans  un  pays  où  la  polygamie  êtfe  ltttoiif  pc^^^^ 
les  hommes,  doit  avoir  inévitablement,  pour  conséquence, 
de  nombreuses  liaisons  adultérines,  d'autant  plus  que, 
chez  ce  peuple  à  demi  sauvage,  en  qui  les  appétits  et  les 
instinct  et  présHeot  presque  smU 

I  toïltles^âfetts^  besoîîï  d'm> 

cuùVfr^^de  plos  oïi  moîûs  sèntiiûentâl.  Les  femmes  sonnial 
du  mSL  m  m-  jîfiéot  pas  plits  ^mmllt^  M  tmà€mmpt^ 
ûmt  firo^tt^ft?  ï%#ffime*  m  fH&e  die^  tepîm  am0ire«x  ei 
de  délicates  attentions ,  oflFre  une  valeur  quelconque  pour 
obtenir  les  bonnes  grâces  de  celle  qu'il  choisit;  la  dame  ne 
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se  trouve  niilto#liA  tir^^ 

chez  l'autre.  La  pi^^ition  s'exprime  souvent  par  un  sim- 
ple signe,  dont  on  ne  saurait  nier  la  valeur  analogique,  mais 
qui  n'en  est  pas  plus  pudique  pour  cela.  J'ai  dit  quel  est 
ce  signe  au  chapitre  qui  traite  de  Hhafoun. 
Le MDi^Iffflë      Soumal  de  Moguedchoii  est  à  peu  près 

0m  mwm  ici  imm^^hAh  w^  mm     mi  w^té^ 

complétant  le  vêlement  des  hommes  dans  le  nord.  Lestai 
grand  nombre  marchent  nu-pieds,  les  autres  ont  des  san- 
dales. J'ai  vu  à  Moguedchou  beaucoup  de  gens  ayant  au  cou 
et  au  bras  des  talismans  dont  j'ai  parlé  sous  le  nom  de 
rei«rî%$f  #t  4â  k  part  le  plastron  en  cuir,  #nt 

qu'à  Hhafoùn,       s^  pi^Qf  i^^    il^  êolti^i's  et  âe  braee-^ 

Les  individus  d'origine  arabe  ont  adopté,  ainsi  que  les 
Souahhéli  de  Zanzibar,  la  lon<gue  chemise  en  cotonnade 
blanche,  ouverte  sur  la  poitrine,  quelquefois  serrée  au-des- 
sus des  hanches  par  une  ceinture;  sur  la  tète,  ils  se  met- 

}m%  Immm  |»»îF  triâê$  «KjstaHie 
une  ^§a|;e^  #  un  icouteau-f  oignttd  %  iJte  10  du 
Mii€jiaf  âti  de  rhlncK^roi  loniqtf  îis  sont  en  voyage 
ou  qu'ils  croient  devoir  se  tenir  sur  la  d^ensive.  Les  Sou- 
mal de  te  campagne,  désignés  ordini^iremeat  par  le  mot 


^illl^^^      plus  comp\&miï$fâwWiéwi 
Ih  mi  MMhituûB  ûmm  s^^gaîes,  fum  Mgète,      feiir  sert 

Bàttent  leur  ennemi  corps  à  corps.  Quelques-uns  portent  un 
arc  et  des  flèches  empoisonnées.  A  l'exception  des  boucliers 
qui  viennent  de  chez  les  Galla,  ils  fabriquent  ces  armes  de 
l£^  même  manière  que  les  Medjeurtine. 

La  base  de  leur  nourriture  est  le  millet,  nommé  ici 
émtM*  ^mni  il  est  pilé  m  m^Hj^m  m  Mt  ffete 
qiji  sè  otift  ^itoi^t  lè  fil  î  m  ÎMtmef  de  semén  ou  dt  Jus  de 

lui  donner  la  forme  d'une  boulette.  IFi^alréS  fois  On  le  cuit 
en  grains  dans  de  la  graisse  de  mouton ,  après  quoi  on  le 
met  suer  sur  une  plaque  de  fer  chauffé  :  le  grain,  se  déga- 
geant alors  de  son  enveloppe,  prend  l'aspect  d'une  petite 
boule  blanche  féculente.  Le  millet  préparé  de  cette  façon 
est,  àîmi      ita^^^^    pinnai-er  cas,  trempé  dkifê  tftl  il^Hîtrt, 

ie  i^anïiy  muU  ^  ^  tâs^  Mi^  êairs^  fe  psf^i  ttmt  ne 
f ^iti]jîiïîeîïyis  qti'an  plitt  quantité  et  pour  les  mets  ïm 
plus  recherchés  :  ils  Textraient  à  l'aide  d'un  moulin,  peu 
différent  de  celui  de  Zanzibar  (1).  Pour  l'éclairage,  ils  ne 
brûlent  que  du  suif,  n'ayant  pas,  comme  les  Souabhéli,  la 
noix  de  coco  pour  en  faire  de  l'huile  à  br&ler, 

uf  ces  ptr^teîtés,  qui  mnt  peatHirt  i^wiimii^  m% 

mêmes  dettrê^  dans  lés  dteux  pap*  La  cottsommatîaw 


(l)  Voyez  l'Album,  planche  24. 


bétail  est  seulement  plus  considérable  dans  les  Benadir. 

QïWilïf  tiiX  usages,  ils  #rit  ^etii^àl^ 

L'existence  d'une  ville  au  lieu  où  est  située  Moguedchou 
mm%  si  Ton  en  croit  une  vieille  tradition  locale,  anté- 
rieure à  la  naissance  de  l'islamisme  :  le  fait  n'est  pas  im- 
possible. Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  actuelle,  dont  la  fon- 
dation est  due  aux  Arabes  musulmans,  date  pour  nous,  ainsi 
n0kÈ  t%^êm  établi  précédemment  (4),  de  fan  # 

la  d|»i^  les  Mûftm&  Wé0mXrM.  m  Mmîm^  h 


êêj^mïm  #  m^^^i  $m  les  à%#>  G*  est  doac  à  cet  évé- 
nement que  }%u  îîîlstorique. 

A  une  époque  que  je  ne  saurais  fixer,  une  tribu  d'Abgal 
envahit  le  territoire  des  Odjourane,  sur  le  littoral  duquel 
était  située  Moguedchou,  Soit  que  les  habitants  de  celle-ci 
eussent  pris  parti  contm  Xm  nméW^nn  ,  soit  que  les 
choses  iî#  ta.  fite  tsnlNiifê^  h  M§i0Ù^  #  m%  m^m^ 
wîsfns,  t<^u|o«km@st4îq[tf  la  fi»%4*iaii$%Éps;g«^ 
tômba  aux  mains  duViiiëf  ies  àfejp^l  t  Oï^^  ét  ip0| 

depuis,  ses  deseendantsy  ont  coiiMrvè  Fautif  îlê  aviee  te  titre 
de  sultan. 

L'agression  des  Abgal  contre  Moguedchou  fut  attribuée 
aux  suggestions  perfides  d'un  des  principaux  habitants  de 
la  fflle,  qui,  maltraité  par  le  sultan  Fekheur-ed-Din,  le 

i*#tftiir      ïêpairt,  se  Têf^  et  il  # 

cette  pBpfcte  f  ift^iiffiéni  ê^m  HRpance. 

{2)  fôyeî  1«  paidfeie, livre  ni,  page  287  et  suîvikBies; 
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Immn  Ahhmed,  cheikh  aétiîEiî 
Imam  Mohhammed; 
Imam  Qsman; 
Imam  Ali; 
Imam  Mahhmoud; 
îtoim  âhhmed; 

Mm  àJtàmâ; 
Imm  Qmmi 

Imam  Djéloulé. 
Le  sultan  Ahhmed  devait  me  remettre  lui-même  une 
note  sur  sa  généalogie  qui,  assurait-il,  remonte,  par  une 
suite  de  trente  noms,  jusqu'à  Yacoub,  souche  de  leur  fa- 
mille; maisj*ai  oublié  de  lui  rappeler  sa  promesse.  Au  reste, 

probâblêment  cette  série  rffeSt  pts  été  différente  de  celle 
que  Moumen  m'a  fournie. 

Sous  la  domination  de  ces  conquérants  à  demi  sau- 
vages, la  décadence  de  la  cité  arabe  dut  s'opérer  rapide- 
ment. Sa  division  en  deux  quartiers  se  produtaît  matéfiel- 

tmmt  pifém^é^^tW^  P^^  f^Mmmi4m  éëWm 
înterm^liriii;  iésunîott  eiitm  tetlPItotiM^^  Vm  et 
de  f  autre  en  MÛM  pM  Ifl^pe  Je;  ^ftmeîûSBi 
^dttàiltiii  iiâflûf  âsâ^  i^^^  ou  assez  respecté  pour 
les  maintenir  en  accord  de  vues  et  d'intérêts.  Néanmoins 
c'est  seulement  dans  ces  dernières  années  que  les  habitants 


~  nm 

#  Chinggani  mi  m$i         à  te  mmpêa  H&aîfi^i- 

L'îïïeaimtfaê  ^  iê^étàumM  p0\mk\  les  dîss#ii$toM 
îgl^i^^vt  peste  apportée  par  un  bateau  de  Sour  au 
C^msiencement  de  1856,  et  qui  causa  de  grands  ravages  ; 
enfin  une  disette,  survenue  il  y  a  environ  douze  ans,  à  la 
suite  d'une  longue  sécheresse,  ont  réduit  successivement 
Moguedchpu  à  Tétat  de  misère  et  de  dépopulation  où  elle 
se  tWJtiVe  auîcïurd'hui .  Sauf  quelques  mMSa#  E&îîtillêittèftt 

ïmMm% mUBB^^^^  parties  de  cette  ville 

ue  f  lliôiîtent  qu'un  tmas  de  bâtiments  croulai  fûuî  ^ 
plupart  ,  et  de  la  restauration  desquels  personne  ne  se 
soucie.  Si  cet  état  de  choses  continue,  avant  cinquante  ans, 
Hhameurouine,  la  riche  capitale  d'un  vaste  territoire,  ne 
sera  plus  qu'une  triste  nécropole;  la  sauvagerie,  qu'elle 
y  reprend  chaque  jour  MU  empire^  et 
I  f  li^  lit  ^^ftifc  pife  M  $^%mmm0,é  des  l'iàlfeiifv 
mm  m  btutes  «it&ow^  |  terwsi^s^  ^  ^  i8<îiqïiée$  m% 
i&m&B  éclatants  de  btââ'iÉiaur»  mn  ét^snts  minarets,  on 
ne  trouvera  que  des  monceaux  de  pierres  entremêlés  de 

maisons -ruches  soumal        Et  pourtant  Moguedchou  est 

rentrée,  depuis  vingt  ans,  sous  une  domination  arabe,  celle 
du  sultan  d  Qmân,  que  la  renommée  désigne  comme  le  plus 
puii^âiÉ  #t  hi^m  è^kè  âà  bwte  tes  pittiel  îndépeiidfitfttÂ 
de  r^rabie!.,.  Il  est  dés  réputationi  ï#m|i^ 
gmudît  ottti^  wufef  Biii^^^  ceiift  de  Èmi  mtM^-éîù  de  ce 
nombre,  il  n'en  a  pas  moins  assez  de  puissance  réelle  pocrr 
arrêter  cette  ville  sur  le  penchant  de  sû  ruine.  On  verrà 
bientôt  combien  peu  il  fait  pour  cela. 
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La  aïWiîft  pf lit&ittti*îé»^^      te  ppiîteliott  date 

lïied ,  père  du  ehefîpîHi^î  feGMi^îiiî,  |#  imm  é^  mûm- 
nier  lui  dispuU  le  pôîifôlr  et  parvint  à  faire  reconnaître  son 
autorité  dans  Hhameurouine.  Depuis,  les  habitants  des  deux 
quartiers  ont  vécu  dans  une  défiance  mutuelle,  et,  à  dir 
verses  reprises,  des  actes  hostiles  ont  été  commis  de  part  et 

moud  1  îi  Iltf^téWi^  à  Fffl^tèrt^r^i  y  |f  f  i»ti 

k  mMish$00^^  éi^ê^^àïmm  tB4i^  â  i-aj^j^i^i  des 

déhats  survenus  entre  Abhmed  et  son  oncle,  Youceuf,  cheikh 
des  Guébroun,  et  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  s'était 
présenté  avec  une  armée  devant  Moguedchou,  où  il  avait 
été  appelé  comme  médiateur  par  les  partis.  Àhbmed-ben« 

Mubmoud*  U'Hîant  pjts  tmïn  accepter  la  iwritalion  proposée 

ÉMIliî  Éi&OlP^e^^^^  dotfl  Wûii§  avûiis  entretenu  le 

lecteur. 

Les  chefs  Imam  Ahhmed  et  Cheikh  Moumen  se  partagent 
donc  l'autorité  directe  à  Moguedchou  ;  mais  ils  reconnais- 
sent pour  s^upérieur  le  ^ultao  Saïd,  et  témoignent,  au  moin« 
en  apparence,  leur  sd^umi^oÂ  m^^  mïmih  4e  €0  f^nm^ 
Son  pavillon  #lte  sur  là  fiïte*  et  les  droits  f  mn%  pr^ui 
m  mnMm  P**  l&  m^i$  du  b^uîn©^  ipl  â  fitl^ïÊPg  d^ 
jdiieattes  d*^àfrique.  Là  m  mtà  Itorui^t^  à  pfêmuif 
les  etigétieéi  du  Sultan  comme  eouji^uefijce  de  m  suierai* 
neté. 

Il  serait  difficile  de  caractériser ,  par  uu  mot  exai?t,  la 
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nature  de  Tautorité  de  Syed  Saïd  sur  Moguedchou  et^.plu- 

ses  MsM  i  m  n^m%  àï  h  Mmmîn^jê^  tâ  h  sâavertto^tét 

dante,  mais  non  sujette,  la  1!ÎI1# protégée  (1)  ;  enleviEl  :à 
ses  chefs  naturels  le  droit  de  souveraineté  extérieure  en  ce 
qui  concerne  les  Européens ,  mais  leur  laissant  le  gouver- 
nement de  rintérieur,  et  même  le  soin  de  régler  leurs  rap- 
ports avec  les  peuplades  environnantes,  qui ,  du  reste,  sont 

Cette  situatiaii  âèr  l0|ii@d6l^li  m  #QlïxpIitli0  mmxB  de 
rétat  de  sujétloni  à  pm  prés  anefôgii%  ènm  leqâel  elle  est 

(1)  Le  ton  des  lettres  adressées  par  le  Sultàn  aux  chefs  de  ces  villes 
vient  à  Vappui  de  ce  que  je  dis  ici.  Je  possède  la  copie  de  plusieurs,  et 
j^Utres  de  belle  qui  m'avait  été  donnée  comme  iotroduetiou  auprès 
des  êith  dè  Mogued^àM^  £â  voie!  k  ^«pioCuelîc)!!  : 

tt  De  la  part  de  celui  qui  sa  couÊauee  m  Mm^  s<m  servileut  S^Std- 
«  ben-SoultanI 

ce  Aux  aillés  et  houorés  vl^ltai^ds  ûe  MdgttedcicNi  ;  ^que  pim  {^Hl 
«  soit  élevé)  les  sauve,  s'il  lui  plaît. 

«  Ensuite^  que  lë  salut,  la  miséricorde  et  les  grâces  de  Dieu  soient  sur 
«  vous.  Celui  qui  arrive  près  de  vous  est  Faîmé  et  honorable  ^et^lgÉfîl'' 
«  lain,  et  nous  désirPDsgue  vqi^s.  lui  fassiez  aussi  bonne  figure  que  pos- 
«  sible  tant  qu'il  demeurera  daiis  Vôtre  ville ,  car  je  veui  qu'il  en  parte 
«  en  se  louant  de  vous.  S'il  a  besoin  de  quelque  chose,  aidez-le,  afin  qu'il 
«  robtienne.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  en  dire  davantage  sur  son 

*  eottf  fe*  îûtft  €é  doîil  voué  potrrez  avoir  h^fâk^  feltes-^ïis*^e  savoir. 
M  Salut.  » 

Voici  le  commencement  d'une  autre  lettre  écrite  par  Saïd  aux  chefs 
de  Hhameurouine  : 

a  De  la  part  de  Siaïd-ben-SouiltË^n  aux,  chers  chefs  le  çljieikh  MojOIQtl^*^ 
«  Béïi-lQiaeen,  le  cheikh  À^ouném-ben-Bîh-Nbu^,  te  cheikh  ifotiià-ken-lD!n 
tt  et  tous  les  autres  vieillards  de  Hhameurouine.  Que  Dieu  vous  sauve. 
«  Que  le  salut  soit  sur  vous,,  ainsi  que  la  miséricorde  et  les  grâces  de 

*  Bto*îiksuttë  v#Éï#  mUé  M0Mi  mWé  m  mim  mî  n  mmptîà  ^ 
ù  que  ¥ou»  lui  marq^ieje**,..,  etc.  » 


placée  à  T  égard     6%ët  ûm  ISmékm^nr  làiite$  tel  filles  de 

tuîraî  les  défeîlt  él  ^iîâ#âlïatt$  ^itî  y  .^^^  Hwîlqtfnpiis 

Lesaltdn  Sa'id  n'a,  d'ailleurs,  à  la  suprématie  que  nous 
constatons,  d'autre  droit  que  celui  de  la  force.  En  efifet, 
sous  la  dynastie  des  Âbousaïdi  dont  il  est  le  quatrième  sou- 
verain, aucun  imam  ou  sultan  d'Omân  n'a  compté  Mogued- 

etidttliii  iiBiilïfa  de  ses  pc^^kmi  CMrîqiie*  J^ai  dit  (1)  par 

né^  à  iNgi^î^e  r^lbielté  dte  Ma&  m  M 

hmm%     ti^  qtf  il  f  ftl     Ê$  êmmtéjmê  m  f 

voyant,  ainsi  qu'a  Braoua  et  à  Meurka,  un  individu,  nommé 
Mohhammed-ben-Naceur,  pour  prendre  connaissance  du 
mouvement  commercial  de  cette  côte  et  fixer  le  tarif  des 
droits  à  y  appliquer.  Puis,  en  1845,  à  la  suite  d'une  commu- 
Bicatiôn  adtèëséeâli  Sultan  par  les  notables  de  Hhsfiiëlîf  ôjiif  m, 
il  y  expédia,  en  qualité  de  gouvérnBîIrt  ltt  fi#rt|m^J^^^^^^ 
Mohhâimii^rt^  4Mfi'^  i^^Iîr  1$^^^  de 

iiott^ëw  4m  êmm^.     M  èMtMimmpigeà  de  deux 

soldats  chargés  de  percevoir  les  droits,  et  le  Sultan  recom- 
mandait aux  cheikhs  de  les  assister,  au  besoin,  dans  leur 
office.  Il  paraît  que  la  communication  faite  à  Saïd  traitait 
des  droits  établis  ou  à  établir,  car  le  Sultan  disait  dans  sa 
réponse  :  «  Quant  à  ce  qui  est  de  l'afifaire  des  droits  sur  1«P 
et  I  on  les  exigera  de  tout  H^Kiftit  qui  mtiimi  k 

a  W^^f^^hm  i  de  wèim^  mm  ttendr^^ut  de  îauzibiir 
tt  p^ïiir  iMÉi^  Ifoîivoire  seroul  impc^és  à  raisou  de  deux 


m  i^^u  1**  fartie»  livré  ? ,  ffage  490. 
IL 


—  sâo  — 

^  piastres  par  fruapela  et  payeront  Miraît  «ftut  f^mbarque- 

beti-Mc^hh«pîmi4^|^^^  quitta  bientôt  te  p^lef 

pa»  Inwîitif  s^ps  que  S^M  M  mmi  ÛQmét  et  se  re- 
tira dans  riqtérieur. 

A  napn  passage  à  Mpguedchou,  un  vieil  Arabe  remplaçait 
Ali,  plutôt  à  titre  (l'agent  de  Djiram,  le  fermier  général  des 
douanes,  quQ  de  représentant  du  Sultaft^ 

^lîflif^  îî^^  l^îft%f.ii>û  élim  «îi#îi0ia- 

vées,  s'alinajçpte  d'un  dpuble  ipiEitipfWj^nt  d'importation  et 
d/e^portatîpn  ;  (je  telle  sorte  que  presque  tpMS  Iqs  article^ 
figurent  a  la  fois  dans  l'un  et  l'autre  mouvement.  Mais, 
pour  éviter  une  confusion,  je  cpnsidérerai  comme  ej^porla- 
tip^  les  marchandises  sprtant  par  yoie  de  mer,  et  comme 
lp|^r|^tîpn  qui  entrent  pr  îa  pêmt  ^4?^.  |4  eoi?,- 
Ipiçf!^  importation  dfe  Mpgu^€bo^  értîqïrend  lesjirtieles 

I)oyfrhq,  c^w&^t,  —  De  même  que  tous  les  produits 
agricoles  du  pays,  on  le  récolte  sur  les  bords  de  la  rivière 
qui  p.^sse  à  quelques  lienes,  en  arrière  de  la  ville.  Celte 
dernière  en  exporte  à  peu  près  2iO,000  djézela  pour  Zanzi- 
bar et  ppur  les  ports  du  çud  de  fâjPîàbM*  t^iftôîs  0%  le 
m^^l^  le  mieux  s^pp^ovirflmné  M^nt  juillet  et  jas^^i 
âiflip  tu  ®.  a,  ordinairement,  WO  Mla  pour  une  pîastr^^ 
^tiantill  <|#  feut  ÉBïiïiuef  iu^qu^â  |U|t  ptu^^^^ 
jus^^u'à  ?50,  selon  l'époque  (Je  ]a  vente^  #  aussi  le  flfts  pil 
moins  d'abondance  des  récoltes. 

Dirr  et  selboukha.  —  Us,  uns,  e?.péce  de  haricpl^.i  les 


autres^  sorte  dp  pftita  pois.  Ils  sont  exportés  en  quantités 
tos^BÎâwlés*.  Ofi     II  4te  éô  à  lii  W!t|of^ 

S^wme.  —  Me»  M  ô3#oi^#liO|^^ê^  ptk 
die  c0tt0|^iife  6g||rés^fi%iîfi^  hm^àki  p&mmm 
piastre,  on  peut  en  avoir  de  $0  à  60  Mla,  ^  son  huite  sa 
vend  2  piastres  la  frazela. 

Coton  tiAsé.  Cest  Tunique  industrie  des  habitants  et 
le  seul  objet  que  Moguedchou  fournisse  en  propre  à  l*eî- 
poftâtioii*  Cette  indttsiiîe  mt  restée  florissante  pendant  plu* 
amirs  àéû^  #  *  i08»ç0à|f  «a^^     à  h  tîèhmm  i$  te 

d%  jiim^tAi^iidt  ip^m  les  Yliii  mkm  ta 
mais  encore  dans  celles  de  la  mer  Rouge  jusqu'en  Egypte, 
de  même  qu'aux  ports  de  T  Arabie  et  du  golfe  Persique.  Elle 
dut  commencer  à  décliner  après  la  conquête  ou  la  destruc- 
tion des  colonies  arabes  de  la  côte  par  les  Portugais;  car, 
quoique  Moguedchou  n'ait  jamais  subi  le  joug  de  ces  con- 
quérante, m  rel»ifo0«       Vmtà^^f^^m  teeitt  pas 

M$ém  ftt      i  eiâlê^d^^^â  tim^émi  dé  Isi 

Éaté  par  les  Aifî^  y  apporta  d^  perturbations  encore  plus 
fatales  à  son  commerce  et  à  son  industrie,  en  causant  ta 
mort  ou  rértaigratlon  de  ses  plus  riches  habitante.  Néan- 
moins, comme  la  fabrication  des  tissus  était  là  un  travail 
tout  manuel  accompli  par  les  gens  de  la  classe  inférieure 
et  les  esclaves,  elle  put  se  pouiiiipm i^^i dl^ Ifanîtes  p)i|s 

mit.  Mtimm  mm^ïï^  mmM  Mm^  Um  T^jsà^mm 

pour  celte  industrie  que  les  vicissitudes  commerciales  et 
pollti^ttesqaî  affligèrent  jadis  Mogaedcbo>u,.  la  memace  d' uj^ 
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complète  et  prochaine  destruction  :  c'est  la  concurrence  des 
Aii^liâilii^^  éçiitfô^c^^  dit  khami,  introdmtl  depuis  plu* 
êimn  années  dtûili^  mf^iés^lit  &iiif qpbiTf  lioqg^^^ 
préfémeé  mairqu^t  1^  oftiisommatl[>ii  dè  ce  tk$ù  i'êfeEd 
mtoe  M  ;^us  en  ptotà  tfiits  lesfi^^nisr^^  Mpt* 
miers  étaient  autrefois  demandés.  Il  ne  reste  donc  guère, 
aujourd'hui ,  pour  le  placement  de  ceux-ci ,  que  les  marchés 
de  rintérieur,  où  déjà,  cependant,  le  tissu  rival  commence 
à  paraître  :  aussi  est-il  probable  qu^avant  peu  la  fabrication 
des  étoffes  de  coton,  seul  vestige  de  l'ancienne  prospérité 
de  Mogii6$IÉKdiù|^^      ^mpïètÊmBnt  anéantie. 

Quoi  qv^il  en  soit,  yoîci  qiîdfcpi«s  MiBik  sttr  cette  Mmr 
vi0m  t  lit  pttîêre  t^itÉ^v  m  imnre,.  ài  p|s  de 
Keulcfa;  elle  çst  filée  par  les  femmes  de  la  vijle ,  au  moyen 
d'un  rouet  fort  simple.  Elles  obtiennent  ainsi  quatre  fils 
différents,  desquels  on  fait  six  qualités  de  tissus  blancs, 
tous  de  dimensions  presque  égalés,  5  mètres  sur  0°',65  en- 
viron. Ce  sofil  Ii^i9ime$  qm  mettent  les  fils  en  oeuvre  ; 
mttû  Gfainggâni  #  EfasMianirêiiiié^  il  j  &  à  l^ii  m  mil- 
Mt  û0  tî^etiïtài.  i^É^ne  wiryïéiv  m  travaillant  aàrf#^ 
ment,  peut  tisser  deux  de  ces  pièees  par  jour;  mais,  }e  plill 
ordinairement,  il  en  tisse  de  quarante  à  quarante-cinq  par 
mois.  La  production  annuelle  s'élève  jusqu'à  360,000  ou 
380,000  pièces.  Ces  étoffes  servent  à  l'habillement  des  gens 
de  la  ville;  néanmoins  la  plus  grande  partie  est  exportée 
pour  le  So'oiSiljrï  M  1^1  pfr^  soimil  4u  imd^  yi0>m  m  nnt 
est  ^xpéÉiai}  éè  %^iiCet  d#1ùÉ)itt#x^  Ijçpn^  m 


\mïJ^%  des  montons,  des  t^itm^  des  àné$  et  dae  eliameau^c  ; 
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ces  animaux  sont  très-nombreux  aux  environs  mêmes  de  la 
tîtît,  i^l^Çaî^  des  indi- 

taine  en  peu  de  jo^rs.  teur  prîx  farîe  de  8  à  15  et  jwsqtfà 
15  piastres. 

Anes.  —  En  quelques  jours  aussi  on  pourrait  avoir  un 
chargement  d'ânes.  Il  en  serait  de  même  pour  les  bœufs, 

l  es  montotts  et  lés  éiM?^ 

i  It^  cents  kourdfft  à  %nfibâr  et  dant  lis  pci^^    fiw|  du 

très-fortes  qualifiés.  Le  meilleur  moment  pour  acheter  est 
la  fin  de  la  mousson  de  sud-ouest.  Les  plus  beaux  cuirs  de 
bœufs  secs  ne  se  payent  pas  plus  d'une  demi-piastre  ;  les 
cuirs  salés,  de  15  à  20  piastres  la  kourdja,  mais  on  pré- 
pare très -peu  de  ces  derniers  à  Moguedchêu^  Ùn  y  trouve- 

tfW|>|M)p<ïfepi$,  è  Itéf  P*î|î^  cf  affirtral  maîm  élevés  que  totis 
ces  obiats  rfont  pas  encore  été  demandés. 

Semen,  —  Il  en  est  exporté  de  trois  à  quatre  cents  fra- 
zela  par  an  ;  mais  on  en  obtiendrait  aisément  bien  davan- 
tage au  prix  moyen  de  2  piastres  par  frazela. 

Ivoire.  —  Il  vient  des  pays  de  Léonine  et  de  Cbebel-léh 
en  qimwitéj4*0ft#^  mU}$  tm^k  par  in  ;  îl  se  vend  de 
ia  â  Sé  plwstrès  la  frazela,  selon  la  qualité  dgp  t^lt,  qtii 
^apf  riNtoni  surtout  par  pjîds  dt  i^i^Btf  jéNtel*  La$ 
gens  de  Mognédchoîi  envoient  leurs  esclaves  en  oirafane 


aux  pays  de  production  pour  traiter  Tivoire;  ces  caravanes 

pifttB*:  tfi  ^ton^èêwM  dé  là  nipp^     m^-ést  et 

mok  nfrl^v  Zm  tes  pïife  leepsîiéwilés^^o^^^^  m 

mars  e|  quelquefois  à  la  fin  de  fé?rier.  i 
dançe,  le  prix  de  la  frazela  peut  diminuer  de  %  piastres. 
Les  dents  dliippopotame  se  vendent  de  5  à  6  piastres  la  fra- 
zela. Il  vient  aussi  de  Ganané  beaucoup  de  cornes  de  rhi- 
nocéros ;  on  en  exporte  en  Arabie  et  à  Zanzibar.  Elles  se  ven- 
deiit  i^lOjl  42  piastre  ïtffti^te; 

G&mmes.  —  On^  ne  distingue,  à  Moguedclipït^.  %m  deux 
variétés  de  gomme  dite  arabique,  dont  les  noms  sont  adad 
et  feulai.  Elles  se  vendent  toujours  mélangées  et  non  mon- 
dées, à  raison  do  1  ^  2  piastres  la  frazela,  selon  le  degré  de 
choh  êm  m^mmK'  Mim  sont  fournies  par  les  pays  de$ 


0m  Wwiche  e|  pïm  imm^^^te  nm  l'autre ,  éïsë^  m 
y!km  i^^M%M&i^iiiè;  mais  toutes  deux  soEt  pêû  #|<^p3tOtas 
sur  le  mârçhé,  «to^ute  parce  qu*elles  so»t  pem  reehei* 
cbées. 

On  y  trouve  également  la  golili,  espèce  de  gomme-gutte, 
provenant  des  pays  de  Léonine.  Elle  y  est  apportée  en  pe- 
tits mor^ài^^  ê|l!iiâH^ii$s        m  wimêmâB  $^ïm 
cbap^lat.  tim  Tm^Me  poir  lâ  itelirtiire  et  Iteui  k  comp- 
sitiOB  M  Ï4mtû4 1^  pH  m  ^       piMlre  les  $i%m  m$l 

Infin  on  m  ptmmm  mmve  h  Mo^m^^bm  m  peu  $ 


bre  gi4i4  i  tiï  :i|î3«lf|è  }of#îtw<$  0st  payée  mn  poitl^  éft  If- 
gétit  ,  et  les  feôttiïes  qttalilés^fâlÊiiiaeîiji  dît  îisife  toîn  teftr 

L0$  principaux  objets  dMinJ)ortation,  outre  le  cotort  eh 
bourre  déjà  mentionné,  sont  :  des  étoffés  de  Keutch  et  de 
Mascate  pour  vêtements  et  mouchoirs;  du  café  en  coque, 
un  peu  démêlasse,  de  la  verrôterie^  du  riz  blanc  de  l'Inde 
#  #  1^1  en  paille  de  Pemba;  des  dattes  de  Mascate)  du 
fâilé  m  |?0f#mï  â«s  %Étttr^t  âeMadafàsi^f^ 
de  f  intérieur  et  toêim  àé$  paf  ires  aiialricâiît^qttî  commBr- 
eetttâ  Hm^St^  ï^M^^m  mkm^àn  $m  féin\n  et 
du  fil  de  laiton ,  ces  trois  derniers  artlclèfs  en  irèB-petite 
quantité;  enfin  quelques  afmes  dè  guerre  et  de  la  pondre. 

Voici  les  détails  que  j'ai  pu  me  procurer  sur  une  partie 
de  ces  articles. 

Coton^  —  Il  sert  à  fabriquer  leâ  XMm  Ami  f  ai  parlé  et 
prc^|çÉt|iîti  foîfe  ie  Ikiplnié  et  é&  Çw^tTift^î  Oiô  m  tite 

rîetire  et  se  vtttdr  iîïMéiidf  M  2  à  àpiastres  4/2 

^  Î44tt»ilÉiéï^^  ehâiqiïe  annéèf  est  ie  d^^x 
mille  cinq  cents  k  quatre  mille  frazela. 

Café.  —  On  en  reçoit  annuellement  de  trois  cents  à  Ircis 
cent  cinquante  kiss,  fournis  presque  entièrement  pair  les 
ports  arabes  de  la  mer  Rouge,  Les  arrivages  ont  lieu  de  la 
fin  dt  féf  perâBi^iJ^i^is^i^^^  tt^lï^n  dfe#tt#^o^tii. 
Il  m  ifîéBçt^  m  cMitr^  ^gfimè^  pi"  ao^a^n?^,  m  fà$.  tt 
jirfftet.  l^e  iiwp  pg^ttfaiîi  teqaeî  lî  j^f  mmqmt  sur  le 
ietp^^rtM  serait  donc  de, septembre  à  février.  On  m'a  dit  que 
deux  cents  kiss,  apportés  dans  cet  irtfervalle,  seraient  immé- 
diatement  pliteéiSâ  C'est  en  coque,  on  so  le  rappel  1er  qi3'6  l'^s 


S0uni«i  le  eoiisoinQip^^  le  prit 


itiétett,  îl  se Yand  par  kih.  ïl  a  été  dQnBéjusqtf i  soîxaDte^ 
âi*iÉ»dÉrâM^  de  mfé^  liai^pp^içdt- 

sette  :  OR  tàn  a  m  h  prk  monter  ators  jasi^u'à  7  piastres  la 
frazela. 

Mélasse.  —  Les  habitants  de  Mogùedchou  et  ceux  de  Tin- 
térieur,  ne  consomment  qu'une  mélasse  grossière  venant  de 
Zanzibar  et  de  l'Inde.  Quoique  très-commune,  on  ne  se  la 
procure  pas  à  moîm  dë  i  1  /2  à  3  piastres  1  /2  la  Èm$U. 

ques  aiïoé^  àlm  âfrtwfeftl  de  l-î^|pteip«t  Ï8  MW  Riwge  ; 
depuis  t[&f  }#  Américains  et  les  Anglais  en  introduisent 
Ufie  grande  quantité  à  Zanzibar,  c'est  de  là  qu'elles  sont 
transportées,  par  les  boutres,  dans  les  ports  du  pays  soumal. 
Du  reste,  le  commerce  des  verroteries  n'a  pas,  ici,  autant 
d'importance  que  dans  les  pays  plus  au  sud  ;  on  en  placerait 

B^wm^  ^  MUm  prof  Bat  ni  #*f ^ît.  tm  ^mmM  en 
oonsominett  #  ^ëtp^ppsiàj^     variétés  ïm^  pim 

communes.  Il  en  passe  tous  lés*Bt>  sur  la  place,  près  de 
quatre  mille  sacs  de  cent  cinquante  retol  chacun,  dans  les- 
quels la  qualité  inférieure  figure  pour  les  neuf  dixièmes;  le 
prix  de  celle-ci  est  de  1  piastre  1/4  le  sac;  celui  des  autres, 
de  2  1  /2  à  4  piastres. 

Weêm.  ~  €to  m  tîïe  te  majeure  partie  du  sud^  par  Fîo* 

et  en  feâilîjSî  f  rifiré,  wafe  le  prix  en  est  trop  élevé 
pour  les  coQSOinffigtears^  car  î)  n'j  f^iit  être  livré  à  moins 
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de  4  à  5  piastres  la  frazela  ;  aussi  rimportation  n'en  dé- 
pSie4^tte  pas  qualité  1  éinq  ^mWtmzeh  par  an.  Quant 
à  cdteî  mîm  ^mmnnm  t  M  mnûtm  m  '§à.  plmâ^ 
fum  m&^mM  €^^^lm^mm  FilUrteir  t  ïl  i|t     î»%of  té 

énorme,  de  {aba<5  est  écoulée  dans  les  pays  environnants  par 
la  voie  des  caravanes.  Tl  est  d'un  usage  général,  chez  les 
Soumal-Rahhan'ouine,  et  c'est  à  Moguedchou  què  s'en  ap- 
provisionnent toutes  les  tribus  situées  dans  le  nord  de  cette 
ville, 

Sé.  —  ïl  éstifipîM  dt iôûf  pfeSlè  f ^ïiiIbiî  #1  tftt  pajt 
de  Meuh'm  (célà  ^i^ûj^^  m  ^  varia- 

I  piastre,  oh  en  a  cent  kila  quand  il  est  rare,  et  jusqu'à 
deux  cents  kila,  s'il  est  abondant.  Les  Soumal  l'emploient 
principalement  au  salagédes  cuirs  et  à  l'engrais  des  bestiaux. 

Esclaves.  —  Ils  viennent  du  Souahhel  et  quelques-uns 
de  Patta  :  Moguedchou  en  a  reçu,  en  1846,  près  de  six  cents. 
tïm  ^îâf0  mâî%'d^^  les  meîlleîirii  ééiiîàîiions,  est, payé 
W  liistres;  nm  fmm^  mkn^ïï^^  W  m  mi$m,  ia  iS 
à  W*  H  en  Btûmmnm  Aé  I- telérîeiir,  et  pirtfoîiîièfettieBt 
dechez  Ï^  l^alla-Arouci,  dont  les  femmes  sont,  dit-on,  es- 
timées presque  à  l'égal  des  Abyssiniennes.  Au  nombre  des 
esclaves  tirées  du  sud ,  se  trouvent  parfois  des  femmes  de 
sang  mêlé,  qui  se  vendent  à  des  prix  considérables,  et  dont 
les  Arabes  du  pays  font  leurs  femmes  ou  leurs  concubines. 

II  y  en  a  dont  le  physîqtié  m  liiàEqfttf  âf  agréraîent  i  on 
putmï  V0l^  un  spécîiïién  dans  rAibflîïi|î|;  ' 

(t)  f oy^  plimclt  M. 
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Fipm — Le  fer  en  barre  et  en  fil  est  importé  de  IMnde  et 
nh  m  mm^pi  hs  forgerons  l^gçii^cBôtt  nvt^  tifilî 
déKtérîtè  isséa  t^itisrpirllèy  m  égard  êm  im^mmmM 
pmk^  êù^^^mmm^,  f#rifEfi6ïil«îiîiî  les  fers  de 
sËgaieSt  des  couteaux-poignaifdf  des  instruments  aratoires. 
La  quantité  de  fer  qui  etttre  annuellement  est  d'environ 
15,000  frazela,  dont  une  partie  est  écoulée  à  Tintérieur. 
Les  instruments  d'acier  y  sont  achetés  avec  empressement, 
parce  que  le  traitement  de  ce  métal  est  complètement  in* 

mmvi  tt^t  tfmfim  du  pays,  tîmmr  i^^i  M  fw*  w 
grand  iisap^  «ftit  lâfe  niif^î^;  jfe  h$  r^tvîiirt 

iiè$  transformer  en  lames  de  poignards,  qui  sont  trés-f ê&her'- 
chées  par  les  gens  de  la  classe  guerrière.  Les  limes  plî^tes  à 
quatre  faces  ou  quadrangulaires  sont  les  plus  demandées; 
elles  se  vendent,  selon  la  grosseur,  de  1/8  à  1/2  piastre  la 
pièce.  On  placerait  promptement  une  grande  quantité  de 
tàsolrs^  pourvu  que  le  prix  dfe  reyi#Bt  B'^is^Géd 

Presque  tous  les  lî^ttetfft  ^^nilîliiiiÈ^â  i  se  conformer 
aux  lois  de  Tislamisme,  qui  ordonnent  aux  croyants  de  te 
raser  la  tête,  et  si  beaucoup  s'en  abstiennent,  c'est,  je  crois, 
faute  de  rasoirs.  On  vendrait  de  même  très-facilement  une 
pacotille  de  couteaux  à  lame  large  et  longue,  à  poignée  Qxe, 
dans  le  genre  des  couteaux  à  gaine  des  matilott  tBi&!îà(lti# 
et  angiait. 

trë^g^îl  mmhn  fetiîteî  fiîetîpês  S^ïiisâl  iwleiieiît 
?'çn  servent  pour  la  ehasself  éléphanl.  Ce  sout  ©fdinftîre- 


^  m  ~ 

«^J;  àm  fltstts  i  toièeli%  afdbfô  ou  persans  ;  mais  il  y  en  a 
ifimi  à0  ptmem^  anglaise,  mmm  k  mmmtm 
■mm  mm  4$^  Uimt^n^  et  t^^ît  I  mmw  M  |ros  ea-* 
libres  ^tft^ïbrtaga^î^^  t^îifîîttted^ 
est  de  4  1/2  à  5  piastres  la  pièce.  La  poudre  employée  est 
de  fabrique  anglaise  ou  américaine  ;  elle  est  introduite  en 
petits  barils  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  livres,  qui  sont 
vendus  3  piastres.  Les  indigènes  employant  rarement  les 
armes  à  feu,  la  quantité  de  poudre  importée  annuellement 
Ht  va  fm  mi  Mà  û%m  ^mimmé^w^  bartttv 

ÏMl  WM^i^^km  firt  îii^eiidmnte,  îea  é^àtsinies 
iii  mj0  mÊmm  toi  fouines  ,  exigeaient  qi^ 

tout  bâtinotent  touchant  dans  ce  port  pour  y  commereer 
payât  une  somme  de  25  piastres  au  sultdn  de  la  ville  ;  cette 
somme  pouvait  même  s'élever  à  35  piastres  pour  les  mar- 
chands reconnus  riches  et  y  faisant  beaucoup  d'aflFaires.  Par 
exception,  les  bateaux  arabes  n  étaient  astreints  qu'au  droit 
modî(|iie  de  2  piastres.  Quand  ÈiM  lU  mit  Impêêé  mmm^ 
fâîAft^  ft  y  éUMi%  m  plw-^  complexe  et  aussi  pliii 

profltâbtffî  îl  fési^va  toiil  k  pteômît  ^  fa^at^geart  ée 
ppr  f^ïiif  #aque  bâtiment,  au  sultan  indt§lii«j>  et  giiî 
lui  serait  revenu  d'après  l'ancien  usage.  Les  sommes  qa^ 
Saïd  perçoit  par  suite  ont,  à  ce  qu'il  paraît ,  excité  la  con- 
voitise du  cheikh  de  Chinggàni,  car,  depuis  un  an,  Imam 
Ahhmed  est  ea  instance  auprès  du  Sultan,  pour  qu'une  moi- 
tié    irtiîfe  ^^irijtàrrttibï  mm^n  sfBlàm^  mli  m^Mtuée^ 

tmm  la  làiîii^^i^lt  âté  |^  te  StâliM  %  é  ilti- 
mentqtii  arrive  de  rinde  ou  d'Arabie,  ët  iébarque  des 
maréhaBdfees,  est  assujetti  a  un  droit  de  S  pmt  100  sur 
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tout  ce  qu'il  vend.  Ceux  qui  achètent  de  Tivoire  provenant 
de  l'intérieur  doivent  payer  2  piastres  par  frazela  (1)  ;  un 
reçu  leur  iam  âooné  par  l'agent  du  fisc,  et  i  pïlett 
ensuite  m  imâm  k  ÏWzîNr,  ils  pouttfotit  rîiitiroduire  en 

1  part  ïi^  douanes  dimt  Je  d'indiquer  le  réginnfe»  lî 
n'est  prélevé,  à  Moguedchou,'  aucun  impôt  sur  les  pro- 
priétés de  quelque  nature  qu'elles  soient.  ^ 

Là  monnaie  ayant  cours  dans  le  pays  est  le  thalari  à 
l'effigie  de  Marie-Thérèse,  et  ses  fractions;  la  piastre  d'Es- 
pagne à  Mwoyp^i  m  n&^0^m  idlïBe  ttmtt  fMU  fBm 
de  S  frimei  lté  le  serait  q%*m  pM»  at  sowent  mm  diltt- 

Dans  les  traiïsactîli^tii^  la  roupie  de  )a  conap^ï^e  passe 
quelquefois  pour  une  demi-piastre\  quand ,  par  exemple , 
l'acheteur  ne  peut  payer  en  une  autre  monnaie,  ou  que  lé 
vendeur  tient  à  lier  une  opération. 

Les  piécettes  de  5  à  la  piastre  sont  reçues  pour  un  quart 

dé  piastre,  mitfs  mm  mûim  û$  tmmt  ^ne  im  parts  de 
ii«IaM. 

la  ïÉnÉ^  est  i^îpé%  ^ar  les  Soumal,  mm  le  ie 
^hm^^  ^^tmmmm^mm0m,  1/2,  i/4,  i/Set  ifU, 
S0ns  tes  tîiwiïs  de  fti^n^ûhùrQkp  rMo^éhamkf  smimm  et 
msS'Soumoun . 

Les  marchands  de  Moguedchou,  et  surtout  les  Soumal  i 

(1)  Quoique  ce  droit  sur  Tivoire  puisse  être  considéré  comme  un  4roit 
de  sortie,  et  que,  aux  termes  de  notre  traité,  nos  nationaux  soient  exempts 
de  toute  charge  de  ce  genre ,  ils  n*y  échapperaient  pas ,  s'ils  traitaient  à 
I^Qguedchou^  Sui'çl  éluderait  h  clause  qui  stipule  cette  exeioptioii,  en 
mim^m%WÊmiB  il  déjà  Ji§  smr  ^mlms  points,  que  te  f«iiâ0iir 
ùl  à  payer  peur  Pa#et«ttt» 


—  mi  — 

?e-ft|tftt       im^m  ëêpw^mfm^ié^  m  montrent  ex- 

qif  tn  |ll6r  présente,  et  ils  les  refusent  si  elles  ont  la  m(mh 
dre  rognure.  Les  individus  par  les  mains  desquels  il  passe 
habituellement  beaucoup  de  monnaie  ont  au  petit  doigt 
une  bague,  dont  le  chaton  proéminent  leur  sert  à  percuter 
chaque  pièce  tenue  en  équilibre  sur  la  pulpe  d'un  des  doigts 
de  r autre  main,  afin  de  juger,  pàf  te  ion,  de  la  pureté  du 

l0  mtùh  lïBftê  M  poMi  qui  f  aul         (1)  î 

Le  men' ,  5  retol  ; 

La  frazela,  12  men'  ; 

Le  kiss,  7  frazela. 

Les  mesures  de  longueur  sont  : 

La  coudée,  en  soumali  doudom; 

î/mpaiit  tt«l#  î 

£t  h  hmm%  jyi^  êy^^ÊQiir  fiâfâ^lt  mm  M^iSm. 

hB^mnàéb  ^  Ji  fit  fwkû^  h  leWte  le  ^^S  mesures  qui  soit 
en  usage;  sa  longueur moyèmmpMt  être coBs^idérépcom^ 
équivalente  à  0™,49. 

L'unique  mesure  de  capacité  est  la  kila,  qui  contient 
1^,110  de  dourha;  quinze  kila  font  ce  qu  on  appelle  une 
tobla;  trente  kila,  un  msigo;  cent  kila,  une  djézeh. 

%mfUm%  ol  m%m  M^mMM  Mw'^mmtM^  ^ià%àt 

if*®t  pas  âéSttttrt  i  I  àpri^  il#  MfîM;  mais,  dans  le 
cas  âdoiicé,  on  pourrait  !  feîre  des  opérations  très^iicralivi^ 

(1)  i>jgt  Sàliet^  Cé  pi  est  dît  à  Tarticle  Poids  et  nat sores  dtt  lÉah 
p^lrà       eiti^i^ém  eamJiiemç  géaéral  de  la  côte. 
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sur  ces  deux  articles.  En  eflFet,  les  beaux  bœufs  ne  se  payent 
pas  plus  de  5  piastres;  les  moutons,  de  1/2  à  1  piastre  «  et 

në«l^t  ni  hngm  »î  liÉi^e  mt  ép^qm^        pêrt  est 

suivre,  offrirait,  d'ailleurs,  une  relâche  commode,  si  \%n 
avait  besoin  (ie  renouveler  sa  provisioiî  d'eau  et  de  fout- 
rage. 

Quant  aux  objets  d'importation  réclamés  par  Mogued- 
cliou,  l0  iîomîïi€rrçieiê  l0^     at  troiiverait  quelques-uns 

les  sucres  de  qualité  inîlri^rl^  Mais,  payât-il  en  e^fees 
les  animaux  à  prendre,  il  i^fiserftt  eiif^fcte  ê'asseîK; f r^î^ls 
bénéfices,  ea  .^gurd  è  leur  prix  courant  mt  les  toarcltés  de 
la  colonie. 

Maïotte,  à  Taide  de  son  cabotage,  pourrait  entretenir, 
avec  Moguedchou,  des  relations  plus  régulières  et  plus  fré- 
quentes. EUeaûrait,  pour  $rli^^4^împ^|ii»6>  o^^^^ 
Iffiopres  prodaits  m  ^ïl  ét  îÉÉ^^sêi  ï$  taia^  ^  le  iât  â$ 
Mniègmm  nt  im  ikmm^f  pmt  ftftfelès  le  retour,  la 
piupârl  de  ceux  que  Moguedchou  livre  è  fexperta^îott  et 
dont  notre  établissement  tendra  de  plus  en  plus  à  devenir 
un  entrepôt ,  ainsi  que  des  articles  similaires  de  toute  la 
côte  orientale  d'Afrique. 

Voici  maintenant,  pour  les  navires  français  qui  aborde- 
rmewt  à  Moguedchou,  des  9¥Îf        îrtdîÊîtiéisSflâî  m  m'- 

B^àprfe  te  ^É^m  pëii|ûe  de  eel^  vîie^  îl  ^B^feipe 
j|of  Mjkpiift  ietmfepif  <wiîf ^»  h  pQtectten  et  î -ai^eiî 
que  leur  garantit  axit^re  trotté  â^^^  iesiâtim  deltiiiÉibMf  i^fts 


qui  $t  f  etti^^ia  «a  #  pôrt;  âffittit  ]irà46ii«6  4 1»  ferneeté 
pour  échapper  aux  exigences  et  aux  suggestions  intéressées 
des  chefs  et,  en  général ,  des  Individus  à  qui  ils  auroEt  af«* 
faire.  On  le  comprendra  en  quelques  mots. 

La  souveraineté  du  Sultan  est,  nous  Tavons  vu,  plus  no- 
minale que  réelle  à  Moguedchou;  du  moins  n*a-t-elle  pas 
tf^hm  itti  i#  de  la  portée  jdti^çaiî^^  dît  fuit 
n'y  estiftpré^té  pat  auéâmifitttir^p^fegi^^ 
de  ia  vill0^1ateséeatièrement  aiitii^  teilf|nt§^  lïeûiîrcï 
s0  pioo]feÉrt£  il  est  vrai,  disposés  à  ^ai^tî*  sès^#- 

sirs  et  à  se  conduire  d'après  les  recommandations  qu'il  leur 
a  directement  adressées;  mais,  ayant  eu  fort  rarement  des  re- 
lations avec  les  Européens,  ils  ne  sauraient  bien  comprendre 
la  nature  de  nos  rapports  politiques  avecSaïd,  ni  la  solidarité 
résultant,  po^reitti|deIi^^Ui|iim^  à  ce  prince,  quant  i 
ses  engageiQ$gt$  Mim  O^op*  Ipi^aillteiip  ee^  îtidlf  ènes 
<ttî|  .p$ïi  jfmtprîté  Btïr  nm  pptWIom  m  Mmn%  mûm^ 

Justice  du  Sultan  était  trop  lente  ou  incapable  de  punir. 
Auprès  des  habitants  de  la  ville,  qui  savent,  par  expérience, 
qu'on  peut  exercer  contre  eux  des  représailles,  on  n'invo- 
querait pas  vainement,  au  besoin,  le  nom  de  Saïd;  il  suf- 
firait peut-être  d'avoir  fait  0ôiîiïaftrê.^  quelques  coups 
40  ^tht  m  #  tà^r  à  far#ré^  0  m  esl  m 
ém  M  t^igt^#tm  fojuW*  ti^  n'est  dotic  pas  de  la  pé- 
puliliôt  fÉfettWlre^ï»  la^  ^i^afifedw^  ^i^^^m^ 
mage;  mais  il  y  a  toujours,  à  Moguedcheiu,  un  certain  nom- 
bre de  Béâoutai»  attirés  par  lecommerqe,  et  qui  ont  toute 


smimif  ipn^iî  tmt  Ifiter  les  iHlfeèttiïti  «^ar^^tine  fo!^ 
sortis  4t  te  fît%:|@ia  leur  importerait  qu'elle  fût  réduite  en 
cendres  par  nous  ou  par  Saïd,  pour  les  violences  qu'ils  y 
auraient  commises  à  l'égard  de  nos  nationaux.  Ceux  des 
habitants  qui  raisonnent  sentent  très-bien  cela  ;  aussi  vous 
recommandent-ils  instamment  de  ne  point  sortir  de  la  ville, 
et  s'empressent-ils  d'y  pr#&tt%  lairte  «rflWto  mm  ûm 

On  m  doit  ps  ^«isït  |i  pl  ploUe  f  làH  sér«ît 
darag^reof  d#  îwî^eïïs  d'aller  traiter  à  Mi)fa0d* 
ehoii,  mais  seulement  qu'on  aurait  tort  d'y  aller  avec  une 
confiance  illimitée,  négligeant  les  précautions  que  comman- 
dent l'état  souvent  agité  et  les  habitudes  turbulentes  de  sa 
population.  Les  Soumal  du  sud  sont,  comme  ceux  du  nord, 
très-brayaaî^iteiii  ImtM  â&ôkdi^s  débats  ;  il  ne  faut  donc 
pas  s'éniomvair  te^r^  eriti^f^tes^  ni  l^i  l^ie^b^  pur 
iftëttpiê#  i  m  étranger  en  bïitte  à  dè  :p^lJiHes  démons- 
twtteût^psi^ft  déclamateur  f uriteni  liiie  âttitade 
calme  et  ferme,  et  lui  attirera  presque  toujours  les  huées 
des  spectateurs.  En  un  mot,  les  Soumal  sont  plus  tapageurs 
que  belliqueux  ;  j'en  ai  acquis  plusieurs  fois  la  preuve  dans 
des  circonstances  difficiles. 

H  imii  l'itté^irè,  m  ilfefirqïiàiit^  à  Mf^  #Mieilli  par 
mm  foute    pmpië  m^ê  mmixmàf&m  v^r  1#  lH^cmgoUi. 

line  difficulté  jnsurmonlaW%f'îï  n*iellâ^w*#âi^ 

d'un  interprète  d'arabe;  non  que  cette  langue  soit  en  usage 

chez  les  Soumal  ^  mais  parce  que  dans  les  villes  du  littoral , 


SOTtout (iasri  Ite^tedtâ  d^oenda^  d'Arabes,  il  se 

trouve  toiy0«f*40sifiiîi^^  en  ont  quelques[î9[#îohs.Oti 
réneontre  mètûû  des  Soumal  pi  èii  setvaol  f  ^îf  â 
tm%  lés  i^nseîgû6W0ïits  qn^  je  iN^iitîgiièra&  14  soa^mî- 
f  aient  pas  à  F  obligation  de  se  faire  comprendre,  un  capitaine 
arrivant  pour  traiter  :  un  interprète  est  donc  indispensable 
à  toute  expédition  dirigée  sur  cette  côte.  J'insiste  sur  ce 
sujet,  parce  que  les  répétitions  me  semblent  bonnes,  lors- 
qu'il s'agit  d'indiquer  des  précautions  d'une  nécessité  ab- 

jipMcyri^^  ^lôïlllain  pj^^^  fait 

iès  tflkirésavee  è^te#  peu  Tanglais;  mm 

i^^î^  éfmm^^mm'^^t^i^^  at  <Kmsût-on  soi-ra|îiîis 
la  langue  anglaise,  on  resterait  entièrement  livré  à  la  bonin^ 
foi  de  ce  seul  interprète.  Or,  pour  un  Arabe,  la  position  se- 
rait si  avantageuse  et  si  tentante,  qu'on  ne  saurait  espérer 
qu'il  n'en  abusât  pas;  c'est  par  suite  d'une  position  ana- 
logue que  les  Anglais,  qui  vont  quelquefois  de  Maurice  à 
Brâêaa  f  ©joy  Aejb^^ei  des  1mni§^  ^  M  jiyent  à  rais^^ft  dé 
10  piai^r^  pr  têta*     îîeti  de  5  ou  35,,  f  0%  mmmt  pmr 

Le  lieu  dé  débarquement  le  moins  incommode  î^l  à  èiï'* 
viron  un  tiers  de  mille  dans  l'est  de  Chinggâni  :  on  passera 
donc  d'abord  devant  ce  quartier,  et  il  sera  ainsi  tout  Mtit- 

H5  Ceci  et  ce  qui  suit  a  été.lcfil  dans  la  prévîsttàr  f ue  les  rensei- 
gll$ai€ixtt$  doan^  sur  certains  perscimages  coudus  par  moi  à  Mogued- 
cîiôti  serâîent  livrés  au  publia  peu  dé  temps  après  mon  voyage  d'en- 
ploration.  Que  sont  devenus,  depuis,  les  hommes  dont  je  parle?  J^e 
Tif  nore.  Mais,  quand  ils  seraient  morts  ou  qu'ils  auraient  quitté  le  paj^, 
Ï«?S  i^ôyâgéttï^  tïïî  mé  wm^ïmmttimùi^l  lôujôHi'ô  fmî  én  sens  ^èné- 

II. 
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rel  de  s'y  arrêter  pour  faire  une  ymte  au  sultan  ou  cheikh, 
Ïîssitili-Ahhmeâ. 


de  la  f ëbii  âm  €ber^  M  pept^ètrQ  êm  kt^Bk,  'Mmm- 
on  riÉpârquara  tout  de  suita  un  hocnnie  de  grande  taîHe 
et  un  peu  obèse,  ayani  une  physionomie  et  des  manières 
engageantes  ;  il  se  présentera  spontanément  pour  vous  ser- 
vir de  guide  et  de  hebban  :  c'est  notre  Sid  Uhaddad, 
principa,!  négociant  de  la  ville  ;  on  le  reconftMteà^M'p^^^ 
te  Imt  b^eif^ite^ltdônt  1  m  ÉM0.  àu        m  m 

■k^^é^.  m  vim  conciui'i  m^c  iul  mMit  à^Bwk  t^m^m  te 
tmtiilB  et  visité  le  cheikh  de  Hhameurouine.  Celte  mesure 
est  iHiOiii-seulement  une  affaire  de  convenance ,  mais  encore 
elle  pourra  être  favorable  à  l'opération  :  le  caractère  de 
Moumen-ben-llhacen ,  le  respect  qi^Ml  inspire  à  ses  subor- 
4onr^43sS,  sa  cmi^Ëàk  ti^itB  égard,  et  les  dispc^itioiûs  q^'il 

éim  leptt  fÉiqif  f  tiip^  |  penser  qu'il 

à  Hhîmeuroqjne  qM'à  Ching#8i.  J'ai  eu  fort  à  me  louer 
mes  relations  avec  Moumen;  aussi,  en  le  quittant,  lui 
ai-je  laissé  un  écrit  qui  eu  fait  foi  et  le  recommande  à  la 
confiance  des  étrangers  arrivant  à  Moguedchou.  Il  m'en  a, 
de  son  côté,  remis  yn,  par  lequel  il  s'engage  à  protéger  les 

(I)  Voici  cp  que  copft^f  pet  imh  ÔQiJI  l'jçjrigiiaâl  esl  rje^W  4^|jp  1|ï$ 
arehîves  de  la  «tatioa  : 


—  m  — 

QmfÉ  m  ê\Blkh  de  Cbinggâni ,  Imam-^Abtimfedy  ce  n'est 

(ftf  nn  merrâitfvl;  étet^*  m  hmiÈ»B  $^  wâaéfel^  mm 

a  I  célliptiîr.  Après  luîi^^jftill  ^ie  fMti#^ 
pour  l' iftfefiiêr  qu'^â  est  f  iiii  m  Hiif  iieâ^te  iten^f  fctwi- 
tion  d'y  commercer,  on  devra  éviter,  autant  que  possible , 
toutes  communications  avec  lui  ;  eltes  n'auraient  pour  but, 
de  sa  part,  que  des  demandes  d'argent  ou  d'autres  objets, 
et  ne  seraient  d'aucune  utilité  pour  les»  voyageurs. 
t^SaiiîRa!  ïi^ïîiit^     cela  beaucoup  des  Arabes  j  fît 

éîiîelte  é*lil^pp#ï:  entîèremenl  à  ïmià  tii^mîm^^  tê 
oheikb  Moumen  n'est  pas  absçlli#ent  exempt  ^ïe  ee  défauti^ 
mais  il  y  apporte  plus  de  tact  et  moins  d'importnnité.  Un 
petit  cadeau  offert  à  propos  à  certains  individus  pourra, 
du  reste,  être  d'un  bon  effet,  comme  prélude  des  relations. 
L'argent  y  est  préféré  à  tout  ;  quelques  piastres  y  seront 
leô«^p  plus  ôf^^  que  des  objets  A*ii:t}jé  f ailfiir  dot»- 
bieeitrîp?lèî  itt  labâi^  iu  î^àl^ite,  m  tm^*  m  p«l  poa- 
€t^^M*^  #pfèi^  l^fg©St,  tes  lÉijsis  J€s  ifot  f ^^i^é^.  Il 
sera  bon,  d'ailleurs,  de  nt^tti^  une  grande  réserve  dans  la 
distribution  de  ces  cadeaux,  et  surtout  de  leur  imprimer  le 
cachet  d'une  gralification  accordée  en  ratison  du  concours 

(i  Âu  nom  (fe  l>îétt  ttémmt  tî  mMitm^fikti%*  %^iâim^e  h  nkuîQue 
«  la  prière  et  le  salut  soient  sur  noire SÉigtieiir  HoliilaiaEaed,^  sa  famiUe 
«  et  ses  amis ,  et  qu'il  soit  sauvé.  ' 

(T  iniolle  it  f  a  pàlt  eC  Mcurîté  aitrt  leâ  f  rancis  ei  liiM^^is 
((  de  MoguedcfaoQ,  et,  s'il  venait  des  Français  dans  ce  port,  le  ohelkli 
41  Moumen*ben-Hbacen-ben-Omar  sera  leur  hebban.  / 

n  M  Bme  du  Ilàii  %7  du  tmiê  é!i.  t00  ftt:^tt  4é  ¥m  nm,  Jmaé 
«  fBf  le  ^iteikti  MmiiQea-JtoQ-liha^n-ben^Qmat*  ^ 
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que  le  donataire  aura  prêté  à  l'opération  réalisée.  Il  est  im- 
portant de  maintenir  intact  le  droit  qui  nous  est  acquis  par  le 
traité^  ife  <50iD(ii»ercer,  ausâiii!e$  ei^^îfi^ns  y  stipulées,  ànm 

ques  indications  nautiques  complÉif^  <ï?$  în^M^ètii^^* 

Bien  que,  dans  le  fort  des  deux  moussons,  la  mer  soit 
grosse  au  mouillage,  comme  il  n'y  a  pas  de  saute  de  vent  à 
craindre,  que  la  tenue  est  bonne  et  qu'on  y  est  toujours  en 
appareillage,  un  navire  muni  de  solides  amarres  y  séjour- 
n^#î|  sattl  risque  pendant  sept  à  hliîî  moîs^ti^è  l^iïiiêe; 
mais  1^  405péî|t|î^  pÉttftÉ^  #É€rl6|fllis^  4f  ii^îi^ges 
I  ljû|teicÉ0E ,  les  etegeifteiafé  bcfeufe  et  d%é^^  gé- 
raient^ pm^  là  m^&m^  pat  lie  té  temp.^  tfls-âîttieil^s, 
sinon  entièrem^iit  ffrèlées.  En  effet,  le  port  manque  abso* 
lument  de  moyens  pour  le  transport  des  animaux  à  bord, 
et,  d'autre  part ,  il  y  a  impossibilité  de  les  y  traîner  à  la  re- 
morque d'une  embarcation  par  une  grosse  mer  ;  enfin  l'état 
de  là  l^tre,  qjâ  mi^t^m  tiîês-mauvaise,  empêcha  stuTétit 
dê^mBtii^fi^tr  aw  U  U  m  f^BBJ^^êm$mimT$ 
jours  d*avrii  à  h  ïuî-sepleîîîbre,  lQgti#iiw  a|aiï3i(»^ 
née,  même  par  les  lafceifûic  icâboteïira.  Ij^afant  ptes^ 
cette  période,  la  mousson  de  sud-ouest  souffle  avec  vio- 
lence. Il  en  est  à  peu  près  ainsi  des  vents  de  nord-est  en 
décembre  et  janvier,  et ,  quoiqu'en  raison  de  la  direction 
du  vent  relativement  à  celle  de  la  côte  la  mer  y  soit  beau- 
coup moins  grosse  dans  1^oh  que  loi^  é^^  la  moussan 
i|a  jaê#tt©ati  îf  en  lipl  ïii^Bt^  le 
pte¥4>i^îiï«iïefisé»^^^^  î^rttî^bles»  Par  suite  de  la^ttt  eela  , 
les  mois  pendaiïtlei^îjîiels  des  navires  peuvent  y  n\W  traiter 
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sont  i  fin  de  septembre,  octobre,  février,  mars  et  première 

M  ottèst,^  m  mÊû  50^  mmU-Tmm  pmvâ  fmé 

dé  22  à  24  mètres.  Dans  les  comiiJOjftkifcî(»ifô  h  terri^, 
il  contiendra  détenir  compte  des  courants  de  marée,  qui , 
parfois,  sont  âssez  sensibles.  Pendant  le  séjour  du  brick 
sur  rade,  nous  les  avons  trouvés  d'un  mille  par  heure, 
portant  à  l'oûest-sud -ouest  avec  le  flot,  et  à  Test  avec  le 

•  M  iO  m  41  IMter  mtil^  ît  vtjmm  pm 

d'im^mêf^T^nik^  m  14  mèlr^iêfl  détenant 

dam  Î0  felt^fiïitiil  îaiîqiïé  f oqr  h  i^^iti  mÎÉaTéi  i  m  m 
^âil  tiBsi  qu'à  moins  d'un  tiers  de  mille  du  récif,  mai» 
sans  aucun  danger,  car  la  brise  est  alors  modérée  et  la  mer 
belle.  11  en  est  de  même,  je  pense,  de  la  dernière  quinzaine 
de  septembre  à  la  fin  de  novembre;  les  indigènes  me  l'ont 
dît;  eomme  je  ne  m'y  suis  lmtï$  immê & mtte  époque, 

iM^  f^U  ii^^temhle.  J'ai  passé  devant  Moguedchou  en 
juillet  1840,  avec  la  Dordogne;  mais  la  force  du  vent  et 
l'état  de  la  mer  étaient  tels  que  |e  m  mm  pas  devoir  y 
mouiller. 

Il  existe,  sur  toute  cette  côte,  des  courants  très-forts  qui 
suivent  la  direction  générale  des  moussons,  combinée  avec 
cMÎ^M  til^râl.  A  petite  dlstaiîtcfè  ii  t^rt,  Hl  ¥Wt  fowent 
jiï^qp'l  iQr^  70  railles  en  vinftHîuatmîmi^çè  Wî^ 

très-varîaWe,  11  $st  doiîjc  iièc^saîre,  m%  approcb^  de  la 
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terre,  de  diriger  sa  roule  de  façon  à  atterrir  toiijoûrs  au 
vent  du  point  à  atteindre,  et^  si*  par  des  dreoastaiiw 

iutteiïdte  I  II  wmi$M  qû*m,  te  M  imn  Ï6  ^^«t^  ît  fm^ 
draît  imiïiédîatement  nfmidre  le  large,  car  îl  n^f  à  pas 
dé  îiavîre  à  vmim  fliiU  ^  îw^y^nt  le  long  dt  k  tite, 
pourraîl  lu  rtmonler  à  contre-môlîMtE*  On  lé  rappellera 
que  la  mousson  dite  de  nord-est  commence  aux  environs  de 
réquateur,  à  la  fin  d'octobre;  elle  souffle  de  Test  nord -est 
d'abord,  et  passe  successivement  à  l'est,  à  l'est-sud-est  et 
jusqu'au  sud-est  dans  le  jour,  en  février  et  mars;  durant 

ttge  de  •o^id,,.  -Ptai^  m.  mêmm.  f  if igai^  ti  naouisoB:  dite 
iii  iaè^^  |*^Mîl  ftm  te  oNoi^î  ële  soufftt  h  fim 
ordînaîrament  du  sud-sud-ouest  et  sud ,  puis  souvent  du 
sud-sud-esl  et  sud*e§t  le  jour,  pendant  la  dernière  partie  dé 
sa  durée. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  nous  sommes  pro- 

mth^  I  M^gmâému  t  4|i  m  trouvafettl  baiirçui^iïi^t 
euelllfe  qiiâwîâ  ftrt  ^ntftspf île  Feteuriîoîî  à  tenuatte  f  ai  fmt 
allusion  au  chapitre  pré^iténi^  et  que  je  riconleraî  êum 
i^ltit  qui  m  êubm. 


ERRATA. 


Pàfe  15^  îîgûe  m,  i^^  Um  #  î  ^  te  droit  d*.épouser  quatre  ftiïunm 

et  peupler, 

légitimes  et  de  peupler. 
Page  4t,  ligue  |8,  au  lieu  de  :  ujoe  lettre  -  réponse  4jui  s'exprimaU 

ainsi ,  d'après, 
lisez  :  une  lettre -r/époose  contenant  ee  qui 

suit ,  d'après. 

Page  86 1  ligQc  15,  au  fie.^  4e  :  sont  grav^^  quelques  sentences  du 

Iisêi  :         sont  ^rayées  foelquei  liul^étii  ém 
Coran. 

Fap  Itf  ^  Hpe   1^  m  Hm  M  t  liqueurs  douces  qui  Mm^ni  pêff0$ 

du  dehors, 

lisez  î         liqueurs  douisii  #  ^^riemUm 

Pê$â  ll^i  îîf ne  If,  m  lim  ^  î  Aàm  îesqiielÉ  îî  n'en  est  pas  réuni 

vingt  et  une  fois  Tan, 
lisez  :  et  dans  lesquels  il  n'eu  est  pas  réuni 

vingt-une  fois  Tan. 
Page  166,  ligne  18,  au  lieu  de  :  contracté  avec  lui  d'autre, 

lisez  :  contracté  enmrs  lui  #a«i|rê^ 

Page  If  0,  lif  ne  7,  m  lim  de  ;  #4  pour  deieninder, 

ihm  :         f$ùt  èmmi%t. 
Pâfe  tfê^  %ne  âî,  au  Um  de  :  ces  opérations, 
lisez  :  ses  opérations. 

Page  tiî,  Jîfoe  M»  au  lieu  de  :  leur  promettant, 

lisez  :  en  leur  promettant. 

Pige  tPi  'U$m  tf      lien  da  i  n^$U  maintient  pas  moins  à  bord  le 

^téri&l  d'mm^mnt^  toute  l'ar- 
lilîttie, 

Ilsèi  £         n'en  maintient  pas  moins  à  bofd  %Qte 
l'artillerie. 

Page  t^l^t  lipte      au  Jieu  de  :  la  plupart  de  mçs  compatriotêi^ 
lisez  :         la  plupart  d'entre  eux. 
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Page  258,  ligne  28,  au  lieu  de  :  34'  au  nord, 

lisez  :  34  milles  au  nord. 

Page  266,  ligne  9,  au  lieu  de  :  moindres  fautes, 

ïî^i^  t         #llî#  f  fautes. 
Ptf e  IîS>  ïign^     m  Um  M  t  à  m  rèiifér  UmtU  des- 
cendants, 

li$m  s         à  être  dominées  bfentôt  fim  las  des- 
cendants. 

tS3^  ilpef  du  sommaire, 

au  lieu  de  ;  Mouillage  d'Agoada, 

Pap  304,  ligne  i,  ati  %m  de  i  que  nous  cî^$tif|     pme^f  prltf- 

lege, 

lisez  :  que  nous  Veussions. 

Page  353,  ligne  25,  au  lieu  de  :  Thorizon  se  renfermerait, 

lisez  :  l'horizon  se  renfei^l^. 

Page  375,  ligne  3,  au  lieu  de  :  fort  tard  ^mt  ftmifà^ 

aS0^  Jîffte  1%  m,  lîét  ît  t  la  première  lîaîe  de 

lisez  :         la  première  ^  baie  de  l^fetaBwii. 
I^afê  40^ ,  Ixgm  ^  de  la  note , 

au  lieu  de  :  Hobbia, 

lisez  :  Ohbya, 
Page  433,  ligne  6,  m  lieu  4e  i  #  m      ûom  ne  faisait  j^^, 

îiiefc  t        0%      W  dt  ttoài-  m  ..ïlliSÎi* 
Page     ,  lif m  t4i  m  lîeU  de  s  a  perdu  enfants , 

lliess  s  a  perdu  des  enfants. 

P^e  449,  ligne  M,  an  M^u  de  :  qu'on  nous  demandait  le  double, 

ïi^%  î  qu'on  nous  les  vendait  le  double. 

i%  $n  ïîéâ:  â#    fM%€nl  en  mesum  tfe  Mfiip^j 

i^i^  î:  trafiquer. 

If  u  d  e  t  nMfih 


lisez  : 

cberaf! 

Page  §14,  ligne  13,  au  lieu  de  : 

Sîdf-Hhaddad , 

lisez  : 

Sid-Hhaddad. 

tagè  110,  ligne  lâ^  au  11^  t 

Deno^ , 

Denpt. 

1»agè  §1(1,  tîfût  tt,      îteu  de  \ 

;  ÂM-eâ-^utod, 

lisez  ; 

Abd-es-Sound. 

Page  520,  ligne  27,  au  lieu  de  ; 

:  Alaicddin , 

lisez  : 

Ala-eddin. 

Page  524,  ligne  26,  au  lieu  de 

:  Fek/ieur-ed-Dm , 

liseï  : 
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